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LES CAIUCTÈHES PHÉNICIENS 

• ' DBSTINKfi X l.'IMPRK.SSION 

DU coHPus fNschipTWNim SEMiriCAiam. 

• . . —,• 


I. 

Faut-il, dans un recuBil d’inscriptions sciniliqiies, 
employer les oaractèros onfîinaux, phéniciens, hé¬ 
braïques, palmyréniens, ou doit-on udopici* une 
transcription unifoi'me, sans rapport avec la pliysio- 
nomie réelle des monuments P Celte question vient 
d’être, tranchée : à la demande de. l’Académie des 
inscriptions çt belles-lettres, et sur la proposition de 
M. Renan, l’imprîmcrie nationale a fait "i-avor un 
nouveau caractère phénicien à l’ii-sage du Corpus ins- 
rriptionuni seniiticoram. 

Cette mesure introduit un élément nouveau dans 
l’épigraphic sémitique. Jusqu’A présent, on s’était 
contenté de transcn're le phénicien en lettres hé- 
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hi'ajqucs tiiüclerncs; mais l’écrilure liébniïqiic, quel¬ 
que analogie qu’elle ait avec l’alpliabct pbcnictcn, 
coiTespond à une période différente de l’iiistoirc du 
langage; elle emploie des lettres finales qui préju¬ 
gent, dans bien des cas. les questions, en mettant 
enti-c les mots des séparations que le phénicien ne 
marque pas toujoui's, et elle est inséparable de tout 
un attirail qui est contniii'c à l'esprit de la langue et 
de l’écriture phéniciennes. Une langue ne peut bien 
être rendue que par l'écriture qu’elle s’est donnée; 
c’est un principe de plus en plus généralement admis, 
et l’on n’a fait qu’appliquer au phénicien ce qui se 
pratique joimicllement pour les autres langues an- 
cîicnncs. 

Ce principe est surtout impoi'tant pour l'étude 
des inscriptions. Sans doute, c’est sur le monument 
seul qu’on peut étudier aA'cc fruit, mais l’aspect 
meme des caractères qui l’accompagnent n’est pas 
indifférent. Bien souvent, l'original est mutilé, ou 
d’une Icctura difficile; c’est un document qui a be¬ 
soin d’être éclairé et conti’ôlé ; la transcription ellc- 
mcine n’est, en réalité, qu’une interprétation; il 
faut que l’œil soit guidé. Or on juge bien mieux de. 
la valeur d’une leçon, les idées jaillissent tout autixi- 
ment, quand on a sous les yeim les formes véritables 
des lettres, et qu’on peut les comparer sans cesse à 
l'original. 

Il serait même (h'sirablc «ju’on pût appliquer ce 
procédé, non seulement aux inscriptions, mais, dans 
une certaine mesure, à tous les textes anciens. IjOs 
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livres de l'yVncieu Testament n'ont pas été écrits, 
pour la plupart, avec les caractères que nous leur 
prêtons. L'écriture du manuscrit original devait se 
rapprocher beaucoup du phénicien, ou du moins 
de cet alphabet araméen qui en dérive, et que nous 
voyons usité en Egypte à l'époque persane et jusque 
sous les Ptolémées. Pour bien comprendre comment 
certaines fautes ont pu s'y introduire, il faut se re¬ 
présenter le texte sous son aspect primitif; tant qu'on 
ne le fera pas, la moitié des conjectures et des cor¬ 
rections porteront à faux. 

Les études sémitiques ne peuvent donc que gagner 
à s’aSlfanchir quelque peu du joug de l’iiébreu. 
Loin d’effaroueber le lecteur, des caractères plus 
vivants le satisferont davantage. S’ils ont l’incon¬ 
vénient, au point de vue typographique, d’être ir¬ 
réguliers, ils parlent plus aux yeux; ils sont plus 
distincts et s’écartent moins des formes de nos 
lettres. 

Peut-être ne sera-cc pas un des moindres mé¬ 
rites du Corpus d’avoir fait passer les lettres phéni¬ 
ciennes des planches dans le texte. Nous ne doutons 
pas que leur emploi, tout en facilitant l'intelligence 
des inscriptions, ne contribue beaucoup à familia¬ 
riser avec ces questions ceux qu’intéressent les études 
sémitiques. 
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U. 

C’est la première fois que l’écriture phénicientie 
reçoit une application aussi générale. On avait des 
caractères phéniciens pourtant. Llmprimerie natio¬ 
nale en possédait déjà deu.v; l’Impiimerie impériale 
de Vienne un, comprenant plusieui's variantes pour 
chaque lettre. Nous n’en connaissons ni à Oxford. 
ni à Saint-Pétersbourg; mais, à Panne, on pos.sè.de 
encore ceux qui ont été gravés par Bodoni. 

Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de jeter un 
coup d’œil sur l'histoire de ces différents alphabets, 
et sur les progrès qui ont mai-qué chacun d’entre 
eux, car on n’arrive pas du premier coup à repro¬ 
duire exactement un alphabet étranger. Les perfec- 
tionnemenls successifs qu’a reçus l’écriture phéni¬ 
cienne dans la typographie, ont suivi une marche 
parallèle à la connaissance de la langue. 

A vrai dire, on n’a jamais entièrement perdu la 
trace du phénicien. Mais qu’entendait-on sous ce 
mot encore au xvii' siècle? Le plus souvent, c’était 
du samantain j ou bien des alphabets de basse époque, 
du nabatéen et du chaldéen. 

Rien n’est curieux comme de parcourir les re¬ 
cueils d’écritures anciennes auxquelles le xvi* et le 
xvn' siècle ont donné naissance. Le Traité des lan¬ 
gues étrangères, publié par Colletet le jeune, en 
1660, justifie, dans une certaine mesure, les satires 
de Boileau et ses sarcasmes contre les « pédants» qu’il 
avait pereounifiés .sous les traits «le Colletet. 
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Cüllcti't nous donne, à la suite, deux ou trois 
uipiiabcts phéniciens. 

Voici quels arguiuonts il invoque pour prouver 
l’authonticité de l’im d’entro. eux : « Quelques écrivains, 
dit-il, ont voulu l’aire passer cet alphabet pour un 
alphabet syriaque; mais j’ay plustost opinion qu’il est 
ou phénicien ou ionique, parce qu’on forme les ca¬ 
ractères de gauche à droite. » Voici maintenant les 
noms de ces letti'es « pour contenter la curiosité de 
ceux qui voudraient apprendre cette langue » : AUimn, 
Bendi, Cathi, Delphim, Eplioti, Foiti, Gaipni, IJethn, 
Joethi, Kiti, Lechim., MalatU,NabeloU, Oithi, Porzeth, 
Qailolalli, Baxilh, S<tlati, Tothimas, etc. Ces noms 
répondent dignement ;mx caractère.s qu’ils repré¬ 
sentent. Ce n’est pas à dire qu’on ne trouve dans ce 
tableau certaines ressemblances avec l’alphabet phé¬ 
nicien. Collctet n’avait pas inventé ces formes; il les 
avait empruntées pour la plupart à Thescus Ambi'o- 
sius*, qui les avait prises lui-mômeaux grammaiiicns 
arabes du moyen âge. Mais tout cela est jeté pêle- 
mêle dans un cadre absolument différent du phéni¬ 
cien, sans aucun sentiment paléographique, par des 
hommes qui étaient préoccupés de retrouver dans 
CCS lettres autre chose que ce que nous y cherche¬ 
rions. Il était d’ailleurs impossible de saisir l'esprit 
d’une écriture qu’on ne comprenait pas. Il n’y a rien 
il en tirer pour la science. 

' IntroJnetio ia fhalditieavi linguam. lynarent atqar amoticam^ el 
ihrnn alias lingnas. Ctiaraelrram difffrrnlmm alpkakfia, rrrrilrr i/ua- 
drtii/iiilii, rs'kikaus, Pir., 'Vhnn Airihrosin aiilhorr, iii-t*. 



10 


JANVIEK 1880. 

L’honneur d’avoir retrouvé la langue et l’alphabet 
phéniciens appartient à l’abbc Barthélemy. Dans un 
de ce.s mémoires, longs de quelques pages à peine, 
dont il avait le secret, et qui jetaient tant de lumière 
sur toutes les questions auxquelles il touchait, il posa 
les vrais principes de l’épigraphie phénicienne, et il 
appliqua, le premier, au déchiCTremeut d’une langue 
perdue, la métliode que nous pratiquons encore 
aujourd’hui. Les Réjlexions sur quelques monuments 
phéniciens, et sur les alphabets qui en résuUent, furent 
lues à l’assemblée publique de l’Académie des inscrip¬ 
tions et belles-lettres du i a avril 1768. On voudra 
bien me pcimettre d’en reproduire ici les premières 
bgnes. Elles indiquent très nettement la nature de 
la réfoi'me introduite par l’abbé Barthélemy : 

«J’entreprends, disait-il, d’c.xpliqucr des monu¬ 
ments qu’on avait laissés dans l’obscurité, ou sur 
lesquels on n’avait répandu que de fausses lumières; 
j’entre dans une route entourée de pièges, et cou¬ 
verte de vestiges trompeurs; j’ai cru les voir et les 
éviter ; j’ai cru qu’après plusieurs années d’un travail 
obstiné, il m’était enûn permis de le soumettre au 
jugement des savants. 

«Je chercherai, par préférence, è fixer la valeur 
des lettres phéniciennes; la plupart de ceux qui 
s’étaient proposé le même objet semblent avoir fait 
ce raisonnement : les anciennes lettres grecques sui¬ 
vant Hérodote', et les monuments que nous avons 


' I.ili. V, r!«j». i.vtii. 
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sous les yeux, venaient de Phénicie; or, les lettres 
.samaritaines ne diffèrent pas des anciennes lettres 
grecques ; par conséquent, les lettres phéniciennes 
ne doivent pas différer des samaritaines. Ils voyaient 
sur des médailles, frappées en Phénicie, des lettres 
qui ressemblaient aux samaritaines; nouvelle preuve, 
<lisait-on, que les unes et les autres sont les mêmes, 
üur un pareil fondement, Scaliger ' et Bochart ® ont 
donné le nom de samaritain et de phénicien au même 
alphabet; d’autres, comme Édouard Bernard * et le 
P. de. Montfaucon*, pour rendre leur alphabet plus 
riche et plus gi'méral, ont joint aux caractères sama¬ 
ritains des formes de lettres tirées des médailles phé¬ 
niciennes ou puniques; mais l'explication qu’on avait 
donnée de ces médailles étant souvent arbitraire, 
il est aisé de voir à (pielle enxîur s’exposent ceux 
qui, au lieu de travailler sur les monuments mômes, 
ne, con.sultenl que les alphabcLs publiés jusqu’il pré¬ 
sent. 

« Dans des lan^^ucs où l'altération d'un seul trait 
change, très souvent la valeur d’une, lettre, où le 
chaugcinent d’une lettre dénature un mot irntier, 
on ne saurait être trop attentif à constater et déter¬ 
miner avec précision la forme de chaque caractère 
en paiiiculier. Les lettres phéniciennes ne sont pas 
essentiellement distinguées des samaritaines; mais 


' A lûmmlv. in ehronic. Eiueb, , p. 11 <■. 

* OeojrapL. p. <5i. 

’ (Irli, Rritti. Hier., rir. ■ 

* l'nhrnip-, i/nTr,, p. lïï. 
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la plupart ont, suivant la différenco du pays et des 
temps, éprouvé tant de variations, qu’ou perd bien 
souvent la trace de leur origine. Ainsi, un alphabet 
phénicien ne doit pas être uniquement fondé sur le 
rapport de ses éléments avec ceux des alphabets con¬ 
nus, il faut le tirer du sein même des monuments 
qui s’offrent à nos yeux; et, par une conséquence né¬ 
cessaire, il faut le varier suivant que les monumcnls 
présentent une écriture différente : or les découvertes 
faites dans ces dernières années sont très propres à 
faciliter ce travail. » 

Par 1 étude directe, des monuments et par leur 
comparaison, Barthélémy parvint à reconstituer un 
alphabet où on ne relève qu’une ou deux erreurs; 
encore, l’une d'elles, la confusion du iod avec le 
hc, vient-elle dune particularité gi’ainmaticalc qu'il 
ne pouvait connaître. Il alla plus loin encore, et 
il distingua dans l'écriture phénicienne des nuances 
différentes, correspondant à des différences géo¬ 
graphiques, et il en dressa un tableau qu’on a pu 
compléter, mais auquel nous n’avons aucun change¬ 
ment à apporter. 

Ce mémoire, qui n’a pas (rente i)ages, a fait ren¬ 
trer le phénicien dans la catégorie des langues con¬ 
nues, et lui a donné une place dans la typographie 
orientale. 

Le premier alphabet phénicien imprimé dont nou.s 
ayons connaissance, date du commencement du 
siècle. C est celui qui a été gravé ;'i Paime par Bo- 
doni. 
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On lit nii-üossoiis du purlmt de ce graveur cé¬ 
lèbre le distique suiviint : 

Hic ille fsL Magims, ly|>ica quu iiullus iii artc 
Pliires depromsit divitias, vciicvcs. 

Cet éloge est juste, dans sa première partie du 
moins; la collection des caractères anciens gravés 
par Bodoni, et qu'il a réunis dans son Manmle tipo- 
gmfico ', est d’une richesse merveilleuse. Elle com¬ 
prend deux cametères phéniciens : l’un, très fort, 
dont la gravure se compose d’un creux limité par 
un ti-ait en relief; l’autre, plus faible, qui est gravé 
au trait, et un caractère punique, ou néo-punique, 
comme l’on dirait aujourd'hui. Bodoni semble avoir 
pris pour modèle, autant qu’on en peut juger d’après 
la fonne de scs caractères, l'inscription bilingue de 
Malte qui avait fourni à Barthélemy la clef de récri¬ 
ture phénicienne- Son phénicien toutefois ne figure 
pas dans la première édition, qui parut en i8o4 ; il 
ne SC trouve que dans la seconde, qui fut publiée, 
après sa mort, par .sa veuve, en i8i8- Nous ne 
croyons pas qu’il en ait jamais fait d'autre usage; 
Bodoni travaillait pour famour de l’art. Son ambi¬ 
tion était de réunir et de mettre entre les mains des 
savants les alphabets de toutes les langues connues, 
pour en faciliter l’étude. Il fit présent au gouverne¬ 
ment français d’une fonte du grand cîiractère phéni- 


' Mnnaatr ûpoyraficn del Cm\, (•imiibalti.slii Rndoni. Parma, 
laYuiova, 18|R. 2 vnl. iii-A*. 
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cieu, qui clans la Dcscriidioa de l'Étffple '. Cn 

sont CCS caractères que nous reproduisons ici. 

PHÉNICIEN DE BODONl. 

• Corp* I i. 

© I? *1 g O Wi ^ 

Au point de vue de la perfection de la gravure, 
ce caractère phénicien laisse peu à désirer. Mais la 
faiiLiisic y occupe une trop large place. Cuidé par des 
nusons d'élégance typographique, Bodoni a donné 
aux Iclti'es ti'op de régularité; elles sont toutes égales; 
elles SC terminent même par de véritables boulons. 
On ne ü’ouve rien qui y ressemble tant soit peu 

' l'ieuriplion de tÉgypte, Étal uicxlcitic, II, deiixi&mo partie. — 
Méaioin sur It Mciiyâs dcTite de ltumlah,,p. 3i3-ai4. AJplialict com- 
paralirdvs rararicres phcnii icn, s.nrDaritnin, grec, rtc. et confi |ue. 
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parmi les inscriptions. Les légendes de certaines 
monnaies juives présentent seulement, à l’extrémité 
des lettres, de petits renflements qui peuvent expli¬ 
quer cette exagération absolument contraire i l’es¬ 
prit de l’écriture phénicienne. 

Le defaut d’exactitude est encore plus .sensible 
dans son alphabet néo-punique. Bodoni a vu des 
chiflres, des 3 , des 4 , des feuilles de lierre, des 
cœurs, là où nous voyons des lettres qui n’ont que 
peu de ressemblance avec ces objets. 

On ne saurait s'en étonner. Si le phénicien n’était 
(|ue peu connu à l’époque de Bodoni, les inscrip¬ 
tions néo-puniques élaientlettrc close; d’ailleui’s leurs 
formes im^gulières se prêtaient encore beaucoup 
moins aux exigences de la typographie. Nous ne 
croyons pas que le caractère néo-punique de Bodoni 
ait jamais été employé en dehors de son spécimen. 

L’inipriincric impériale deVienne possède, comme 
celle de Paris, une fonte du caractère phénicien de 
Bodoni. Elle on a même fait faire une ivduction qui 
ne manque pas de grâce'. 

Mais, en dehors de ces deux alphabets, clic en 
possède un, plus récent, et (|ui lui appartient en 
propre*. Nous regrettons do ne pas pouvoir le meitj'e 
en regard de nos alphabets. Cet alphabet, qui est 
de beaucoup supérieur à ceux dont il a été question 
jusqu’ici, est, par certains côtés, le meilleur que l’on 
poss<'*de. Les lettres y sont traitées largement, et on 

‘ Schiijii nhcntltrk.l. IIuJ- uiulSltuilihucktlrurlinn in )/ tiig,iu-r«l. 

• Ibiil.: viiy. Halllioiii, ficnmuirtMf/r. latiulnii .Triilmor. iSfo. iti-S". 
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en a bien saisi l’esprit; il possède même deux on 
trois variantes pour chacune d'entre elles. 11 a pour¬ 
tant un grave défaut. Ces lettres ne sont pas toutes 
tirées de la même inscription, et appartiennent à 
des époques différentes ; il en résulte une sorte d’in¬ 
cohérence qui enlève à cet alphabet la vie et le 
mouvement que doit présenter toute écriture. Dif¬ 
férents autres caractères appartenant à la môme fa¬ 
mille sont venus se joindre depuis à cet alphabet. On 
trouvera dans le Ballhorn, à la suite de l’alphabet 
phénicien, un alphabet néo-punique incomplet, un 
en hébreu carré, un araméen, un palmyrénien et 
d'autres encore. Ce sont ceux que l’on trouve em¬ 
ployés dans le Journal de la Société asiatique alle¬ 
mande. Nous ne savons toutefois s’ils proviennent du 
même établissement que le caractère phénicien. 

L’examen des caractères de Vienne terminé, arri¬ 
vons à ceux de l’Imprimerie nationale. 

Le premier en date est celui qui a été gravé par 
les soins du duc de Luyncs, sur le modèle des 
inscriptions phéniciennes de Chypre, pour son ou¬ 
vrage sur la Numismatique des satrapies qui parut 
en i 846 . La libéralité de son auteur en a depuis 
doté l’Imprimerie luitionulc. Il suffit de comparer 
l’alphabet de Bodoni à celui du duc de Luynes pour 
se rendre compte des progi’è.<i accomplis pai' les 
études sémitiques pendant les trente ans qui les sé¬ 
parent. Peut-être même ce dernier est-il le plus gra¬ 
cieux de nos alphabets phéniciens. Les lettres ont 
une forme élancée et accusent nettement les pleins 
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et les déliés. On y reconnaît le sens artistique du 
duc de Luynes et sa profonde intelligence de l’écri¬ 
ture phénicienne. On sait d’ailleurs qu’il avait conçu 
le projet de faire un recueil d'inscriptions phéni¬ 
ciennes, et que tontes ses publications étaient autant 
de travaux préparatoires dont il conservait soigneu¬ 
sement les matériaux. 

PHÉNICIEN DU DUC DE LUYNES. 

Corp* iS. 

Son alphabet néanmoins se prêterait mal à un em- 
ploi aussi général. Les inscriptions de Chypre ont un 
cachet trop particulier pour pouvoir servir de type 
classique au phénicien. C’est un embranchement qui 
s’écarte trop de la grande ligne de l’écriture phéni¬ 
cienne. Peut-être même le duc de Luynes en a-t-il 
exagéré les paiiicularités. Les aïn o et les tel (j s’ou¬ 
vrent en forme d'agrafe d’une manière qui n’est pas na¬ 
turelle. Les queues ont des renflements trop brusques, 
ou sont trop aiguës. On dirait des clous d’acier. Le 
ivtu -j, le ké-^, le phé a, sont tout à fait manqués. 


XV. 
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D'ailleurs, la longueur presque excessive des lettres 
les rend d’un usage diflîciie, en nécessitant trop d’in¬ 
tervalle entre les lignes; aussi, le caractère de Luynes 
a-t-il été moins usité qu’un autre qui est à peu près 
de la même époque. 

PHÉNICIEN DE M. DE SAULCY. 

Coqx i3. 

/\ ^^599 

y 1 00 -y MH 

ooo W ^ ‘l'fM "*1 V ‘y ^ ^ ^ 

<H H, n ^ m T T 'f'V" )'I y 

fff/■!■/. Uf 

<\ <I <; W AfX ^ 4 O 9/» <^ Y ^ ^ ^^ 

M 9 W‘\ ^ 0/Af/Jp'q $ O y q 3 O 

Cet alphabet, qui porte en typographie le nom 
de phénicien corps i 3 , était en réalité le seul, jus¬ 
qu’à ce jour, qui eût été gravé pour nmprimerie na¬ 
tionale. Là en est le grand mérite. C’était une inno¬ 
vation hardie, en même temps qu’une oeuvre de 
science. 11 fut gravé, en iSày. par Ramé père, d’a¬ 
près les indications de M. de Saulcy, à la suite de 
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la découverte de la grande inscription de Marseille. 
Il est beaucoup plus riche que le précédent, et pos¬ 
sède, pour chaque lettre, trois, quatre et jusqu’à cinq 
formes différentes, parmi lesquelles on peut choisir. 
Il se prête particulièrement bien à rendre le ca¬ 
ractère des inscriptions d’Afrique. On sent qu’il a 
été fait sous la direction d’un homme parfaitement 
maître de toutes les finesses de l’épigrapbie phéni¬ 
cienne. Il a été employé à différentes reprises, soit 
par M. de Longpérier, dans le Masée Napoléon lll 
[sarcophage (ïEs'mamtzar, texte et planche XVI), soit 
au Journal asiatique, notamment pour la publication 
des inscriptions de Cartilage qui figuraient, dans la 
collection du Bey de Tunis, à l’Exposition univer¬ 
selle de 186■7. Pour en trouver le défaut, il faut le 
comparer non pas à l'alphabet du duc de Luynes, 
mais à celui de Bodoni, qui est, malgré son imper¬ 
fection, l’œuvre d’un des maîtres de la gravure. Il est 
trop maigre et mal calibré. 

D’ailleurs, cette grande variété de formes, qui 
présente certains avantages, est un défaut au point 
de vue typographique. L’impression n’est point un 
fac-similé; elle, ne doit pas aspirer à reproduire 
toutes les variétés des différentes écritures, car alors 
elle sortirait de son rôle et deviendrait une soimce 
d’erreurs. Il faut quelle vise à runiformité et n’em¬ 
ploie autant que possible qu’un caractère unique 
pour chaque lettre. L’écriture en recevra une régula¬ 
rité que n’auront jamais les manuscrits ni les inscrip¬ 
tions; mais telle est la loi de la typographie. 
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C'çst pour parer à l'insuffisance de ces divei's al¬ 
phabets que la Commission du Corpas inscriptionam 
semiticamm a demande à l'Imprimerie nationale un 
nouveau caractère phénicien. 

Elle a d’ailleurs été admirablement secondée, et 
il faut rendre hommage à l’empressement avec le¬ 
quel l’Imprimerie nationale est entrée dans les vues 
do l’Académie, ainsi qu’à l’habileté de ceux à qui 
elle a confié ce travail. Peu de choses réclament 
autant de soins et de patience; il faut souvent s’y 
reprendre à plusieurs fois avant de saisir la physio¬ 
nomie d’un caractère, ou d’en trouver l’expression 
typographique. Pour y arriver, l’Imprimerie n’a re¬ 
culé devant aucun sacrifice, elle s’est prêtée avec 
une complaisance infatigable à tous les essais qu’on 
lui a demandés, et l’on doit beaucoup de reconnais¬ 
sance à son savant directeur, ainsi qu’à tous ceux 
qui ont travaillé sous ses ordres à l’exécution de ce 
caractère '. 

L’exécution d’un caractère typographicpie néces¬ 
site plusieurs opérations successives. La plus impor¬ 
tante est le dessin. Il ne suffit pas de choisir le type 
fpi’on veut reproduire; il faut, tout en restant fidèle 
à l’esprit de l’écriture, lui donner une forme qui se 
concilie avec les exigences de la typographie : tra- 

' Aujonrd’bui, ce caractère est entièrement achevé, et nou.s sommes 
eu m.'sure cTarmoaccr la prochaine publication du premL-r fascicnie 
(lu Corpus intcrtpdonmn scmiticariim, artaeUcm;-nt sous presse. 
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vail diflicile, lorsqu’on^'est aux prises avec une cci'i- 
ture iirégulière. On dessine, en général, toutes les 
lettres qu’on veut graver sur du papier quadrillé, 
dans les proportions que doit avoir le caractère. 

L’unité de mesiu*c est le point. Lepoint typographique 
correspond exactement à i/6 de ligne ou 2 points 
de l’ancienne mesure de longueur appelée pied de roi. 
On compte, par à pea près, 2 5 points au centimètre. 

On désigne chaque caractère par le nombre de 
points qu’il occupe en hautciur. Par hauteur, nous 
entendons tout l’espace compris verticalement entre 
le sommet des lettres les plus liantes et l'extrémité 
des lettres les plus basses. C’est cette mesure qui 
sert à déterminer la force de corps du caractère. Ainsi, 
on appellera romain corps 1 a, par exemple, un ca¬ 
ractère latin dont la ligne verticale mesurera 1 2 points 
depuis le sommet du d jusqu’à l’extrémité du j). 

La partie médiane, au contraire, qui l’orme la 
ligne horizontale du caractère, indépendamment des 
jambages qui la dépassent par en haut et par en bas, 
.s’appelle l’œil ’. 

L’œil n’est donc pas toujoui*s en rapport exact avec 
le corps. Ainsi, dans les alphabets majuscules, l’œil 
et le corps peuvent se confondre; tandis que, dans 
les alphabets qui ont des lettres à longues queues, 
comme le phénicien, on peut avoir un œil très petit 

‘ Pour que cet œil so dêlachc avec iieUcté, un mille eu biseau la 
partie de la tige (|ui se trouve immédiatement au-<lessas on au-drs- 
sous; CCS deux biseaux s ml désignés sous le nom de taluf siipr- 
ritlir et de taliu infirieur. 
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avec un corps relativement très fort. Du phénicien 
corps a O répondra pour l’œil, c’est-à-dire pour la 
grosseur de la tête des lettres, à du français corps 1 3 
ou corps 1 h. 

Lorsque le dessin est définitivement arrêté, on 
grave en l'elief, sur une tige d’acier, le signe destiné 
à être reproduit par l’impression; c’est le poinçon^. 

Le poinçon est durci au moyen de la trempe; 
puis on l’enfonce à l’aide d’un marteau dans un 
petit parallélépipède en cuivre qu’on appelle matrice. 
Cette matrice est fixée à l’extrémité d’un moule dans 
lequel le fondeur verse la matière en fusion des¬ 
tinée à former la lettre^. 

On voit combien de difficultés rencontre l’éta- 
blissciiient d’un caractère plus ou moins insolite. 

Le nouvel alphabet répond-il entièrement à ce 
qu’on s’est proposé d’obtenir? Il serait téméraire de 
le prétendre. H est supérieur à ceux que possédait 
auparavant l’Imprimerie nationale; voilà ce qu’on est 
en droit de dire; surtout, il était devenu nécessaire, 
parce que les autres avaient des défauts qui les au¬ 
raient rendus d’un usage difficile dans un grand 
recueil qui doit présenter une certaine harmonie. 


■ Le caractère phénicien a été grave, ainsi que le caractère hébreu 
dont il sera question plus loin, pr M. Aubert 
* Je (lois tous ces détails technicpics, ainsi qu'une bonne parti.- 
des renseignements inédits contenus dans cet article, à l'obligeance 
(le M. Piban, soiis-cber des travaux è l'Imprimerie nationale. 
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PHÉNICIEN DU COBPOS INSCRIPTIONVM SEMITICARÜM. 
Corps t6. 
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PHÉNICIEN DU CORPUS INSCRIPTIONÜM SEMITICARÜM. 
Corps 30. 

^ J i y ^ y m 
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D’ailleurs, lui homme qui a beaucoup contribué 
aux progrès des études sémitiques, par la direction 
qu’il leur a donnée, et par la surveillance sévère qu’il 
exerçait sur leurs diflerentes branches, l’ancien ins¬ 
pecteur de la typographie orientale *, semble en avoir 
senti la nécessité; et quand on s’est mis en devoir de 
réunir les matériaux du nouvel alphabet, on a trouvé 
le travail déjà ébauché dans les papiers de M. Mohl, 
d’une autre main, il est vrai, que la sienne. Peut-être 
cette circonstance n’a-t-elle pas été pour rien dans 
la résolution à laquelle on s’est arrêté. Un alphabet 
phénicien, dessiné par M. Pihan père, d'auti'es pièces 
encore, ont pu être également consultés avec fruit. 

On a pris pour base l’inscription d’Es'munazar, 
et on a découpé sur un estampage les lettres qui pa- 
i-aissaient le plus correctes, en indiquant quelle in¬ 
clinaison il convenait de leur donner à chacune. 


' François 1" avait fait gi'aver par Garamond des caraclèras grecs 
qu'il mettait généreusement à la disposition des imprimeurs, à la 
s^ule charge de mpjielcr que leurs livres étaient imprimés t^is re- 
giu. A ces caractères vint s'ajouter la collection des types orientaux 
que Savaiy de Brèves, amha<sadetur à Constantinople (i3gi-i6o5) 
et à Rome (i Go 8 -i 61 4 ), avait fait gmver 4 ses frais, et dont Louis XIll 
ordonna l'acquisition en i63a. Cette typographie orientale, l'un des 
principaux fondements de l'Imprimerie royale, créée et installée au 
Louvre en i64o, s'accrut successivement de types arméniens, sama¬ 
ritains, hébreux et chinois. En 1798 , les caractères étrangers de 
l’imprimerie de la Propagande, à Rome, et, eu 1811 , ceux de l'im¬ 
primerie des Médicis, à Florence, ayant été expédiés h Paris, I«m- 
glès et J. J. Marcel furent chargés d'en diriger le classement. Afin 
que le succès de celte opération ne présentât pas une riciresse et un 
objet de curiosité stériles, un décret, rendu le a mars i8i3, or- 
dotms que des élèves fussent constamment entretenus à l'Imprimerie 
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L'inscription <l’Es*munazar est, en effet, le texte phé¬ 
nicien le plus long que l’on possède, et le plus im¬ 
portant. Elle était donc bien faite pour servir de 
modèle. Elle est de plus datée approximativement, et 
elle appartient à une époque moyenne, qui mai’que, 
poxu’ l’écriture, le passage des temps anciens à la dé¬ 
cadence ; enfin, ce qui n’est pas indifférent, elle nous 
a conservé l’écriture de la métropole de la Phénicie. 

Peut-être peut-on lui reprocher un peu de lour¬ 
deur. L’alphabet de Chypre ou celui d'Afrique, avec 
ses queues bien cambrées, aurait été plus gracieux ; 
mais il se serait moins bien prêté à rendre des ins¬ 
criptions d’un caractère souvent fort différent. 

L’inscription d’Es'munazar serait plus déplaisante, 
écrite en caractères puniques, qu’une inscription 
d’Afrique en caractère sidonien. Deux lettres seu- 
ement, le w et ley^, ayant une forme trop particu- 

Impérialc pour y être in.siruils dans la manipulation des caractères 
orientaux, aCn de former des ouvrici-s en état d'cicculer la compo- 
sitiou des ouvragos en langues urientales dont la publication pour¬ 
rait être utile. Cette institution ii'a j)as cessé de fonctionner jusqu’à 
ce jour. Les élèves de la typographie orientale sont exercés à la lec¬ 
ture des manuscrits orientaux par le correcteur spécial attaché à 
rimprimerie nationale. Commencées par Silvestre de Sacy, ces leçons 
ont été continuées par Grjugeret de Lagrange et, eu dernier lieu, 
|iar M. Joseph Dcrenbouig. Ainsi furent jetés les germes do cette 
typographie orientale (|ui, de développements en développements, 
est devenue la plus belle richesse de l'imprimerie nationale. Placée, 
des i8i3, sous l'insjsection do Sihestcu de Sacy, qui a eu pour 
successeurs MM. Saint-Martin, Eugène Bumouf, Jules Mold et 
Adolphe Régnier, elle n’a cessé jusqu’à ce jour d’élre Tobjet d’une 
sollicitude constante, et de se maintenir à la hauteur des progrè.s 
accomplis dans l’étude des dilTérentcs branches de In linguistique. 
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lière pour pouvoir être employées partout indifle- 
remment, on a repris, à côté de la forme quelles 
ont dans l’inscription d’Es‘munazar, les formes les 
plus courantes, et^. Le ]iaj se présente egale¬ 
ment sous trois aspects différents, y et^; mais 

les deux demiei-s se trouvent concurremment dans 
l’inscription d’Es‘munazar. Il n’y a donc que trois 
lettres doubles, peut-être faudra-t-il 

en introduire encore une autre; pour tout le reste 
de l’alphabet, on s'est imposé la loi de sacrifier des 
formes souvent séduisantes à la Phœnicia veritas. 

U semble, d’après ce qui a été dit plus liaut, 
qu’on eût dû s’airêter là, et qu’un seul alphabet au¬ 
rait pu suffire pour toutes les inscriptions phéni¬ 
ciennes. Mais le développement do l’êpigrapliie phé¬ 
nicienne a amené, depuis l’époque où l’on avait 
gravé les précédents alphabets, la découverte d’ins¬ 
criptions archaïques d’un caractère si différent des 
autres inscriptions, qu’il a fallu renoncer à l’idée d’un 
alphabet unique. 

Jusqu’à présent, ces inscriptions étaient très peu 
nombreuses et surtout très courtes. C’étaient princi¬ 
palement des pierres gravées, et quelques inscrip¬ 
tions de Sardaigne. Tout récemment pourtant, on a 
découvert des inscriptions sur bronze * qui représen¬ 
tent certainement ce que nous possédons de plus an¬ 
cien en fait d’écriture phénicienne, et qui servent de 

' Renan, Froÿmmü (le broute de tilc de Chypre, Journal des Sa- 
mnts, août 1877 . 
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lien entre toutes les épigraphes, assez courtes, qu’on 
possédait auparavant. Sans doute, les inscriptions 
archaïques sont encore peu nombreuses, mais leur 
physionomie est trop dilTérente de celles qui sont 
en phénicien ordinaire, pour rpi’il soit possible 
de les rendre par les mêmes caractères. Ce n’est 
pas seulement la forme des lettres, mais toute leur 
allure qui est autre. Au lieu d’être penchées, elles 
ont quelque chose de raide et de linéaire qui nous 
rapproche beaucoup plus de l'ancien alphabet grec. 
On est presque au point de jonction des deux al¬ 
phabets. Pour cette raison seule, il ne serait pas inu¬ 
tile de le faire connaître. Si même aujourd'hui cet 
alphabet n’est pas d’un grand usage, il servira beau¬ 
coup ii l’intelligence de l’écriture phénicienne, et 
peut-être ne sera-t-il pas moins fréquemment em¬ 
ployé que l’autre dans les travaux auxquels l’histoire 
de la langue phénicienne peut donner naissance. 

Faudra-t-il aller encore plus loin et faire un carac¬ 
tère néo-punique? La logique semble le demander. Il y 
a au moins autant de différence entre l’écriture néo- 
punique et le phénicien vulgaire qu’entre celui-ci et 
l’écriture archaïque. C’est du phénicien de basse 
époque, arrivé à ce point d’altération où toutes les 
letü'cs perdent le sentiment de leur origine et ten¬ 
dent à se confondre. Il est certain que cette classe 
de monuments, qui est très nombreuse, a le droit 
d’être représentée dans la série des alphabets épi¬ 
graphiques. Bodoni lui-même, à une époque où ces 
études en étaient encore à leurs premiers débuts, 
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avait gravé un alphabet qu'il appelait punique. Mais 
le néo-punique est une écriture si altérée et qui ré¬ 
pugne si fort à l’impression, vouloir la régulariser 
est une tentative si ingrate, qu’on a hésité à deman¬ 
der ce nouveau saciifice à l’Imprimerie nationale. 
Elle possède d'ailleurs déjà un caractère néo-punique 
qui a été gravé par Ramé père en iSii']. 

NÉO-PUNIQUE. 

pj'P ri wxr ’’I r x^)C"ar 

px'p^cnp/p/jn^^jf . h^hxj 

On trouvera aussi quelque secours dans l’alphabet 
phénicien d’Espagne gravé par les soins de M. Aloîs 
Hciss, pour ses Monnaies anligaes de (Espagne. 

En somme, ce n'est pas un alphabet phénicien, 
mais quatre, à prendre les choses dans la grande ri¬ 
gueur, dont l’Imprimerie nationale vient d’enrichir 
sa collection. Chacun des deux caractères, en effet, 
l’ai'chaïque comme le classique, a dh êU'e gravé dans 
deux corps différents : l’un, le plus gros (corps 20), 
destiné à reproduire les inscriptions de dimensions 
ordinaires ; l’autre, plus faible (corps 16), qui servira 
pour les inscriptions trop longues, et qui ne pour¬ 
raient pas tenir dans la justiCcation des pages si l’on 
employait le corps 16. Ce dernier sera aussi d’un 
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usage commode, toutes les fois qu’une discussion 
de texte nécessitera l’emploi de lettres phéniciennes 
dans le cours du commentaire. 


PHÉNICIEN archaïque 
D ü CORPÜS INSCRTPTIONÜM SBMITICÀRVM. 

X -j. w Cp 

Corp* lo. Corpe i6. 




Vc? î<n dS 


3 xanüiQ 

133 P ^ 

noiaS 

Premier* iii»criplio« <}« Nora* Sardaî^na. (CaMaia».} 


Aux caractères destinés à l’impression du Corpus 
inscriptionam semiticaram, il faut ajouter deux nou¬ 
veaux caractères hébreux, qui sont le complément 
nécessaire de ce qui avait été fait pour le phénicien. 
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qui ne manquent ni d’élégance, ni de finesse, et ren¬ 
dent fort bien l’aspect de l’hébreu moderne. On a 
pensé toutefois que ces formes élancées, où l’on sent 
parfois un peu de recherche, se marieraient mal avec 
un alphabet épigraphique, et l’on est revenu à l’an¬ 
cien hébreu de Robert Étienne. 

Ce caractère célèbre, qu’on peut voir dans tous 
les exemplaires de la Bible sortie des presses de Ro¬ 
bert Étienne *, reproduit la belle écriture des ma¬ 
nuscrits du xiv* et du xv* siècle. On possède encore, 
à la Bibliotbèque nationale, lé manuscrit auquel 
• l’avait emprunté Robert Étienne, au dire du Père 
Morin. C’est la Bible qui porte le n“ 1 5 dans le nou¬ 
veau catalogue des manuscrits hébreux (n* 3 de 
l’ancien fonds) Il fut employé, cent ans plus tard, 
par Antoine Vitré, pour le texte de la Bible polyglotte 
de Le Jay (lôag-iGùS). 

.On croyait, sur la foi de Bonaventure d’Ai^onne*, 
qu’il avait été détruit, ainsi que tous les caractères 
de la Polyglotte. 11 n’en est rien pourtant. L’impri¬ 
merie nationale en avait conservé une fonte, et il 
n’avait pas cessé de figurer parmi ses anciens spéci- 

' Voyex notamment les ProphilUs de Jérémie (iSjo). On le re¬ 
trouve, avec quelques légères modificatioiu, dans les Qoinque lihri 
tegii (i5d3). 

* Le Père Morin, cité par Fourmont, dans les Mémoires de VAca¬ 
démie du inscriptions et beUu-lettres, i" série, L XIQ, p. Sot. Paris, 
i 7 éo. Je tiens cette indication de M. le rabbin Cbarleville. 

* Mélanges d'histoire et de littérature, recueillis par M. de Vigneul- 
Marville (Dom Bonaventure d'Argonne], vol. II, p. 6é-65. Paris, 
Claude Prudhomme, 1701 . In-ia. 
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mens. C’est en les parcourant, pour chercher un 
caractère hébreu qui convint au Corpus inscriptionam 
semiticarwn, qu’on a mis la main dessus. On peut 
dire que le jugement de tous ceux qui ont été appe¬ 
lés à l’examiner a été unanime, et que son adoption 
a été décidée dès l’abord. 

Seulement, comme la fonte était trop usée pour 
qu’on pût s’en servir utilement, il a fallu graver un 
nouveau caractère sur le modèle de l’ancien. On a 
meme été amené, pour la commodité du recueil, à 
en graver deux de force différente. Mais on s’est ap¬ 
pliqué à reproduire ce modèle aussi exactement que 
possible, même dans ce qu’on pouvait être tenté de 
considérer comme des défauts. 

Ce n’est donc pas là proprement une innovation, 
et l’on n’a fait que reprendre un de nos anciens types, 
et des plus beaux. Tel qu’il est, en effet, l'hébreu de 
Robert Étienne a une simplicité de lignes et une 
majesté qu’on ne retrouve pas au meme degré dans 
l’hébreu moderne. II a surtout 'quelque chose de 
plus monumental, et qui se prête mieux à rendre 
des inscriptions. On éprouve quelque orgueil à pou¬ 
voir remettre en usage, pour une grande publica¬ 
tion scientifique, le caractère, vraiment historique, 
qui a marqué les débuts de la grandeur de la typo¬ 
graphie hébraïque en France. 
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HÉBREU DV CORPUS ISSCRIPTIONVM SKMITICARUH *. 

Corps 8. 

rny;;3 nS nc^N* 

ca’ÿ'? 3^^1331 nar o\'{ün in3i 
n:n» imin3i isan mn» n"nn3 dn ’3‘3c?' 
ca’ 0 "»:^a“Si? Sine? n»m * nS’Vi oav 
’^3i S>i3»’nS inj;3 jn» ms 
■DsS* »3 P N’ 7 ‘n»Sîf» 

lop» ^s3S P lasniriu^N yüd 

»3 • apni* jnj ;3 o^Nüm dsc?d 3 

,i3Nn 7 ^^^ q’P'Iî: 7 -n mn» m’ 

p«*«iii« I. 

Coq)i 6. * 

kS o’nen Tnai D’i?ün nïi?3 l’>n «'? nrx r’xn 
ijfon mn’ mina ok *3‘3r» o’jfS a»i03i lay 
0 ’ 0 "’aVB‘'?v *?inr yy^ n’nv nS’^i dov nan» innnai 
nvy* irx H>3i Hji3’*>«iS inSi^i inpa /n» me n»>c 
Sy ‘mi ufiin'nPK ’3 ja xVn’Vÿ’ 

'3 • D’pnv mya o’Nom dbüo 3 lop’ k"? p 

.nastn o’pn o’pnx pi mn» ynv 

PtaviiM I. 

' Le caractère hébraïque de Robert Étienne avait été gravé par 
Guillaume Le Bé, sur la proposition de Guillaume Budé, biblio¬ 
thécaire du roi François I", A Fontaiuebleau; il a été remis en hon¬ 
neur par M. Adolphe Regnier, inspecteur de b typographie orientale, 
et, par une curieuse coïncidence, lui aussi bibliolhécaite du palais 
de Fontainehleaii. 
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NOTES 

DE * 

LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

PAR 

M. Stanislas GÜYARD. • ■ j-.,'-.: ir;-t 

_ • T •l'f :: -r. 

TPOISlèaiB AMTCI.K. 


III. 

s 47. Le mot tabrâl a jusqu’ici été interprété par 
«admiration», sauf en un passage' dans lequel on 
a supposé qu’il doit signifier «sujets». Après mûr 
examen des principaux textes qui renferment ce mot, 
je suis parvenu à la conclusion que tabrât ne peut 
guère vouloir dire autre chose que « logements ». Par 
exemple, R. I, pl. LXII, col. vi, 1 . 19-ao, on lit : 
bâbâii sinâii ana tabrât hüîât niiî laU asmallâ, et, ibid., 
pl. LXTV, col. IX, 1 . 2 9-3a, on a : bit iâti ana tabrâti 
aiepis va ana dagâl kiisât niîl laU asmallâ. Or chez 
Layard, pl. XXXIH, 1 . 18, on trouve la phrase sui¬ 
vante [ekalla) . ana bit rié lulé umalli, dans 

laquelle tabrât est remplacé par hit riâ, littéralement 

■ Comm. (te la ligne 16 & de la Grande iuscr. de Khoraabad. 

3 . 
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«Imaison de garde», c’est-à-dire «local». Il n’esl 
donc pas douteux que tabrâl doive se rendre par 
«logements». Les deux textes cités plus haut de¬ 
viennent alors très clairs. Le premier a pour sens : 
«ces passages^ je les fis garnir (littéralement : rem¬ 
plir] de lalê pour y loger les logions des hommes; » 
le second se rendra ainsi : «ce palais, je le fis faire 
pour (servir de) logements et je le fis garnir (litté¬ 
ralement : remplir] de lulé pour y loger* les légions 
des hommes.» Pour ce qui est de l’expression riâ 
tabrâli citée dans le commentaire de l’inscription 
de Khorsabad (cf. Layard, pl. I, l. i-a], elle signi¬ 
fie non pas «gardien des sujets», mais «gardien 
(c’est-à-dire : qui veille à la conservation] des loge¬ 
ments». 

Tabrât dérive d’une racine baru, qui a pour signi¬ 
fication «garder, veiller sur», et dont on rencontre 
le safel et l’istafal en plusieurs endroits; R. 1, 
pl. XXVin, a, 1. aS (cf. 1. 3o] : sugaMtesum niii 
kiiidtiia usebri « il a confié leurs troupeaux à la garde 
de ses gens (littéralement : des gens de sa posses¬ 
sion] n; R. I, pl. XLVn, col. VI, 1. 53-56 : iédi,damgi 
lamassî damgi nâsir kibsi iarratiya mahadd kabatt^a 

' Bib détigne non pu U porte proprement dite dont le nom ett 
dtdta, nuis le pessage voûté par lequel on pénétrait dans une ville 
ou dans un palais. , 

* Le contexte montre que dagâla •« Uikdlu revêt ici l'acception do 
«loger». Le substantif loéitlta, dérivé de ce verbe, a parfois anssi 
le sens de «demeure». Cf. Senn., éd. Sajfce, p. 45, où minitr Mt 
une variante de mulab, etp. 54, oû éti tné/ati ••« maison d’habita¬ 
tion». — Quant 4 luU, ce mol reste douteux, malgré le contexte. 
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tlarU Uitabrâ «les îedi et les iamassi de bon augure, 
gardiens de mes promenades royales (littéralement : 
de la marche de ma royauté), joie de (littéralement : 
réjouissant) mon cœur (littéralement : mon foie), 
qu’iU (iDe) gardent à jamais! m 

S Au paragraphe 4o, j’ai admis que, dans 
l'expression libbi igug, igug vient de la racine nagâga 
«crier, géom*>i. M. flalévy préfère^liref'oel aoriste 
du verbe agâga « être en colère ». Cette opinion me 
parait d'autant plus plausible qu’on lit chez Akirbâ- 
nipal (éd. Smith, p. io5) : libbi Asar agga al inaÿ- 
sunati «le cœur irrité d’Asur ne s’apaisa pas pour 
eux ' ». Ici agga, qui qualifie lib «le cœiu'», ne peut 
êti'e qu'un dérivé de agâga. Au surplus, on rencontre 
souvent l'aoriste igag isolé. Cf. R. IV, pl. XLVIII, 
col. n, 1 . 87 : litar igagnwa ana hmami [efi] «Istar 
se mit en colère et remonta vers les cieux». 

Quant à issarih kabatli, le sens en est bien, comme 
je l’ai supposé, « mon cœur (littéralement : mon foie) 
gémit». Cf. issarrali“=igabbi, R. IV, pl. Xï, 1. 3o, 
rev. et l’expression.szri4< îibbya «cri de mon cœur — 
ma colère», chez Ass., p. an. 

S 69 . J’ai également à revenir sur la traduction 
proposée au paragraphe 4 i pour kima sase adam- 
mam. Sasa ne peut être un oiseau, car fidéogramme 

' Cf. itûL, p. i«6 ; Teatiman lar Elamü la uggngal •Teumman, 
roi (l'Ëlani, contre lequel elle cal liàchéo». UggugM est le pennansir 
p«$>ir du pael. 
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ISlT qui représente ce mot n’est pas accompagné 
du signe Plusieurs passages établissent que 

DLT =‘fasa est le a roseau», le «jonc». Voyez, par 

exemple, Layard, pl. XLII, 1 . 48 : I J— «< ia 

kirih a^ammé aiiti «je coupai ’ des fUfé qui (poussent) 
dans les étangs»; R. I, pl. XLVl, col. ni, 1. 54 : ina 

mé U y y—«< «au milieu des eaux et 

des fofê ». Ici Dlî est déteniüné par l’idéogramme 
des roseaux. Enfin,' R. III, pl.' XIII, 1. 36, nous 
lisons : agamma uJaill va sasû (en toutes lettres) ki- 
ribîa astil «je fis faire un étang et j’y plantai des 
ftison. En présence de ces témoignages, le doute 
n’est plus permis; kima sasé adammum signifie «je 
gémis comme les roseaux ». 

Dans le premier fragment des tablettes de La créa¬ 
tion (AL, p. 78 , 1. 6 ), on rencontre l’expression 
susâ là ie. Ici encore nous avons ailàire à susâ « ro¬ 
seau, jonc » pris au sens général de « plante ». Quant 
à se, ce mot vient non pas de se*a «fondre sur» 
comme l'a admis en dernier lieu M. Delitzsch (AL, 
p. 78 , note 3), mais de sefia «pousser, croître», 
comme ce savant le pensait d’abord {ChaU. Gen., 
p. 398 ). L’orthographe le pour lélj. n’a rien de sur¬ 
prenant. Dans les textes, le * et le 4 se confondent 
souvent. C’est ainsi que l’aoriste de Je a « fondre sur » 


1 Sur akiil ou aifiit, voy. R. I, XXXIV, coL iv, I. 17-18 : 
klriioMa Mil; iitd., pl. XLIV, 1. 69-70 lyoiori erni . Milii. 
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est écrit iselii pour üei (R. I, pl. XXVI, 1 . io 5 ) 
dans la phrase quradiya kima isfuri elisuna iselti « mes 
guerriers fondirent sur eux comme l'oiseau * ». Ici 
donc sasâ lA se (pour là seh) devrait se rendre par 
«la plante n’était pas encore poussée®». A l’appui 
de sa première hypothèse, M. Delitzsch se conten¬ 
tait de rapprocher le mot se de l'hébreu On 
peut démontrer par des exemples l’existence en as¬ 
syrien d’un verbe sejir « pousser,' croître, grandir». 
II. IV, pl. XVni, n" 3 , i. 6o, nous avons sa Isusa 
sîhu « (forêt) dont les arbres sont hauts (littéralement : 
sont poussés) ». Ici le mot sîlm exprime Vidéogramme 
«= asu U sortir, pousser ». Chez Norris, Dici., 
p. loSg, on lit : erini sa alla umé raqûte isifiu va ik- 
blrâ «des cèdi'cs qui, depuis de longs jours, crois- 
saientet grandissaient ». ChezTuklatpalesar II [Joarn. 
asiatique, oct.-nov.-déc. 1878, p. 458 , 1. 76 de 
l’inscription), des troncs de cèdre sont qualifiés 
de sehâti «élevés*». Enfin {Dour-Sark., p. 7), on a 
limmé erini sutalïâli « de hautes colonnes de cèdre ». 
fiulah.titi est un adjectif dérivé do l’iftael de seka. Ces 
citations sont plus que suffisanlcs pour établir la va¬ 
leur de ïeha. Je passe à un autre ordre d’idées. 

■ Voici (l’aulri-t exemples de ce cLangement : TL-111, pi. XXXV, 
coL III, 1. 36 , a’ialap pour oAloiopiR. II, pI.XXWI, 1 obv., 1. 3, 
dika pour (ITo. 

* Les iuoU gipara là kiffura, qui précèdent ceux-ci, me paraissent 
signifier s aucun troupeau n'était encore réuni». Ass., éd. Smith, 
p. 8 , gipatu est dans le voisinage de bùlti •bétail», et, Lenonnant, 
Choix de textes. 3* fasc., p. 768 , ina gipetr litar fait pendant à 
iiiu mtu-iil AN-NIN-IS-XI-DA. 

’ Et non etesas comme a compris Kiicl> rg. 
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S 5 o. Les tablettes d’exorcisme contre les démons 
se terminent toujours, comme on sait, par la for¬ 
mule lüS samé la.-tamât nis irfiti la-tamât nis de tel 
dieu la-tamât. Les premiers traducteiurs l'ont ainsi 
rendue : «Esprit du ciel, souviens-t-en; esprit de la 
terre, souviens-t-en; esprit de tel dieu, souviens- 
t-en. » Plus tard, M. Fréd. Dclitzsch a substitué con¬ 
jure à souviens-t-en. Enfin, dans un ouvrage encore 
inédit dont il a bien voulu me communiquer les 
épreuves, M. Halévy propose de iaire de nü, qu’il 
prand au sens die serment, le régime du verbe lu- 
iamâi, et^4,traduit : «Rappelle-toi le serment du 
cid, etc.'» H s’agirait ici du serment de fidélité que 
les démons auraient jadis prêté au ciel, à la terre et 
à tous les dieux. Je suis en mesure de démontrer 
que cette interprétation est celle qui se rapproche 
le plus de la vérité. Occupons-nous d'abord de nü. 
Plusieurs passages qu'on n’avait pas notés indiquent 
très nettement la signification réelle de ce mot. Le 
premier est ainsi conçu : kisita, illata, htilüa lipsu- 
runisu mamit niisu zikir ilàni rabat:' «la faute, le 
manquement, le péché, que les effacent (littérale¬ 
ment : dissipent) le serment et le nu, mention des 
grands dieux ». Le second passage, rédigé en idéo¬ 
grammes et en assyrien, n’est pas moins concluant : 
le mot nis y est représenté par l'idéogramme , 
qui équivaut à sam « le nom » et à zikir « la men¬ 
tion»; en outre, nu nous y apparaît comme étant 


' R. IV, pl. LXIV, rcv. 1. g-io. 
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le régime et non le sujet du verbe tama. Voici la 
phrase en question : sa nii iliiana itmâ ia nü ïarri- 
sana izharâ^. En6n chez Asurbânipal (éd. Smith, 

p. 182}, on lit : Asurlânipal . Sa nü Samika 

rabâ qalü izkara, ce qui nous montre une fois de 
plus que nü est une variante de zikir. Le nü consiste 
donc à prononcer le nom des grands dieux, c'est- 
à-dire à jurer par leur nom, à proférer un serment®. 
Cela étant, il semble tout naturel d'en conclure que 
le verbe tama et son synonynoe za)târa, lorsqu'ils 
sont accompagnés de nü ou de mamiV, doivent re¬ 
vêtir l’acception de « prononcer, mentionner » plutôt 
que celle de « se souvenir». Ainsi la phrase citée pré¬ 
cédemment : sa nü ilüanu itmû Sa nü Sarrüuna izkaru 
signifie certainement «ceux qui ont juré par le nom 
de leur dieu; ceux qui ont juré par le nom de leur 
roi»; ASarbânipal ..... sa lûS Samika rabâ qalü ù- 
kura doit se rendre par « Asurbânipal, qui ne cesse 
de prononcer ton grand nom (littéralement : qui 
prononce toujours la mention grande de ton nom) ». 
Semblablement la phrase adé nü ilâni rabûti aSazkir 
sunati {Ass., p. 5) a pour sens «je leur fis jurer par 


' H. II, pL XL. n» 4 obv., L »3-a6. 

* Cf. K. I, pL XLV, 1. 43 : {umi ildni rahiti ana aliamii ixkurù 

• (ces rois] se jorèrenl (alliance) l'un à l'autre par les noms des grands 
dieux». 

* Mamit équivaut à ni/. Cf. Ass., éd. Smiüi, p. S : adi nii iliiû 

• les pactes jurés par le nom de.s dieux », et_p. 170 ; adè mamil ildni . 
môme signiGcalion. Le sens primitif de c'.t cnom, mention». 
Le verbe lanut est un ancien ittafal du pnibitif amu, d’où dérive 

iHttmit. 
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ie nom des grands dieux qu’ils obsei-veraient les 
pactes»; le nü ilâni rabâti.. . ina nard snala izhur 
du Caillou de Michaux veut dire « il a mentionne 
sur cette stèle le nom des grands dieux'». Au sur¬ 
plus, un fragment lexicographique publié par M. Le- 
normant [Choix de textes, 3 * fasc., p. 2o4) établit 
que mamit tamû équivaut à N. 4 M-ME-RU AK-A « faire 
serment».' Dans les tablettes d'incantations, la for¬ 
mule d’exorcisme me paraît donc devoir être ainsi 
comprise : «(ô maùvais esprit!) jure par les (litté- 
i-alement : pranonce le nom des) cietix^ jure par la 
terre, jure par tel et tel dieu. » Le but de cet acte s'ex¬ 
plique très bien d’ailleurs. Dans l’opinion des Assy¬ 
riens, le serment [mamit ou nis) avait non seulement, 
comme on l’a vu plus haut, le pouvoir d’effacer les 
péchés, mais encore celui d’écarter les maléfices'. 
H suffisait d’inviter quelqu’un à prononcer le non» 
des grands dieux pour le contraindi'e de renoncer 
à de mauvais desseins. C’est ainsi que la déesse Al¬ 
lât retenant Istar aux enfers, le messager d’Ea lui 
fait simplement prononcer le nom des grands dieux ®. 
Aussitôt Allât relâche sa prisonnière. De même, si 
l’on veut repousse»' les démons et les maladies pc»'- 

‘ La tablette i 6 de R. tV ne laisse aucun doute & cet égard. 

* Sur (ammiitVa iam ilâni nd)àli, voy. Frëd. Delitxach, Chald. 
Gtn., p, 3 17 . Dans ces notes, $ so, j’ai mal rendu les mots anaar- 
Juti ntammiianaii; le passage complet est ainsi conçu : nuinut ilânija 
rahâti ana arkat urne ana um tâte ana ordure utammiianati ije leur 
fis jnrer par le serment de mes grands dieux qu'ils seraient mes vas¬ 
saux à tout jamais». — Voyez encore R. IV, pl. LXII, n* 1 , obv., 

I. 33 : niJ Jamê irfiti ii anXii/inoAi liitaumaii itii lui feras jurer, etc.». 
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sonnifiées, on les met en demeure de jurer par les 
deux, par la terre et par tous les dieux. S’ils obéissent, 
ils sont désarmés ; sinon ils s’enfuient pour échapper 
aux conséquences du serment. 

$ 5 1. Rencontrant la phi'ase ilânisu ütarâtisa amnâ 
ana zakiki (dss., p. aSo), Smith a cru qu’dle signi- 
6 ait «j’envoyai en captivité ses dieux et ses déesses». 
Dans le glossaire de ses Nouvelles considérations sur 
le syllabaire cunéiforme ,.M. Halévy.a supposé que le 
mot zakihi devait se rendre par « morceaux de pierre, 
morceaux», et il a traduit comme il suit la phrase 
d’Asurhânipal : «Ses dieux et ses déesses, je les ai 
destinés à être brisés. » 

Cette hypothèse se justifie fort bien. Zakika (ou 
zoijiqu) veut dire en assyrien « menus morceaux de 
pierre, cailloux, sable, poussière», et j'ajouterai 
même que le terme saqammatu, qu’on rend généra¬ 
lement par «sommité, hauteur», m’en paraît être 
synonyme. Pour ce qui est de l’emploi de zakika et 
de sacjummatu, le sens de « menus morceaux de pierre, 
cailloux, sable» convient parfaitement à ces mots 
partout où ils se rencontrent dans les textes. On a 
déjà vu le passage d’Âsurhânipal « je mis en pièces (ou 
je réduisis en poussière) ses dieux et ses déesses ». Je 
citerai encore les passages suivants : R. III, pl.XLIV, 
col. IV, 1 . 4 - 5 , on souhaite au destructeur d’une 
inscription, entre autres calamités, que Bin, le dieu 
des vents, ensable ses canaux, narê sakiki (pour za¬ 
kiki) limili, littéralement « qu’il remplisse ses canaux 
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de sable». R. I, pl. LU, n* A, 1 . i 6-i8, on a epiri 
issanu va Mu sahiki a (pe canal) s était rempli de terre 
et comblé de sable». Les textes d’incantation parlent 
souvent des démons qui sont étendus dans le désert 
comme des zakiki, c’est-à-dire comme des cailloux ou 
des grains de sable ^ D’autre part, quand un roi veut 
dévaster une contrée, il est dit qu’il répand sur le 
sol du ou desscujammatu; voyez, par exemple, R. III, 
pl. XIX, 1 . 6o : iaqummaUi adbçuf; R, IV, pl. XX, 
obv. i. à : Ub dli ahat âli slru bjmâii Jaqummola aiamU 
«je Rs rem|dR' de i’intéiieur de la*.ville, 

l’extériei^ur éU la >4^0, la plawe et les hauteurs ». Si 
l'on rapproche ces citations d’un endroit de l’ins¬ 
cription de Tuklatpalesar I" où U est dit formelle¬ 
ment que, après avoir détruit quelques citadelles, 
le roi fit semer des pierres sui' lem emplacement 
(col. VI, 1 . lA), on conviendra qu’il est difficile de 
ne pas reconnaître des pierres dans les èaqammatu. 
11 y a pliw : un texte (R. II, pl. XXXVIH, n” i rev., 
I. nous ofire une liste des trois mots zakika, 

.«o^ummatu et ioAorrala, et place, en regard, des 
idéogi'ammes dont la première partie a disparu, mais 
dont la seconde est un signe commun Or les 

pierres, que Tuklatpalesai* I*"^ fait répandre sur l’em¬ 
placement des citadelles sont désignées squs le noin 
de pierres et, dans le texte cité plus 

' M. tndait : • comme une cbaine». 

* Ce pusage fixe le sens du ina ah/Ui, si rrequent, des textes 
(i'ioeaiUation. Ahit est il’extériour, le dehors», et ina ahàd signifie 
«Ml dehors s et non «eilleurs» comme ou fs cru jusqu’ici. 
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haut ( 1 \. rV, pi. XX obv., i. 3 ), htjummata est re¬ 
présenté par l’idéogramme Ç. J ~ . Ces deux 

groupes 6t ^y. ne semblent-ils 

pas être les idéogrammes mêmes de deux des trois 
mots zakiku, ia</ammatu et Saharrata? Pour ma part, 
j’en suis convaincu *. On pourrait objecter, relative¬ 
ment kzakiku t que, dans les tablettes d’incantation, 
cé mot ■ est représenté par l’idéogramme 
et non par un idéogramme dans lequel fîgiim tf:,;,. 
A cela je répondrai que est ime simple 

variante idéographique de zakiku. EQectivement, les 
textes nous offrent parfois, au lieu de zakiku, la va¬ 
riante vocalique zikika. Par exemple, chez Tuklat- 
palesar II (grande inscr., 1 . 2), l’expression làkikii^ 
imnu a il a réduit en poussière » répond au ana zaküd 
amna d’Asurbâoipal, et R. IV, pl. XXVIH, n* 4 , 
1. 5 7, on a zikika irntali «il a été rempli de sable», 
ce qui nous rappelle le sakiki limili dont il a été 
question plus haut. Or, dans ce dernier passage, zi¬ 
kika est précisément exprimé par l’idéogramme 
ï^r“- n en faut bien conclure que Mïï.rr 
représente notre zakiku et non quelque autre homo¬ 
phone. 

' Lo mot iaharratu ï^eiuploie comme SatitunncUa; cf. tU iqlC- 
ianu... iakarrala adbwf, Senn., ë<l. S«)'Co p. 48 : • je répandis du 
sable sur leurs champs». Cf. Déluge (AL, p. 84.1. 49-So) : la, Bin 
{aJiarrauu iba'u iamé nîr luunru ana efati attirru «la poussière de 
Bin s'éleva jusqu'aux deux et obscurcit tout ce qui était clair. » 

’ Mal lu tiqtbii par Enrberg. 
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$ 52 . Dans les tablettes de la création (ÂL, p. 81, 
Ir 28-29), on rencontre la phrase kinat amatsa lâ enat 
kibitsu sil pisa lâ astepil ilu àiamma ‘ dont le sens gé¬ 
néral a fort bien été saisi par M. Fréd. Delitzsch 
[Chai. Gen., p. 3 oi). Je veux seulement insister sur 
la nuance précise du sens que revêtent les mots enat 
et uitepil. Enat est le féminin d’un participe passif 
kàl ena venant d’une racine enu, qui signifie, comme 
je l’établirai, «changer» et de là « enfreindre, trans¬ 
gresser». Une preuve directe du sens d’enfreindre 
nous est fournie par un passage d’Asümâsirpal (R. I, 
pl.’XVIÏ, l.‘*l où le mot enu est remplacé en va¬ 
riante par dans la phrase sa lâ enu miliksu^. 

L’idéogramme est bien connu; il équivaut gé¬ 
néralement au verbe napalqutu : donc ma napal- 
(juta. Le nifal de enu est fréquemment employé. Je 
citerai, par exemple, K. IJI, pl. XXXII, col. v, 1 . 10: 
purusüiu^ îa lâ intna «son ordre qui n’est pas en¬ 
freint ». Toutefois le sens primitif des expressions lâ 
enat kibitsu, lâ enu mlikia et parasasu lâ inina parait 
avoir été « son ordre ne peut être changé » ; car im 
texte historique assimile le kâl de ena au pael de na- 
kâra; cf. R. I, pl. LI, n’ 1, col. n, 1 . 7 : asarsa lâ 
eni va lâ unakkir temensa «je ne changeai pas son 
emplacement ni son cylindre de fondation ». 

‘ (Sa volonté est positive, son ordre (littéraiemeat ; sa parole) ne 
peut être enfreint, aucun dieu n'a jamais transgressé son comman¬ 
dement (littéralement : ce qui sort de sa bouche] >. 

* (Dont l'ordre (ou Favis] nestpas enfreints. 

* Le texte porte «< — J; mais la lecture pamiii de «< 

est fournie par R. IV, pl. Xll, obv., I. é. 
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Quant au verbe ustepil, dont on a vu un exemple, 
il signiBe également «transgresser» et vient non de 
sapâlu «abaisser», comme l’a cru M. Lenormant 
(EA, III, 1, p. 107), mais d’une racine pila dont 
le safel a le sens passif d’aêtre transgressé, être dé¬ 
sobéi». R. IV, pl. XVI, n® 1 obv., 1 . 8, lepai’ticipe 
maspila transcrit le même idéogramme dont 
nous avons déjà parié, ,et le contexte montre qu’il 
faut rendre muspilu par le passif a désobéi » ; R. HI, 
pl. XXXVin, n® 1 rev., 1 . i o, on lit : ma sü pîiu Sa 
lâ uspîla {as-pi-e-la), ce qui veut dire «par son ordre 
qui n’est pas (ne peut êü’e) enfreint». Ici, l’ortho¬ 
graphe même nous interdit de rattacher cet aoriste 
à Sapâlu.-Au surplus, sapâlu ne peut régulièrement 
donner naissance à des formes uStepil, muspilu etui- 
pila : l’iftael de ce verbe serait uStapil; le participe 
pacl, musappila; l'aoriste, asappil. 

$ 53 . Le. texte du déluge (ÂL, p. 86 , 1 . 49) nous 
offre les mots ilâni ifinû iriSa ilâni isinû iriSa iâha , 
qui sont ainsi rendus dans la Chald. Gen. d’après la 
traduction de Smith : «Les dieux se réunirent au¬ 
tour de son odeur; les dieux se réunirent autour de 
sa bonne odeur. » A ce propos, M. Fréd. Debtzsch 
fait la remarque suivante (p. 3 20) : «üebersetze : 
«Die Gôtter fassten Veriangen, die Gôtter fassten 
«freundlicbcs Veriangen;» ein assyr. ira «Duft» ist 
sonst nicht nacbgewiesen. » Quant à Fox Talbot 
{Trans. BibL Arch., vol. IV, part i, p. Sg), il tra¬ 
duit : « Les dieux sentirent son odeur ; les dieux sen¬ 
tirent sa bonne odeur. » Cette version est presque 
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îrréprochublt!. Guidé par l'instinct, Fox Talbot a 
bien compris le verbe isinû; seulement il a eu tort 
de couper, à l’imitation de Smith, irisa en iri et en 
ia. Le mot assyrien qui correspond à « odeur « est 
irisa et non ira. H me suffira, poui' l’établir et pour 
fixer en même temps le sens d’isinu, de citer la 
phrase de Tuklatpalesar II ; guswri erini §ehâti la ki 
iris haiurri ana assuni tdiâ. Cette phrase qu’Eneberg 
a mal entendue (voy. Joarn. as., oct.-nov.-déc., i SyS, 
p. 458-459) n’a qu’un sens possible : «de grandes' 
poutres de cèdre qui soht bonnes* â Sentir comme 
rôdeur du /iolurn. Le mot irii s'f trouve en rapport 
d’àmiexion avec Jdlar; conséquemment le I est radi¬ 
cal. En outre, l’infinitif d'isinû y appaiàit sous la 
forme assanu, d’où il suit que la racine en est rumina. 
On sait, en effet, que les verbes assyriens i'B peuvent 
suivre, 4 l’infinitif kâl, le type assum. Ainsi natâlu 
« domllr », nazdzu « se tenir debout » font à l’infinitif 
uttiih, azzaza^. Au surplus, les tablettes de la créa¬ 
tion (AL, p. 80, 1 . 9) nous fournissent un dérivé de 
na^âna dans lequel réparait le noân initial. La phrase 
en question est ainsi coil^ue : ma puiki danni nifina 
Mraia tâha « sur la haute montagne sa bonne odeur 
(iitt. : son bon vent) est sentie ». 

Avec le passage précité de Tuklatpalesar II on 

' Sur cf. $ ig. 

’ Tâhû, adjectif conjugué comme ma/arftd dans ildid . mu- 

iariâ iarrut TaMatpaleiar t les dieux qui font grandir U royauté de 
TuUalpalesar >. Voy. Inscr. de TukI. 1", col. i, I. 17 - 18 . 

’ Dans CCS verbes, le juirlicipe passif kâl se confond avec rinC- 
nitif; fimpératif perd la myrllp finale; exemple ; uffor t protège». 
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pout comparer, Khors., 1. i 43 : erini sarvinî . 

fa irisun (pour irtfian) tâba «des cèdi'os et des cy¬ 
près .dont l’odeur est bonne». 

En définitive, il faut modifier ainsi la traduction 
de Fox Talbot : «les dieux sentirent une odeur; les 
dieux sentirent une bonne odeur ». 

$ 54. Fai appelé fattention sur la forme ufsuna 
que peuvent revêtir à l’infinitif bài les.vm'bes assy¬ 
riens i'e. Il semble que cerlaias verbei à premier 
mîm suivent cette analogie. On connaît le verbe ma- 
.iâra «détacher, lâcher, îibandonner'», si fréquem¬ 
ment employé dans les textes hlstoriifucs et autres 
et dont l’idéogramme est —. Or il existe une 
forme. a«tira qui ne peut qu’en être l’infinitif et le 
pajticipe passif. R, II, pl. XVII, I. 4 o, nous lisons : 
taritu sa kirimmasa ussarii (idg. —) «la femme 
enceinte dont le fœtus sc détache ® » ; R. II, pl. X X.X IX. 
n" I obv., 1 . 5 : T T J — pu pitû et 

piî assura «ouvrir la bouche»; Scan., éd. Sayee, 
p. 60 : sa aransunu lâ ibsu nssarsanu atjbi «ceux qui 
n’avaient pas commis de faute (littéralement : dont 
la faute D'ctait pas), j’oi-donnai de les laLsser en vie’ ». 

' A rittafal <a« guérin; cf. R. IV, pl. XVII, rcv., I. i-a : mnA- 
sasm litailr «que sa bl(!s.sur« se guérisse*. 

* C’est à tort que M. Lenormant traduit (EA, III, i, p. 57) uJ- 
iara par «prospère*. Il ne faut pas confondre aüar», idg. »-î—, 
avec aico-a «prospérer, aboutir* idg. <JC Î~~ . 

* .Te crois que telle est la nuance d'aüar; car feifres-inn a/jnr- 
.tiinu <U}hi tM souvent remplacée par ana napiili amaiiirsunuti «joies 
laiMai rn vie* et par napiilliann tufi! (rf. Nord*. Dirt., p. 741). 
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EnOn nous constatons la présence de l’impératif as- 
sur dans le nom propre de Salmanasar. La forme 
assyrienne en est certainement èalmânuHur « Salmân 
délivre» ou uSalmân laisse en vie», et non Salmâ- 
nuaiir «Salmân est bon», comme l’a supposé 
M. Schrader (ABK, p. i 38 ). Effectivement, c’est 
l’idéogramme qui figure dans le nom de Sal¬ 
manasar', et >" 1 - s’exprime en assyrien par maSâni 
et par ses dérivés. On voit par ces exemples qu’il 
est impossible de ne pas rattacher assura à masâra. 
La seule dilEcuité qui subsiste encore, e’est d’expli¬ 
quer l’emploi du kàl à l’infinitif, à l’impératif et au 
participe passif, alors que l’aoriste est toujours con¬ 
jugué au pael (amaJiir). Faudrait-il admettre qu’us- 
sara et ussar sont pour masiaru et mussar? Je n ose¬ 
rais me prononcer à ce sujet. 

Pour terminer ce que nous avons â dire sur le 
verbe masâra, ajoutons qu’on en trouve encore un 
dérivé assez singulier dans lequel le m(m initiai a éga¬ 
lement disparu. Je veux parler de la foraie usera 
d’Asumàsirpal (voy. par exemple R. I, pl. XXII, 
1. Il 3 ) qui remplace le umas^râ ordinaire et qui 
ne peut s expliquer que comme étant vm afel de ma- 
sâru {uSeru pour omieru). Dans la même inscription, 
l’iftael de ce verbe perd aussi le mm et se présente 
sous la forme ataierâ pour amtaserû (voy. pl. XX, 
1 . 16). Peut-être notre assura est-il l’infinitif et le 

participe passif de cet afel. 

% 

■ '* Parfbu ^— e^t remplacé par cet idéogramme 

sans doute un autre représentant do maf:lru. 
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S 55 . R, II, pK XIV, 1 .‘ 6 ’et'S-.’OYi i'èhcoriti'e Uft 
mot sir doYit ‘ie'titfn'eSpéM'tlafft, 'ifl6d|;x*a'phî^'fc Sea- 
lement en apparence, est abnan. M. Op- 

pert a rendu ce sir cotnputatidiiem (D. J., p. a4), 
M. Lenormant par «tour» {EA, 4 II, n, p. j 6). Le 
vrai sens de Sir est « champ » (cf. Tarabe 
Effectivement, dans te Choix de textes public par 
M. Lenormant, 3 * fasc., p. 30 i, I. i, 

expliqué par icidn ^iqli <i-cullsure <)u la¬ 
bourage du champ »; et comme l'idéogratame^^^y^ 
est ccKii de la culture et de la moisson, c’est biefi 
qui correspond à i<fU «'champ ii. Lh 
phrase du Caillou de Michaux (col. iv, 1 . 1 4 -i 6t) : ii- 
ir-a bi-ri-ta likabbisâ Sepâsa devient ainsi très claire-, 
elle signifie « que ses pieds foulent son champ et sofi 
domaine ». Mais le fait le plus intéressant à consta¬ 
ter, c’est qùe le mot abnan s’emploie en assyrien sous 
la forme abnannu. On Kt chez Asuirbàni{ial (éd. Smith, 
p. 8) : humsu seim Bqu ina abnanniSa « il a semé dans 
ses champs le cinquième (de la récolte) du blé ». Le 
verbe saqii « semer » se trouve encore dans une ta¬ 
blette lexicographîqù'e (R. ÎI, pl. XXX, n" i obv., 
1 . 1 2 et suiv.) où il y a Saeja Sa ùfli^. Avec abnan, 
citons eheorte le abtitila'àe R. IV,'pl. VÎIf, col. ni, 
I. I, et pl. LVI, obv., 1 . l'o. 

8 56 . Au ))aragrajjhe 5 de cteis Ytotéè, ÿ’éî fadftié.s 
que <e mot '8«W désignait "« la "chasse ^t fe |[lécheV). 

^ Saqu edu cbamp», c'est-à-dire • semer •; le verbe est ainsi dé¬ 
terminé, pour qu'on le distingue de iaqa t lever > et de lofa i abreuver ». 
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Cette hypothèse était fondée. R. H, pl. ALVIII, 1 ^., 
J. 3A-36, on trouve un article ainsi rédigé : 

- ba-a-ra 


ditto sa ndni 
g.&V' : r^\ - -■ fca-'u-ro. 


L'idéogramme t t \ ne nous éclairerait pas 
sur le sens du verbe baâra et de son dérivé éa’dru, si, 
fort heureusement, nous n'avions à la'seconde li^e 
qui ne laisse place à aucun doute. 
HA-DIB-BA signifie «prendre du poisson»; donc 
baâra veut dire «pêcher» et iu'ara 'ala pêche». 
Même tablette, 1. Si-53, un passage mutilé porte 
ces mots : 

ft< Êïï U.- . 

J^Tf rta-na ia . 

-w Hi un iffura . 

Si l’on rapproche cet article du précédent, on 
voit aussitôt comment il faut restituer la partie assy¬ 
rienne : HA-DIB-BA doit se lire ha'âra «pêcher»; 
HA-DIB-DIB, /iiîna ha'âra «attraper du poisson» et 
HU-DIB-DIB, isfara baâra « attraper des oiseaux ». 
Ainsi ba'âra et ba’âra s'appliquent à la chasse et à 
la pèche. 
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Les textes historiques confirment cette donnée. 
Dans un texte d’.\surahêiddin (R. I, pl. XLV, 1. i4- 
18 ), on lit : Abdimilkat sarsu sa la pan kàkkéya ina 
qahal tnmti innabta kima nûni alla kirib tamti abarsa 
«Abdimiikut, roi de ce pays, qui s’était enfui sur 
la mer, je l'attrapai [abaria) comme un poisson au 
sein de la mer». Plus bas, 1. 45-46, Asurabèiddin 
s’exprime en ces termes : kima i{fari ulta kirib iadi 
abarsa «(cet autre roi) je l’attrapai- comme un oi¬ 
seau sur la montagne ». On voit maintenant com¬ 
ment il faut comprendre la phrase de DoàrSark.',’ 
p. 4, 1. 3 a : sa Yamna sa qabal tamti kima nâni ibaru. 
Elle signifie : «(Roi) qui a capturé comme un pois¬ 
son la ville de Yamna, située au mUieu de la mer». 
Oc même traduisez le sammâli ina apâiisina ibarrâ 
de R. IV, pl. XXVII : « ils attrapent les pigeons dans 
leurs nids». EA, III, i, p. 7 - 7 , M. Lenormanta mal 
lu yabarrû et traduit « ils excluent». 

A côlé de ba'âr «la chasse et la pêche», il existe 
un mot hûra qui a le sens de « citerne, puits » et dont 
l’idéogramme est Cet idéogramme ne figurant 
pas dans nos syllabaires, je crois devoir citer des 
passages qui en établissent la valeur. R. IV, pl. LUI, 
n® a, l. ai, nous lisons : ina eli mé; R. IV, 
pl. XXVI, n® 7 ,1. 34-35 : (lisez ^) 

iv mê bâri ia qata la ilpat « les 
eaux d’une citerne (ou d’un puits) qu’aucune main 
n’a jamais touchée ». Par là s’explique la phi-ase ann 
inassuka des Documents juridiques,]}. 1 ao, 1. 11 ; 



5^. JANVIER.lajWi 

ij.f^.ljre ooa kâri,iimsaka.^eUtvaiifi\f^ : «.celui; qui 

jfjterait (cette stèie) dans, une citpxpe,* ». 

5 57 . Dans une ipscription d’Asurahêiddin (U. I„ 
pl. Xl^yjJ, col; VI, 1. ig-ai)' 

f)fif^,a^eieravva asalfbily aiahJns « gpur 
aJtwouv«*^les.chev?ux, j’y fis diriger un canal que je 
disposait* ejx.atahbün. Que signifie ce dernier ipot? 
IJn passage, de R. (H^ pl. XXX YJII, n* 1 olîv., 1. do) 
npus montre qugjraIa^tfl,doif,êtrc.unç,sorte.de bas¬ 
sin nu.d’pjtiiîeuvpir, ,y 

Ql^^tijjiy^encqrç,!^ R. IV, 

pj^,I((V5C[p.qçd* i^-. 1- > > : wci 0 ^ atabbi «sur.le bord 
d'\if).flta]bbu^. 

$i58. On lit cher Sennachcrib, cd. Saycc, p. 2 ,: 
ralm,m^(if^.epls,asâli Smith a ainsi compris : «lover 
of righteousness, rapker of peace». Un article Icxi- 
cographique (R. II, pl. XXXIX, n’ 4,1. ko et suiv.) 
démontre que las-mots mesra [variante de misaru) 
cUasaia sont synonymes de ^imi7/a'« speours, assis- 
tances.protection», Eflectivement, mesra et usaia 
sont exprimés, par. des . idéogrammes dans lesquels 
figure ictsigae i qimiUa.. Le sens‘précis de ra'm 

' LiUêra|emeat_« epporlcraû ven une dtarne >, car n(u4fcusignifie 
«entaver, porter, transporter, etc. i Cf. la_pbras« si friquente. des 
inacr. buL,'musiki iUauikiam(i.{y*n*n\e f niaj^i denola) tje leur 
fiÿ.transporter des objets,dq.tributi.. défivé dij.oe narabt, 

est proprement tout ce qui se transporte. 

’ Celte traduction d'uiabkib est provisoire; cT. R. IM ; pl.-Xlll, A, 
I. 3$ : afaki^k «je disposai comiiiajin ranalr. 
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misari épis itsâti est donc : « qui' aime à protéger, qui 
prête (littéralement : fait) assistance». 

S 09 . Au-paragraphe /i5 de ces notes, j’ai an¬ 
noncé que je reviendrais sur le verbe uparrihu. Pen¬ 
dant longtemps, J ai cru que le pael et le safel de 
parâka devaient se prendi'e au sens d’édifiei*. Aujour¬ 
d’hui j’ai reconnu\que ce» deux formes signifient 
simplement «agir de telle ou telle façon, exécuter, 
faire ». Voici plusieurs passages qui l’établissent r. A»»., 
p. 67 : ipiit limuUi sa tna nii qat&ya ilâni tikl^a ina 
pan abisu asaprihû <1 le mal qu’à ma prière (littérale¬ 
ment : à l'élévation de mes mains) les dieux, mes 
protecteurs, avaient fait à son père »; ibid. , p. 179 ' 
[ip]^it ina pan Teumman asapnka asambarka a l’acte 
que j’ai exécuté à l’égard de Teumman, je le ferai 
avancer vers toi », c’est-à-dire 0 je te traiterai comme 
j’ai traité Teumman»; R. I, pl. XXVII, add. clause, 
1. 43-45 : amal Umutti lâ ihasasa va pan qîsatiya Jabot' 
sarruliya lâ uJaparak « qu’il ne conçoive pas de mau¬ 
vais desseins et qu’il ne les mette pas à exécution 
contre mon pouvoir et le siège de ma royauté ». — 
Le safel du pael a le sens causatif. Grande inscription 
de Nabukuduru-ssur, col. vu, 1. 31-33, on lit : bond 
âlâniun cli nisi Bâbili u Barsipi al uiapark (pour usa- 
parrik) «je n’ai pas fait exécuter la construction de 
leurs villes par les habitants de Babylone et de Bor- 
sippa». Le roi déclare qu’il n’a pas employé des 
hommes libres aux travaux de conslruction. Ibid., 
col. IX, 1. 53-56, revient une phrase analogue : clâ 
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Alânka eli âlika Bâbili ina hal dadnié ul usapark u 1 eJi' 
flcaUon de tes villes, je ne l’ai pas lait exécuter par ta 
ville Babylone, dans quelque ty)ntrée‘ que ce soit». 
Par ta ville Babylone est une façon de dire par les 
habitants de Babylone. 

Conformément à ces exemples, je traduis main¬ 
tenant comme il suit la phrase ina pan muswréya 
matnina ki lâ amâri a lâ sase uparrika, citée au pam- 
g»' aphe 4O de CCS notes : «quiconque agirait à l'é¬ 
gard de mes inscriptions de telle sorte qu’on ne 
pût les voir nj les lire». Semblablement, la plu-ase 
de Tuklatpalesar I*î, dem. col., 1 . 70-7 1 : la mima 
limita iltasasa va aiia pan naréya asapraku signifie « ou 
bien qui méditerait quoi que cc soit de mal et le met¬ 
trait à exécution à l’encontre de mes stèles». 

S 60 . Au paragraphe 17 de ces notes, j’ai rendu 
surw sit kakkabé par «l’éclat du lever des étoiles». 
On peut encore traduire « l’éclat qui sort des étoiles » ; 
sur cet emploi de sit, cf. les expressions sit pi «pa¬ 
role, ordre», fit libbi «fils». 

S 61 . Paragraphe 18 , j’ai attribué aux synonymes 
ladisu, namrirra, birbiru, melamma, sibubu le sens 
de «mal, nocuité ». M. Halévy a fait observer depuis 
{séance de la Société asiatique du 11 juillet 1879 ) 
que dans l’hymne â Istar, publié par M. Delitzscli 
on ses Assyrische Lesestûcke, les cieux sont qualifiés 

> JJiuiBiJsignifie idemeures cl aussi econlréo»; R. IV, ni. XII. 
obv., 1. 4, dadmi^ 


I 


% 


i 

!î 

•J 


i 

y 


I 







•I' 


NOTES DE LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE. 57 
d'iddisuti, épithète qui signifie plutôt a magnifiques, 
majestueux» ou a éclatants» que «nuisibles». Je me 
range à l’opinion de notre savant confrère, et j’a- 
Jopte pour les mots précités le sens de «majesté qui 
inspire la terreur (ar. magnificence, éclat», 

sens qui d'ailleurs convient dans tous les passages 
Mon observation, relativement à un iorur qui vien¬ 
drait d'une racine iarâru ■— ar. ^, est donc à sup¬ 
primer. ' ■' ‘ *■ '■ 

•» ^ 

$ 62 . Est également à biffer la citation mustcu'ka 
mali U nist du paragraphe 17 . Dans le passage indi¬ 
qué, mustarhu n’est pas en rapport d’annexion avec 
mati. Muslarlia signifie «bien établi, solide, fort, 
puissant», et de là passe au sens de «souverain». 11 
en est de même des dérivés de la même racine sar- 
ruhu (Tukbtpalesar I", col. i, 1. 43), sitraha (R. I, 
pl. XXXV, n" 2 ,1. i) etsarIjiU (Norris, Dict ., p. 742 , 
note). Ces sens dérivent tous de celui que j’ai assigné 
à la racine sarâha. 

5 63. Je reviens sur l’expression aior la ari pour 
signaler de nouveaux exemples du verbe ara « aller, 
aborder, traverser, franchir », dont j’ai traité au pa- 
ragi'aphe 37 de ces notes. R. Il, pl. XLVJII, rev., 
1. 43-44, nous voyons qu’un des idéogrammes d’oru 
est SAR-MAL-MAL, littéralement «têtefaire», c’est- 
à-dire « tourner la tête vers, se diriger vers», et que 

' iVouirirru rend ridêogramnie 3— t grande terreur•. 

n. IV, id. XVllI, U* 3 r*. I. 46 - 47 . 
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l’idéograiniue d’oîor lâ ari est Kl- SAK-MAL-MAL 
NAM-ME « endroit.se diriger non» — « endroit vers 
lequel on ne;peut se.diriger». Grâce â ce passage, 
il est facile de nsstituer la fin de la ligne àlt de R. Il, 
pl. XIX, n* i-revt II faut lire 'iru (car l’idéogramme 
correspondant est SAK-MAL-MAL) et traduire « qui 
irait vers. (— affronterait) la crainte inspirée par ma 
majesté grande comme celle d’Anou ? » 

Je pense que le iruwa, si fréquent, des textes his¬ 
toriques est l’aoriste de notre aru. Dans les textes 
d’incantation, ira. se confond parfois avec irvh «il 
csfceqtré.» et est représenté par le même idéogramme 
le sens primitif n’en est pas moins n aller ». 

Nous avons un exemple du participe passif kâl de 
ara dans la pbi'ase suivante que j’emprunte au Choix 
(b textes de M. Lcnormant, 3* fasc., p. a54, 1- 33 : 
ina kibitika sirti sa lâ aru « par ton ordre suprême qui 
n’est pa& enfreint (littéralement : franchi) ». 

5 64. Le verbe dabûha est ordinairement rendu 
par «ourdir, tramer». Le véritable sens en est «par¬ 
ler, dire». Nous en avons une preuve évidente dans 
un passage de R. IV, pl. LVI, obv. 1. i3, où nous 
lisons.nmd da4d4t «écoutez'ma parole». Ainsi s’ex¬ 
pliquent d'une part le dabâhu des tablettes juridiques, 
qui revêt l’acception particulière de «réclamer», et 
de l’autre, l’expression si fréquente des textes histo¬ 
riques dâbib zararti «qui tient des propos mal¬ 
veillants^ ». Il résulte de cette observation que le mol 

' Smilli « bien compris ilabdbu (Ass., p. , ïla]. 
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kUtn ne dpi^. ppft se rendre par o/bQnoe foi.», mais 
par a vérit^jv Effectivement (R. II, pi. XJLVIIÏ» oby. 
1. 6 q-^, un cer^m 3Rilgojn est qualifié de dâbib- kitfi^' 
Étant.d,Qnnéle.s«ns<fondamental.de la racine kânn, 
on voit quül fauttmduire « qui dit la vérité». R. UI , 
pL Liy, ni i« .1. .8',.on. aJa phrase tna maléti kalisina 
kiUfttitofm-mara, iiti^abisa kitta.itfuna. Ces. mots si- 
gnifientir u dans,tous;.fefi payA.on sera sincère (UttéraT 
lement : on dira la vérité); le fils sera sincère avec 
(littéralement : dira la vérité à) son père». 

S 65. Au paragraphe 45 de ces notes, j’ai établi 
la valeur de sasa et Htassu « lire » dans les expressions 
una (amarli sitasslya et ana amâri a îase. L’aoriste if- 
taal de Sasa se trouve dans une inscription de Sar- 
gon, R. DI, pl. XI, coi. Il, 1. 59 ; limar va Ultasi 
« qu’il voie et qu’il lise ». 

S 66 . Le verbe lâla «pendre, suspendre», qui a 
été étudié au paragraphe 36, figure dans les tablettes 
de la création (AL, p. 83, 1. 3] : üpatu idassu ilal 
« il suspendit son carquois à son côté », et ibid. ,1. 16 : 
irbit nafnwdi idaiSa ilal « il accrocha les quatre rênes 
à son côté (au côté du char)». 

S 67 . Au paragraphe i5 de ces notes, rencon¬ 
trant le mot j® transcrit itât 

et rendu par «murs» comme l’ont fait jusqu’ici tous 
les assyriologues. Aujourd’hui l’existence en assyrien 
d’un mot ilu, qui coirespondrail à l’arabe bSU»., me 
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parait fuit problématique, et je crois que, dans les 
quelques passages où se trouve Hîca. 
il faut lire idât, pluriel de id u main, côté » et aussi 
H à côté de, près de». Le passage cité de Tuklatpa- 
les^ I",'col. 1 , 1 . 8 J -82 : (faqtfodisunu lânakis tdâl 
âlànisunu kima kare lûsepik doit être ainsi traduit : 
«je coupai leurs têtes et je les amoncelai comme 
une digue (ou un monceau) près de leurs villes». 



"./•kt/ 4’ ;<î 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


<'.HRONIQi;e tITTKRAIRIi DE L'EXTRÊME ORIES'T. 


I. 

Ij» poésie populaire est le miroir dans lequel se reflète à 
nu toute une nation ; elle en montre le véritable génie, les 
idées familières, les traditions, les superstitions. Conservant 
le caractère prticulier à chaque siècle, elle est comme un 
tableau vivant, pris sur le vif, des dilTérentos périodes de l'his- 
loire d'un peuple. Lc.s ballades, les chansons de la rue, voilà 
où l'on retrouve l'image et les détails de la vie sociale d'une 
nation, la peinture des mœurs d'une époque, choses que l'on 
chercherait souvent infructueusement dans Lt poésie plus sa¬ 
vante, plus parfaite, mais aussi plus guindée, plus fiictice. 
N'est-ce pas dans la poésie populaire contemporaine que plus 
d'une fois l'historien et le moraliste vont chercher les traits 
nécessaires pour peindre les temps dont ils écrivent l'histoire 
ou dont ils font la description, pour expliquer les causes ou 
les conséquences de certains événements, pour justifler ou 
flétrir tel ou tel prince, tel ou tel héros ? Car la poésie popu¬ 
laire embrasse tout, touche à tout : elle est comme le miel, 
composé du suc de mille fleurs différentes, et c'est ce qui en 
fait la douceur et le charme. Elncore qu'elle ne soit pas aussi 
châtiée, et que la forme fasse pins souvent place an fond, elle 
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ii’cn a pas moins, pour jwrler comme Moiilnigue «des naïJ- 
vclet et des grâces par où elle se compare à b principale 
beauté de U poésie .parfaite selon l'art. > 

Chez nous, ce n'est que fort tard que l'on a commencé à 
vouloir tirer de l’oubli les poésies populaires, à les réunir en 
recueils, à les étudier. Il n’y a pas bien longtemps encore que 
les savants regardaient avec dédain et mépris celte littérature, 
bonne, comme disait Molière «a mettre nu cabinet • On en 
est revenu et l'on a compris quelles richesses on pouvait ex* 
traire de cette mine riche et féconde. 

Il en a été de la poésie populaire chinoise ce qu'il en avait 
été de cette même branche de littérature chez les autres peu¬ 
ples. Loogteiqps, lessioidogues n'oMtpas cru devoir s’abaisser 
jusqu'à s'en préoccuper : se renfermant dans l'étude de la 
haute poésie, du Livre des Odes, ce tableau des mœurs de 
l'antiquité chinoise, ou bien des poésies de l'époque de.« 
Tang, le siècle d'Auguste de la Chine, ils imitaient les 
lettrés du Céleste Empire, aux yeux de qui elle n'est bonne 
que pour le <pr^/iviam vulgus, incopable de rien comprendre 
aux beautés et aux difficultés sans nombre de l'scrt poétique. 
Avec quel mépris en effet ne vous regardent-ils pas, ces vé¬ 
nérables aima oheng • blanchis sous le boruois » dans l'étude 
des teirtes, lorsque vous vous snrrèta dewht 4a boutique de 
l'étalagbtc du coin, et que, pour quelques sapèques, vou.s 
achetez plusieurs de ces petits livres à covvwtures jaunes, 
mal imprimés pour la plupart, qui renferment les chansons 
ou les ballades mises par eux à l'ioclex I Quels efforts ne Vont- 
ils pas pour vous détourner de les lire, «ous le prétexte que 
vous y perdriez votre temps et votre latin4 Quelle répugnance 
ne montrent-ib pas quand vous leur demandez des eicpHeutioiiS 
sur les difficohés que vous y rencontrez à <diaqne pes, cetnme 
des pierres éparses çà et là dans le plus beau jbrdin émaillé 
de fleurs de toutes couleurs I 

Dans cos derniers temps, on a commencé à exploiter œtte 
mine encore vierge : il y a quatre ans et plus, M. Gfecécgc 
Carter Stent, des douanes impériales cliinoises, sinologue 
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de mérite, publiait, sous le tilrc de TheJadt Chaplel in twenly- 
four headt une collection dioisic de vingt'quaire ebonsons 
et ballades recueillies pour la plupart de la bouche des Chi¬ 
nois eux-mëmes et traduites Tort élégamment Deux ans plus 
tard, M. Jules Arène, interprètc-cliancelier de la légation de 
France à Péking, nous donnait dans son lirresi intéressant, 
intitulé La Chine famlièrt et galanUr*, des fragments inédits 
de cette littérature popalaire. 

Eiofin M. Steat,‘ continuaDt roetivre qu'il avait-si bien com¬ 
mencée, vient de faire parahreun nouveau reoacil de poésies 
renfermant vingt-hoit pièces d'inégale longueur, tonies ‘tra¬ 
duites du chinois et mues en vers anglais éléganls Ces poé¬ 
sies ne laissent pas de montrer le génie chinois sous l'habit 
européen dont elles sont revêtues, et intéresseront, non |>as 
scidement le sinologue, mais le general reader, qui, nous 
l'espérons, ne se laissera pas cfTaroucher par les quelques 
caractères chinois mis çà et là en note, et en poursuivra la 
lecture jusqu'au bout. 

Apprécier les diverses pièces contenues dans le nouveau 
recueil de M. Stent serait une oeuvre trop au-dessus de nos 
moyens : nous la laissons à une plume plus expérimentée et 
plus autorisée que la nôtre en celle matière. Nous allons nous 
contenter de donner ici la traduction de la première, qui ne 
sera peut-être pas lue sans intérêt |>ar les lecteurs du Journal 
asiatique. 

Les faits qui ont donné liou à cette chanson ( Easetielie ri¬ 
vante /) se sont passés à Péking il y a environ vingt-cinq ans. 
Un censeur nommé Tch*ounn avait une. fille de vingt et un 
ans qui s'éprit d'un des domestiques de son père, un cocher, 
et s’enfuit avec lui. Us furent arrêtés à quelque distance de 
Péking : le censeur Gt bannir l'amant de sa liUc et ensevelir 

' TheJadt ChapUtialmaty-Jbarhtadt, a calUeticna/Saagt,BaUadt,elc. 
from the chiaeM by G. C, Stcol. London, Trùboer d C*, 187I. 

’ La CkùufamUun et galante par Jules Arène, Parie, Cbarpenticr, 1876. 

* Entemled olive and atker Sangt, Ballade, de., fmai the efaioese by G. C 
Stent. London, If. Allm and C*, 1879. 
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vivante celte dernière dans le tombeau de sa famille avec le 
dessein de l’y laisser mourir. Le tombeau n’avait qu'un petit 
orifice carré qui permettait A la jeune fille de voir ce qui se 
passait autour d'elle. Par curiosité, on visiti le cimetière, roai.s 
nul ne tenta de ddivrer la prisonnière, encore qu'elle sup- 
pliAt de venir à son secours. Clic mourut le quatrième jour 
de son incarcération '. 

L'auteur de cette pièce suppose que la jeune fille se réveille 
nu milieu de la nuit dans le tombeau, après un rêve clfrayant 
dans lequel elle s’est crue ensevelie vivante. Dès l’abord. elle 
croit quelle a révé; mais elle découvre bientét l'Iiorrible vé¬ 
rité : elle appelle alors, par des cris déchirants, ceux quelle 
voit passer près du tombeau, mais inutilement; elle meurt.. 

RssKrEi.iR vivaTra! 

Oh ! Quel songe elTrayant ! Dieu merci ! Je suis réreillrc ! 

Je croyais être enfermée dans une horrible tombe 

Où (oui était noir, et dont nul bruit ne Iroubtait Ir sileiicr. 

AhI Qui peut dire les Inireor» que j'épmiiïai? 

Trop bappée d'horreur |)Our fairr même une prière. 

Je ne pouvais que me tordre sur le aol et crier. 

Maudire mon malheureux sort, céder à un sauvage désespoir, 

F.t, réveillée enfin, trouver que tout est no songe. 

Je vais appeler ma .servante pour lui ordonner d allumer. 

Car même encore maintenant je me sens oppressée par la penr. 

Que j'ai froid I Je ne dormirai pliis'celte nuit; 

Je me .sentirai mieux quand la servante, sera ici. 

Elle ne vient point ! Pourtpioi ceue terrible obscurité ? 

Pourquoi mon coeur bat il d'une terreur inconnue ? 

Comment suis-je venue ici è Ce n’est pas ma chambre; 

Ce ne me. semble qu'un peu plus large que mon lit. 

' La barbarie n'«t pas éteinte en Chine ; nous lisons en effet, dsns le 
IVerlh-ChiM Daily fftias dn an mai iSyé, qn'an fils fui enlerrs* vivant 
ponr avoir toé son pire. 
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Oci n’esl pas ma coadie : c’est le aol gluant ! 

Au-dessus de ma télé je sens un toit de pierre, 

De la pierre, anssi, de cbaque cAté — de la pierre tout autour ! 
C est un tombeau ! Grand Dieu ! Mon songe, c'est la réalité. 

Au secours ! Sauvez-moi 1 Ne me laissez pas mourir ainsi : 

Mourir ensevelie vivante 1 Personne ne fera donc attention à mes 
cris ? 

Je chancelle, j'atteins un orifice, , 

Où je colle mes yeux brûlanU et sanglants : 

Jusqu'à présent j'ignorais combien c’éuit beau 
De remarquer les rayons du soleil levant se disperser , 

Par monts et par vaav. sur chaque buisson, sur chaque branche. 
Teignant la nature entière d'un éclat doré. 

Au secours ! Ici ! Sauvez-moi I Venez me rendre ht larerté ! 

Mes cris perçants attirent ici les passants; 

Oh ! Etes-vous des hommes ? Pouvez-vous vwr 

Une jeune fille, une femme, ainsi enfermée pour mourir? 

Ce u’esl pas la crainte delà mort qui m'épouvante. 

C'est cette mort lente que je redoute ! 

Enfermée vivante ! mourir entre ces murs. 

Où chaque instant dure une arthée ! 

Abattez CCS murailles 1 Que si mon crime fut grand, 

Dites, méritait-il une mort semblable? 

Tuez-moi sur-le-chamj», — si la mort doit être ma destinée. 

Je bai.serai la main qui me donnera le coup bienvenu ! 

Au secours, je vous implore ! C'est une femme qui appelle ! 

Je suis jeune et belle ! Oh ! Sauvez-moi de cette mort ! 
Arrachez-moide cette tombe, ai>attez ces mura! 

Et je vous bénirai de mon dernier souille ! 

Au secours ! Donuez-moi seulement la liberté, la vie ! 

Sauvez-moi de la mort^— de ce tombeau vivant! 

Quiconque me sauvera, je serai sa femme,— 

Sa maîtresse, son amante, sa mignonne, sa servante, son esclave! 
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Quelque pauvre qu'il »oit, je partagerai sa pauvreté ; 

Je lui dévouerai ma vie entière I 

Je travaillerai pour lui, je aupporterai aea aoueia; 

Je mendierai pour lui. — Qu'il me laiase seulement vivre I 

Au secours! Xétoufle! Oh! L’air frais et pur! 

Le sentir sur mes joues chaudes et enfiévrées ! 

Au secours ! Sauvex-moi, ou mes mains mêmes déchireront 

Ces murs maudits! Je lea.fendrai do mes cris déchirants I 

Oe l'eau I Une seule goutte pour apaiser ma soif insensée ! 

Ma langue est enflée ! Mon gosier est sec et desséché! 

Cela peut-il être la mort) — O père, vous avex pris le plus mau¬ 
vais parti, 

Hélas ! Ce fut bien sévère de me condamner ainsi à mourir!..., 

Il est k regretter que ce volume, dédié à M. Robert Hart, 
inspecteur général des douanes maritimes chinoises, soit dé¬ 
paré par plusieurs gravures dues à un artiste bien peu au cou¬ 
rant du type chinois et des costumes des habitants de l'Empire 
du Milieu. 

II. 

• 

On sait qu'il existe en Chine un seul journal vraiment 
chinois, reconnu officiellement par le gouvernement comme 
son organe : c'est ce que les Européens appellent la • Gazette 
de Pékingv, et les Chinois Tçing-pao «avis de la ca¬ 
pitale *, Tçinÿ-tch^ao « copies de la capitale «, ou S) ^ 
Ti-pao, «avis de la cour' ». Ce «Journal officiel de l’empire 
du Milieu», dont l’antiquité, soit dit en passant, remonte à 
la dynastie des T^ang, renferme tous les documents émanant 
du gouvernement, les d^rets et rescrits impériaux, les mé¬ 
moires adressés au trône, les mouvements dans les diverses 
branches de l'administration, etc., et se trouve constituer 

' Snr I» Gtxclle < 1 < Péking on peut lire un «<cell<nl article de M. W. K. 
Mayer» dam la CUtui Hnit», jnillrt.«oAl iSyé. 
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.linsi l'une des principales sources de l'histoire contemporaine 
de la Cliine. 

Aussi, depuis de longues années, le Norik China Herald, 
le < pioneer of news paper enterprise •, à Changhaî, a-t-il eu 
l'excellente idée de publier dans son numéro hebdomadaire 
(paraissant la veille de chaque départ de malle française et an¬ 
glaise pour l'Europe] des extraits et des analyses des princi¬ 
paux documents de la Gazette, déjà parus dans le quotidien 
NorAChina Daify Neut, et l'idée plus heureuse encore de les 
réunir depuis quelque temps en volume à la Qn de chaque 
année *. 

La collection se compose actuellement de six volumes(187 3 
À 1878),dont les deux premiers sont déjà devenus rares, et 
fournil des documents pleins d'inlérél sur les événements 
contemporains : la mort de l'empereur T‘ong tché (1875), 
les mémoires et les décrets relatifs à rarrangemcnideralTaire 
Margary ( Yun non outrage ), la famine et les inondations ter¬ 
ribles de ces dernières années, notamment en 1877-1878; 
la mort du célèbre diplomate Ouenn Siang ; les relations avec 
les royaumes tributaires : Corée, Népal, An nam, Birmanie. 
Dans le numéro du i 5 mai 1876 nous lisons un mémoire 
du gouverneur du Vunn nann annonçant l'arrix’ée d'un envoyé 
de ce dernier pays, porteur d'une lettre du roi, et conduisant 
le tribut birman composé de plusieurs éléphants domesti¬ 
ques, une paire de défenses d'éléphants, du bois de sandal, 
des bijoux, dix mille feuilles d'or, etc. Enfin nous y trouvons 
des renseignements sur la rébellion de Yacoub bey dans le 
Turkeslan, les péripéties de cette longue guerre de seize ans. 
et la Ën du royaume de Kachgarieparles victoires du général 
Tso-tsong-t'ang {1878). 

Pour, la commodité des recherches, les documents contenus 
dans chaque volume ont été classés par matières sous six chefs 
principaux : I, Affaires de la Coor,;mouvements, audiences, 
manufactures impériales, etc. ; IJ, Administration judiciaire et 

' Soui lo titre de Tra/ulaiion af tks Ptkinj GatetU, reprinud/ram tkr 
mNertk-China llrroltl». 
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jinancièrt : crimes; afiaircs civiles, opium, tiibul en naliii'e, 
rivières et canaux; revenus; III, Adminlsiration civile et mili¬ 
taire : nominations; service public; affaires militaires; IV, 
Instruction, nligion et usages : instruction publique; temples; 
superstitions; météorologie; V, Belations extérieures (avec les 
Européens, la Corée, l'Annam, le Tibet, la Songarie et la 
Kacligaric); VI, Affaires provinciales et 'coloniales : Mand¬ 
chourie, Mongolie. 

Nous espérons que cette entreprise se continuera sans en 
(raves d’aucune sorte : le succès obtenu par les six premiers 
volumes encourager» certainement les éditeurs du fllorth 
China Herald à suivre la même voie. Il serait à désirer ce¬ 
pendant que les principaux décrets et mémoires fussent tra¬ 
duits et publiés in extenso, ce qui ne manquerait pas d'ajouter 
de l'intérêt & la publication. 

III. 

Deux journaux so publient en chinois à Changlini : l'un,, 
le Chenn-pao, ou «Gazette de Chan;;hnî'», qui a déjà 
six années d'existence; l'autre, le ^ Situi-pao, nouveau 
journal, plus récent et destiné à faire concurrence au premier. 

Le Chenn-pao est publié sous la direction de M. Ernest 
Major, avec l'aide de plusieurs lettrés chinois qui en écrivent, 
en coordonnent, en corrigent les articles et en surveillent la 
composition. Il est imprimé avec des caractères chinois mo¬ 
biles très élégants et très nets eneore que petits, sur une 
longue feuille de ppicr chinois excessivement mince. Tous 
les jours il en parait un numéro qui coûte, à Cliangbaï, dix 
sapèques (c'est-à-dire environ im sou), et dans les autres 
villes ouverte» au commerce européen, le prix du port en 
plus’. 

' Ckmn-tfia»;i (Orave da Chciin) r«t I« uom donné «ii ditlrictde Chtog- 
lul. 

* Le Chtnn-pae a des igcnls « PcLing et dans tous les ports ouverts aux 
ilraogers. 
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Chaque numéro est, à peu de chose près, ainsi composé: 
d'abord un leading article, article de fond, traitant tous les 
jours un sujet nouveau, puis les nouvelles commerciales, les 
marchés des thés ou des soies quand c'est la saison; les faits 
divers, les nouvelles du jour, les inventions, les racontars et 
les canards. La partie ofEcielle, qui vient ensuite, donne la 
copie des documents les plus intéressants parus dans la Ga- 
xelte de Péking, les nominations, les mouvements dans l'ad¬ 
ministration , les destitutions, les démissions, les récompenses, 
en6n les rapports des hauts fonctionnaires à l’empereur. 

Puis viennentles programmes des spectacles dans les divers 
tch^a yaawi «jardins de thé • ou théAtres on ont lieu des re¬ 
présentations de jour et de nuit; les annonces, et elles sont 
nombreuses, à'auctions ou ventes nU'C enchères {po mat), de 
nouvelles inventions, de maisons à louer, etc., et cnGn on 
trouve en dernier lien les arrivées et départs des bateaux, 
avec leurs noms, le lieu de leur destination ou de leur prove¬ 
nance, et le nom de leurs consignataires. Tel est le résumé de 
ce journal dont la lecture pour les Chinois comme pour les 
Européens n’est pas seulement attrayante, mais utile et ins¬ 
tructive : les uns y nppreiment à connaître la politique et les 
événements de cette Europe qu’ils ignorent presque totale¬ 
ment, et la civilisation européenne à lai|ticllc ils pouiTaienl 
emprunter beaucoup; les autres y voient leur pays jugé par¬ 
les Chinois, et y peuvent étudier le style ordinaire de la lit¬ 
térature actuelle. 

Déjà ce journal a obtenu un grand succès, et, compris de 
tous, la langue écrite chitroisc étant, comme l'on sait, la 
même dans tout l’empire, il est lechcrché des habitants cl 
des fonctionnaires do l'intérieur bien plus que les petits tr-aités 
religieux des utissionnoircs. Cependant il a bien fidlli n’avoir 
qu’une existence éphémère : dans l’origine, en effet, il éprouva 
irnc grande opposition de la part des hauts fonctionnaires qui 
craignaient d’y voir leur aJtriinislralron jugée et critiquée; 
ceux-ci commencèrent par diriger leurs attaques contre les 
employé.s et les ivdocteurs indigènes du journal, puisadres- 
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sérent à l’etiipereur même des mémoires pour demander la 
suppression da cet organe. Cela heureusement ne servit de 
rien, et le Chenn-pao continua à vivre. 

Aujourd'hui un revirement total s'est opéré dans la ma¬ 
nière d'agir des autorités : on a trouvé sans doute à Péking 
la lecture du journal instructive et utile comme moyen de 
contrôler l'administration et la conduite des fonctionnaires 
provinciaux ; il n'y a pas d'abus, en effet, que le Chenn-pao 
n'ait le courage de dévoiler en cherchant comment on pour¬ 
rait remédier à l'état de choses actuel. Son nom même a paru 
dans la Gaxette de Péking à propos de troubles qui s'étaient 
élevés dans un camp près Hang-tchéou : le gouverneur de la 
province du Tcho>t^iang s'appuya sur las faits rapportés par 
lui pour répondre à l'empereur. 

Ce n'est pas seulement par ses numéros quotidiens que la 
• Gaiettc de Changhal i est appelée à rendre de grands services 
aux Chinois en leur infusant, par exemple, dans F esprit un peu 
de civilisation européenne; son intelligent directeur a voulu 
faire plus : il a entrepris de publier des ouvrages nouveaux, 
et de reproduire d'anciennes éditions aujourd'hui rares et 
introuvables. Cette petite collection, imprimée avec le même 
corps de caractères que le journal, d’une laçon nette et correcte 
et dans un format très commode, se compose déjà de plus de 
cent ouvrages divers, et le nombre des volumes augmente 
chaque jour : un catalogue en a été publié il y a quelque 
temps et il a été peu après suivi d'un supplément : on y trouve 
cent onze ouvrages, chacun d'eux y a une petite notice bi¬ 
bliographique. 

Voici les titres des principaux ; en histoire : Histoire de 
la vie de Ts*eng.Kouo-fann'; Histoire de la rébellion des 
'Pai-p‘ingdans les provinces du Tcho-tçiangetduTçiang-sou: 
Traités entre la Chine et l'Angleterre, entre la Chine et le 

Tt'eng Kono-Cinn, le fdo> céUbre de» bomme* d’flut chinoi» de notre 
époqnc, »e dûliogi» dan» la guerre contre le» rebelle» et reprit Nanlûog 
depai» loogtemp» an pouvoir de ce» deroien. Në en 1807, il e»t mort en 
1871, viee^oi de» deux Tfiang. 
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Japoa; Histoire des guerres de la dynastie actuelle (CAenÿ- 
voa tfi), par Oueï-Yuann‘; Histoire de la province du Fou- 
tçienn. — En littérature : Traités sur l’art épistolaire. Nou¬ 
velles et contes; Collection de petits traité; Dictionnaire 
anglais-chinois. Art ; Biographies d'hommes ou femmes célè¬ 
bres avec leurs portraits tirés de la salle où l'on rit le soir 
[Oaann-tiao-fanÿ) ; La culture du riz et du ver à soie expli¬ 
quée en vers et illustrée. 

Parmi les ouvrages parus récemment et qui ne se trouvent 
pas portés sur ce catalogue, nous citerons le Cheng ytt siang 
tçié. Explication avec figure du saint édit de K‘ang-chi : en 
tète sont les seize maximes dues au célèbre contemporain de 
Loub XIV, puis viennent des anecdotes morales et historiqpies 
précédées de gravures au trait C’est une nouvelle édition, 
reproduction de celle qui a paru sous le règne même de 
K'angchi. 

Citons encore le Léang ^hann po ouenn : c’est un recueil en 
six petits volumes in-ia de toutes les ^ liann-koa, aUu- 
sions, expressions difficiles contenues dans les Annalesr^des 
*Hann [*Hann~chou) , avec les explications des meilleurs com¬ 
mentateurs , entre autres Yen Clié-kou. Cette sorte de vocabu¬ 
laire ne saurait manquer d’ètre utile à ceux qui étudient la 
littérature chinoise, les Annales des‘Hann étantl’un des livres 
qui fournissent le plus d’allusions historiques aux écrivains. 
Le Liang 'hann po ouenn, originairement paru sous le règne 
de Tçia-tsing des Ming, était devenu fort rare et presque in¬ 
trouvable : les lettrés doivent remercier le Chem-pao d'en 
avoir publié une édition plus correcte, {dus commode que lu 
première. 

IV. 

Les deux premiers volumes du cours de langue et littérature 
chinoises du P. Zottoli', dont, il y a (quelques mois, nous 
« 

' \ojex sur cet ouvrage dont noua avons traduit et publié plusieurs clia- 
pitres, leJoariuoi., février-mars 18781 et oclobre-DOvembre-décembre 1878. 

’ Carsut litlrrutarce rinirtt, nre-mMsisRanii aceommoialiu, auctore P. An- 
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annoncions la prochaine publication, ont enGn vu le jour, 
et ils donnent la mesure de ce que .<iera l’œuvre entière. La 
préface du P. Zottoli nous en présente toute l'économie. Des¬ 
tiné spécialement à l’école de la .Mission de $i-ka-oué près 
Clianghaï, des presses de laquelle du reste il sera sorti, 
le cours, qui comprend cinq années, se trouve naturellement 
divisé en cinq parties formant autant de volumes et corres¬ 
pondant chacune à une classe. 

Le premier volume, pn) infima chue, s'occupe de l'étude 
de la langue familière ; il s’ouvre par une introduction sur la 
composition, la prononciation des caractères et l'écriture, et 
des prima lectiones, où les plu'ases sont expliquées mot à 
mot Viennent ensuite des t Instructions hirailières • extraites 
du Saint Édit et du Tçia-pao, trésor de la famille (signalons 
un extrait de cet ouvrage sur les expressions et les locutions 
de civilité); des fragments de comédies de l'époque des 
Yuann, et des Ts'aïUeu ou ibeaux esprits» [Sann-kouo-tcké; 
Ya tçiao-li; {>i-iiang-tçi, etc.); Je volume est terminé par un 
choix de phrases chacune de deux à dix mots. 

^ La seconde partie, pm inferiore classe, embrasse l'étude des 
quatre livres dassiques, le Ta-chio, le Tchonij-yonij. l^Lowui- 
ya et le Meng-Ueu, précédés de note previm sur l'Iiisloirc de 
la Chine, les dynasties, la musique, les sacribccs, etc., de 
gravures nu trait représentant les objets dont il est fait men¬ 
tion dans les classiques, et des trois petits livres élémentaires 
le Sann-leu-lçing, le Ts'ienn tseu-oaenn et le Chenn-fong-chi. 
Les volumes suivants contiendront : le troisième, pro media 
chuse, le Livre des Odes, des Annales, le Livre des Change¬ 
ments, le Mémorial des rites; le quatrième, pro si^rema 
classe, des Traités sur la rhétorique, les particules, le style 
épistolnire, les allusions bttéraires; le cinquième et dernier, 
pro rheiorices classe, des compositions (thèses) anciennes et 
modernes, des poésies, des inscriptions. L'œuvre sera couron- 

gdo Zottoli s. J. « minionc Nankioeasi. Changbaî, 1879, “ 

800 et 655 pages. Le [irixilevé de ce court, 10 dollars {» 5o fr.) le volume 
ne le met malhcureusemciit pas & h portée de tous U« étudiants. 
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née par un vocam syntagma, dictionnaire de tous ies mots 
contenus dans les cinq volumes. 

Les deux premiers volumes, que nous avons sous les yeux, 
sont sorüs des presses de Tou-cliann-ouann (Tou-sé-oué en 
dialecte clianghaîen] près Si-ka-oué, imprimerie de la mission 
jésuite du Tçiang-nann : le texte latin qui suit ps à pas le 
texte chinois est placé en regard de celui-ci; le corp de carac¬ 
tères employé est petit, très net et très élégant. L'impression 
des deux textes a été surveillée avec tant de soig que dans le 
premier volume, de 8oo pages, il n'y a que vingt fautes d'im¬ 
pression, et dans le second, de 655 pges, il n'y en a que 
sept, toutes de peu d'importance. 

Ce serait grande témérité de notre prt que de vouloir 
juger l'œuvre entière par ce que nous en avons : on ne peut 
juger d'un édifice pr les pierres qui en sont les fondements, 
mais on peut prévoir à peu près ce qu'il sera. Le cours du 
P. Zottoli ne sera pas seulement utile aux néo-missionnaires, 
mais il sera indispensable aux sinologues même les plus avan¬ 
cés dans leurs études. 

La mission du Tçiang-nann n'est du reste pas inactive 
pour le moment : l'un de ses membres les plus éminents, le 
P. Heude, qui a fouille pendant de longues années les lits 
des rivières et des lacs de la Cinne centrale, a donné cette 
année les derniers fascicules de sa Conchyliologie fluviale ‘ : Fi¬ 
nis coronat opus ! Il ne numque plus qu'une introduction à ces 
cinq volumes, magniQqucmeiU gravés et imprimés, encore 
que loin des yeux de l'auteur. 

Un journal mensuel se publie même depuis quelques mois 
à peine ù l'imprimerie de Si-ka-oué. 11 porte le litre de BH 
Y-ouenn-lou « archives de nouvelles utiles ». Rédigé pr les 
prêtres chinois de la Mission, et destiné à servir de lecture 
aux Chinois catholiques, iljoiut l'utile h l'agréable : à cété 

' ConchjUoUuju JtmiaU lU la pnvinct dt Naniîag c< de la Chine centrale, 
pu le P. Heude, de U Compaguie de Jveus, mûvionnaire au Kiang-nau. 
(,>uatriêaie et cinquième faacicales, l’aria, 1879. La |>ubUcalioa de l'ouvrage 
at ait commencé en 1876. 
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de décrets politiques promulgués par l'empereur de la Chine, 
de bulles ecclésiastiques, d'artides théologiques, on y voit 
des poèmes écrits avec talent, des racontars de Changhai et 
des descriptions géographiques. Rédigé dans un style concis 
et noble, mais toujours simple et classique, ce journal est cer¬ 
tainement appelé à avoir un grand succès parmi les Chinois 
catholiques '. 

Enfin un missionnaire aussi, mais appartenant à une autre 
société, M** Kidel*, qui, détenu en captivité par le gouver¬ 
nement coréen, a vu tomber ses fers grâce aux réclamations 
de son suzerain, le gouvernement chinois, fait imprimer en 
ce moment à Yokohama un dictionnaire coréen avec des ca¬ 
ractères gravés en France. Chaque mot sera suivi de la pro¬ 
nonciation ronutnisés, de la traduction latine et française, et 
quand il s'agira d'un mot venu du chinois, du caractère chi¬ 
nois même. 

Le coréen étant une langue encore peu connue, nous 
souhaitons que rien ne vienne entraver cette publication, et 
que M^' Ridel joigne à son dictionnaire coréen, le premier 
vraiment digne de ce nom, une grammaire coréenne et des 
textes en cette langue. De la sorte l'on pourra étudier enfin 
le coréen même en Europe, en attendant le jour, peut-être 
plus proche qu’on ne le pense, où ce royaume impénétrable, 
qui a si longtemps et si obstinément fermé ses portes aux 
étrangers, sera obligé de les ouvrir sinon pacifiquement, du 
moins è la voix du canon. 

On le voit, ce champ de l’extrènte Orient si fertile n’est 
pas abandonné, et chacun en défriche un coin : la moisson de 
cette année a été belle, peut-être que celle de l'année pro¬ 
chaine sera plus belle encore. De nouveaux et intéressants 
travaux sont à la veille de voir le jour, soit en Chine, soit en 
France, soit en Angleterre : d'autres, en cours de prépara- 


' Il »t déjn tiré S [>lui de mille exein|iJairca ; cb<u]uc iiuméro cnùl« 
IO u[ièqaa ( -a 5 cent. ). 

’ Vicaire apottoiiqae dr Orée. 
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lion, ne paraitront que dans un avenir plus ou moios éloigné. 
5ouhaitoas-leur à tous d'avoir le meilleur succès possible. 

Cauillb (mbault-Hcart. 


A SxMTCB or THB Modem Lancvacss or the Eàst Ihdies, 
accompanied hj two Laoguage Maps, by Robert N. Cost. London, 
Trobner and C*, 1878, iz-198 p. in-8‘. Deux cartes. 

Dans ce livre, qui témoigne de longues et patientes re¬ 
cherches , en même temps que d'une sorte de désintéressement 
et d'itnpersonnalitè scicntiriqiies, M. Cust a réuni tons les 
documents qu'il a pu trouver sur les longues des deux Indes 
et de la Malaisie, en y ajoutnnt Funiiose et Madogascar. < J'ai 
essayé, dit-il, de rendre mon exposé aussi Incolore que pos¬ 
sible en ce qui louclve mes propres vues. Je sollicite les cor¬ 
rections, je cherche l'exactitude, je demande des communi¬ 
cations scientifiques et pratiques pour le ras où il y aurait 
lieu de faire une seconde édition, a 

Afin d'atteindre son but, M. Cust ne s'est pas borné à 
compulser tous les ouvrages grammaticaux, lexiques,notices 
de tout genre qu'il a pu se procurer, il s'est mis en rapport, 
autant qu'il lui a été donné de le faire, avec les auteurs et les 
personnes qui étaient en mesure de lui fournir des rensdgne- 
ments. 11 en a ainsi recueilli de toutes mains et s'est attaché, 
comme il le dit, à les reproduire avec la plus grande fidélité, 
en s'eflaçant le plus possible. 

On conçoit qu'un travail de ce genre n’est autre chose 
qu’une compilation. Un homme spécial étudiera A fond une 
langue ou un groupe de langues. Du moment qu’on em¬ 
brasse un nombre considérable d’idiomes parlés sur un vaste 
territoire, où la complexité des langues et des dialectes est 
très grande, on ne peut que recueillir la substsmee des tra¬ 
vaux des spécialistes. C'est ce qu'a fsdtM. Cust: nous lui de¬ 
vons des remerciements pour los renseignements si nom- 
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breux et si variés qu'il a réunis et condensés dans ce livre, et 
qu'on ne pourrait obtenir autrement, à moins de recherciies 
multipliées, presque impossibles. 

Le classement de tant d'idiomes était la partie la plus épi¬ 
neuse de la tâche que l'auleur s'était imposée, celle où il était 
le plus exposé à tenter de faire dominer < ses propres vues ». 
Ce travail important, périlleux, mois indispensable, ne peut 
être fondé que sur une connaissance approfondie des langues ; 
or cette base nécessaire manque encore : il faut donc être 
réservé. M. Cust l'a compris, il ne donne sou classement 
que comme provisoire; il reconnaît les •familles» sui¬ 
vantes : 

1 . Aryenne ou Indo-européenne (Nâgari, Kâçmiri, Nepàli, 
Bengali, etc.). 

3 . Dravidienne (Tamoul, Tclinga, Malayalnm, etc.). 

3. Kolarienne (langues non dravidiennes de l'Inde cen¬ 
trale). 

h. Tibeto-birmane. 

5. Kbasi (tribus d'Assam). 

6 . Tai ( 6 iam). 

7 . ' Mon-Annam (Kambodge et Annam). 

8 . Malaise. 

Deux de ces groupes, le troisième et le cinquième, celui-ci 
surtout, qui tient dans une page, sont peu considérables et 
surtout peu connus. Tous donnent lieu à des classements 
secondaires, dans le détail desquels nous ne pouvons entrer. 

Deux cartes, l'une pour l'Inde gangétiqiic, l'autre pour 
l'Inde transgangétique et l'ArcItipel malais, font connaître la 
distribution géographique de ces huit familles de langues. 
Elles constituent l'appendice A. D'autres appendices désignés 
chacun par une lettre de l'alphabet fournissent des rensei¬ 
gnements intéressants. 

B est un tableau complet des langues et dialectes des huit 
groupes, comprenant trois colonnes, une pour les noms dc.s 
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langues, une pour ceux des dialectes, une pour ceux des lo¬ 
calités. Nous extrayons de ce tableau les chiffres suivants : 


KOM* DM FAttlUM. 

LA Mao U. 

DtAUCTW. 

1. Aryenne. 

. 16 

i 33 

a. Dravidienne. 

• 

3 o 

3 . Kolaricnne. 

a 10 

5 

i. Tibeto-binnane. 

• 87 

84 

5 . Kbasi. 

1 

5 

6 . Tai. 

7 

6 

7. Mon-Annam....... 

. 20 

4 

8. Malaise. 

. 88 

39 


aé 3 

396 


Ce qui fait un total de a A3 langues, ag6 dialectes; en tout 
53g idiomc.s. 

C donne la liste de tous les travaux dont ces langues ont 
été l'objet, chacun d'eux étant mis en regard du nom de la 
langue ou du dialecte étudié. 

D est une liste alphabétique de langues et dialectes avec 
renvoi aux pages du livre où il en est question. 

E est une autre liste alphabétique renfermant les noms 
des auteurs, ouvrages, lieux cités, et des sujets traités dans 
le volume. 

F contient la mention des publications périodiques et ou¬ 
vrages généraax de linguistique où l'on trouve des rensei¬ 
gnements sur les langues qui font l'objet du livre. 

Enfin G est une liste des traductions partielles ou inté¬ 
grales de la Bible qui ont été faites dans les langues dont il 
s'agit, avec l'indication des caractères employés, les noms du 
traducteur ou des traducteurs, la date et le lieu de la publi¬ 
cation. 


Cette consciencieuse étude est donc un bon résumé des 
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travaux déjà faits, de nature à provoquer de nouveaux tr.i* 
vaux et à servir de guide à ceux qui les entreprendront. 

L. Febr. 


M. SiouOS, vice^nsul de France à Mossoul, s'occupe depuis long¬ 
temps de réunir des matériaux sur une secte peu connue et peut-être 
mieoMus, qui compte de nombreux adhérents en Turquie, en Perse 
et même en Russie. La courte notice qu'on va lire n'est en quelque 
sorte que la préface des documents que M. Siouifî nous promet pour 
notre Recueil. 

B. M. 

UNE COURTE CONVERSATION AVEC LE CHEF DE LA SECTE 
DES TEZIDIS, OU LES ADORATEURS DU DIABLE. 

Le i6 de ce mois, Chéllc Nasser est venu, pour la pre¬ 
mière fois, me rendre visite. 

C'est le chef suprême do la secte des Yezidis, dont la divi¬ 
nité principale est le diable. Depuis longtemps, je désirais le 
voir; mais comme il vient rarement à Mossoul (le village qu'il 
habite est à huit heures de cette ville), les personnes que 
j'avais chargées de me l’amener n'ont pu le iâire que tout der¬ 
nièrement. 

Il est âgé de près de soixante ans. 11 a une figure sympa¬ 
thique et intelligente, et il parait être d’un naturel doux et 
modeste, de manières bienveillantes et dignes. Ses vêtements 
se composaient d'un zoaboun (longue robe), d’une pelisse, 
par-dessus laquelle il portait un machehh (manteau large) de 
laine noire. Sa tète était coiffée d'un turban d'étoffe blanche, 
roulée sur un bonnet de laine noire, qui rappelle un peu la 
tiare. Chéik Nasser ne parle que le kurde. Il compreriait pour¬ 
tant un peu ce que je disais en arabe, et il me répondait par 
l'intermédiaire d'un interprète. 

Après un échange de compliments indispensables dans ce 
pays, je lui ai demandé à quel heureux hasard je devais le 
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plaisir de le voir à Mossoul. • Le gouverneur m'a fait ap¬ 
peler, m’a-t-il répondu, pour me réclamer l'impdt militaire 
que nous devons au trésor public. Je lui ai dit que j’étais un 
chef spirituel et non civil, et que je ne pouvais me charger 
d'une pareille affaire > 

Plusieurs notes que j’avais déjà recueillies sur la croyance, 
les mœurs et la situation politique de celte secte, m’avaient 
mis au courant de quelques-uns de leurs principes, et je sa¬ 
vais que plusieurs raisons fondamentales, au point de vue de 
leur religion, leur interdisaient le service militaire, et que, 
pour ce motif, ib rachetaient leurs hommes moyennant fi- 
nsmces. Cependant, j’ai voulu profiler de cette occasion pour 
amener insensiblement la conversation sur leur religion, et 
j'ai dit à mon hôte : 

D. J’ai appris que le gouvernement vous avait demandé. 
dans le temps, de fournir, comme les musulmans, votre con¬ 
tingent de soldats pour le service actif. Comment se fait-il 
qu’on vous demande maintenant de l’argent en remplacement 
des individus? Cette question a-L-elle été définitivement vidée, 
et continuez-vous à donner do l’argent, au lieu de fournir 
des hommes? 

R. La question n’a pas reçu une décision complètement 
définitive, puisque nous n’avons pas été dispensés, par un fir- 
man impérial, du service actif; mais après la résistance que 
nous avons faite, Uy a quelques années, et les empêchements 
religieux que nous avons fait valoir, on a renoncé à exiger de 
nous le service actif. 

D. Je connais ces empêchements ’. 

^ Si le gouvernear a iàit appeler ClMtik Nasser pour eue question pu¬ 
rement dvile, c'est parce que Hussein Bey, émir on prince des Yeiidis, mt 
mort depuis un an, et qu'il n'a pas encore eu de suocesseur reconnn par le 
gouvememeot ottoman. 

’ Ces empêchements, comprenant quatorse articles, sont contenus dans 
une brochure manuscrite qui a été faite, en cos derniers tempe, par un des 
ulémas musulmans de Moasoul, qui est mon ami, et qni m'a autorisé à en 
prendre une copie. 
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R. C’esl moi qui les ai cliclés ; et puisque vous les connais¬ 
sez, vous avez vu, sans doute, qu'il nous est nialénellcnicnl 
impossible d’accepter le service militaire, ù moins de renon¬ 
cer à notre religion. Les chrétiens et les Israélites ne sont- 
ils pas dispensés de ce service? Qu'on nous traite sur le môme 
pied qu'eux. Chacun n’est-il pas libre de pratiquer sa reli¬ 
gion, quelle quelle soit? Pourquoi donc nous forcerait-on ù 
renoncer à notre croyance, en exigeant de nous le service mi¬ 
litaire? 

D. Cest probablement parce qu’on vous considère comme 
des musulmans. 

R. Cependant nous ne sommes point musulmans, et notre 
religion est bien différente de celle de l'islam. Nous avons été 
longtemps tourmentés k cet égard, et si l'on recommençait, 
nous aurions recours à votre intervention pour soutenir notre 
caïue. 

D. Je ferai certainement, le cas échéant, tout ce qui dé¬ 
pendra do moi pour voiu éti'c utile. Cependant, pour m'éclai¬ 
rer un peu sur ce sujet, je voudrais avoir quelques renseigne¬ 
ments sommaires; mois je crains d'ÔIro indiscret. 

R. Vous ne serez nullement indiscret. Inlcrrogcz-nioi, cl je 
vous répondrai; car je ne cacherai rien k une personne telle 
que vous, qui êtes si bien disposé pour nous. 

D. Vous savez que les religions de Moïse, de Jésus et de 
Mahomet ont cliacune leur livre inspiré. Avez-vous un livre 
de ce genre, qui distingue votre croyance de celles des autres, 
et que vous puissiez produire en cas de besoin? 

R. Nous avons deux livres, mais aucim étranger ne peut 
les voir. 

D. Comment les appelez-vous ? 

R. Le premier a pour titre Jalaou, le second Masbeifi-Hache 
« le livre noir » *, 

D. Vous m'intéressez tellement, queje ne puis m’cmpècher 

' Le premier Krre oit mentionné loiu le nom de Jilom, *> 4 -. dam la 
brochure citée dam la noto précédente. Quant au lecond, j'en ai entendu 
parler comme d'un livre tmaglnnire, et rjiiq personne n'a jamais vu. 
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de vous adresser de nouvelles questions pour m'instruire. En 
quelle lang^uc sont ces livres? 

R. En ambe. s 

D. Et quelle est leur teneur? 

. R. AfatAo/i-Aache est le commentaire du dalaoEt.il nous a été 
donné par le Chéilt Adi lors de son retour de Sjrie. En nous 
remettant ce livre, le Chéîk nous a dit ces mtos : « L'est moi 
qui existais par le passé, et maintenant je suis venu i vous *. • 

D. Cea livres contiennesttrils des dogmes religieux ou des 
lois? 

R. Ils traitent de la religion seule. ■, 

D. On dit que la religion des Yeâdis leur délénd d'ap¬ 
prendre à lire et à écrire. Cela csl-il vrai*? 

' Le ChéikAdi, g a U, que le* muralmnnt vtntrent comme on 

grand taint, eat, au moins, pour les Yendû, oe que Mshomel est pour les 
miisulnMns, c’est-i-dire l'etrc le plus pur el le plus psriàit qu'il j ail ni 
sur U terre, et dont le tombeau est le but de leur püerinsge. 

La biographie du ebéïk Adi comporte un sitide à part, que je tSebemi de 
publier anssitAt que je la ponnai. 

' Dans ces mots mjistaineax, j'ti vu qu'il s'agissait «Tune ioearoatâan di¬ 
vine dans Je personiM «le Châk Adi. Le Cbélk Nasier a prononcé cea mots 
d'une mamire brève et en s'arrêtant tout court. C’est pourquoi, quelque cu- 
riosiU que cette idée ût anscitèe dans mon esprit, je n'ai pas voulu, pour le 
momeat, chercher k approlondir oetlc question, et j’el continué l'interroga- 
loirc, en suivant mon premier plan, afin de ne pas ellàroneher le chef des 
Yexidis par une perquisition trop minutieuse et trop délicate; d'èotant plus 
que, par ce qu'Q venait do me dire, je me suis aperçu que le Chéde Nasser 
évitait de répondre nettement k U question que je venais de lui poser. Anssi 
je suis revenu k la même question, sous une autrs forme. 

* Le lait suivent, qui m'a été raooobi par plusieurs persomms d'ici, prouve 
jusqu'k quel point Fart de lire et d'écrire est réprouvé p«r les Yeiidis : 

En passant, U y a dix ans, par Mostonl. pour se rendre k Bagdad, ok il 
venait d'être nommé goovemeur général, hfidhad Pacha avait vu Htasein 
Btj, émir des Yeaidis, qui était venu faii présenter ses hommages; il rêvait 
engagé k donner quelque instruction à ses fils, pour ne pas les laisser 
dans une ignorance absolue de tout ce qui pouvait développer l'esprit 
Pour se rendre au désir de ce penonnsge, dont le ooussii était un ordre 
pour lui, l'émir s'est empressé de donner k scs «niants un professeur qui li-ur 
eppril k lire et k écrire. Cet acte a scandalisé la communauté, dont les dieFs 
spirituels se sont mis immédiatement en devnir de disauader le jirince. Ils 

sr. 6 
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R. C'est vrai, à l'exception d’une seule raïuille qui peut 
lire et écrire. 

D. Si l’art de lire et d'écrire est défendu cliei vous, com¬ 
ment pouvez-vous prendre connaissance de la teneur de vo.s 
livres ? 

R. Lorsqu'il nous arrive d'avoir une question importante 
à résoudre et que nous avons besoin de consulter ces livres, 
nous consultons un des membres de la famille dont je viens 
de parler, pour nous en fîûre la lecture et la traduction. 

D. Cette lecture se lait-clle en public ou en secret t 

R. Le public n'a pas besoin de savoir ce qu'il y a dans ces 
livres ; c'est pourquoi ils ne sont lus qu'en présence de quel¬ 
ques-uns de nous autres chefs et de l'émir. • ' • •** ‘ ‘ -ilnr'»;, 

D. Savet-vous lire et écrire vous-même f 

R. Non. 

D. De sorte que, si vous avez besoin de consulter ces li¬ 
vres, seul et sans le concours de personne, vous ne pouvez 
pas le faire? 

R. 11 y a deux manières de lire : l'une consiste à décliif- 
frer les caractères d'un livre; l'autre à lire les clioses conte¬ 
nues dans le coeur. Or, nous autres chc£t spirituels, nous 
lisons ce que Khoda • Dieu • a gravé dans nos coeurs par l’ins¬ 
piration, et nous n'avons, par conséquent, aucun besoin de 
livres. 

D. Est-ce que cette inspiration est donnée à tous les Ye- 
zidis? 

R. Non, elle n’est donnée qu’à moi, à ma famille cl aux 
chefs spirituds qui dépendent de moi. 

D. Vous avez dit que c’est le Chdk Adi qui vous a donné 
le Mashafi-Rache; mais le Jalaou, d'où vient-il ? 

R. Le Jalaou est le livre ancien '. 

«ont dlé* jiuqn’à convoincie tes jeunes étuilûob, i l'iata de leur père, du 
ertuie qn'ilt commeUeient en tinstruisent, et sont aiusi porvenns à arrêter 
leurs études qni ne taisaient que commencer. 

' Cette réponse aussi a été trop courte; mais 3 a fallu m'en contenter 
pour le momeot, peecc que /ai vn que je louchais à onc corde sensible. 
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D. Si (juelqu'un voulait euibrasser votre religion, l'accep- 
teries-voua ? 

R. Un Yezidi doit naître Yezidi; c'est pourquoi nous n'ad- 
mettons aucun prosélyte dans notre religion. De même que 
Khoda a créé, par sa propre volonté, tout bommc dans une 
croyance particulière, il a créé aussi les Yezidis dans notre 
religion. Il aurait pu, s'il l'avait voulu, créer tous les hommes 
dans notre religion, qui était la seule dans le principe. Mais 
dès le moment qu'il les a créés dans des croyances diverses, 
il ne nous est pas permis de modifier ce qu'il a fait 

D. Votre juridiction, comme chefspirltad, se limite^Ue 
à ces pays-ci, ou s'étend-elle sur tous les Yetidis en général, 
tels (]ue ceux qui sont en Perse et en Russie? 

R. Elle s'étend >ur tous les Yezidis en général. 

D. Comment pouvez-vous vous entendre, sous le rapport 
du langage, avec ceux qui viennent de Russie pour visiter le 
tombeau de Chéik Adi ? 

R. Ils parlent la langue kurde, que tout Yezidi doit savoir. 


Après cette conversation, Chéik Nasser a ajouté que leur re¬ 
ligion était très ancienne; qu’ils ne s’attachaient point k la 
pureté extérieure que procurent les bains et les ablutions, 
mais à celle du cœur qui est la plus essentielle. 11 m’a appris 
aussi que le but de leur pèlerinage est le tombeau de Chéik 
Adi, que les Yezidis viennent de toute part visiter annuelle¬ 
ment. 

Avant de se l’étirer, Châik Nasser m'a promis de venir me 
voir toutes les fois qu'il reviendrait à Mossoul. 


Mossoul, 37 octobre 1879. 


N. Siourri. 


n. 
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AfÀ/rcst DS LA LAUOüS DS l'Avbsta. Grammaire, anthologie, 

lerigae. Par M. C. de Harin. Peeters, Lourain, >879. 

En présentant au public un ouvrage destiné A rendre de 
vrais services aux études orientales, nous ne croyons pouvoir 
mieux iàire que de rappeler l'appréciation qui en a été faite 
par un des plus savants collaborateurs des GSU. gelehrie An- 
seigen ; • L’étude de la langue de ÏAvesla était restée diCBcile 
par le manque d'un livre élémentaire facile à manier et d'un 
prix peu élevé. C'est pour répondre à ce besoin que le présent 
ouvrage a été eomposé. La grammaire qu'il contient présente 
sous une forme concise tout ce qui est utile au commençant, 
et ne mérite que des éloges pour sa clarté et ses aperçus in¬ 
génieux. L'antliologie, qui suit la grammaire, est bien &ite 
et très propre à donner une idée de VAvesta en général et de 
ses différents genres de style; écrite le plus souvent en ca¬ 
ractères zends, et quelquefob en transcription, elle donne 
ainsi à l’étudiant le moyen de s'initier aux deux genres de 
lecture. Enfin le glossaire s'appuie sur les recherches appro¬ 
fondies auxquelles nous devons la traduction de VAvesta, et 
il contient de plus des notes expliquant les passages difficiles. 
Cet ouvrage peut donc être recommandé comme un excellent 
instrument p>our l'étude de la langue de ÏAvesla. Cest avec 
raison que M. de Harlez a conservé l'ancienne transcription 
qui, bien qu'imparfaite, ne présente pas des formes mons¬ 
trueuses comme la nouvelle. Je termine en souhaitant que ce 
Manuel, qui répond dignement A son objet, ait un succès du¬ 
rable et qu’il rende de grands services. » (Voy. Gôtl. gelehrte 
Anieigtn, a8 mai 187g, p. 700.) Ce jugement, confirmé 
pleinement par VAcademy (37 septembre 1879) ^ 
BolUllino Italiano degli stu^ orientait, est aussi le nôtre. 

Mais nous devons d'abord établir le point de vue auquel 
s'est placé l'auteur. C'est la langue de VAvesta dont il expose 
les faits et non le zend primitif qu'il prétend reconstruire 
d'après de fragiles théories a priori. La métliode qu'il suit est 
la méthode analytique, ce qu'il vent faire connaître et expli- 
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4uer. cesl ce que contient ÏAvi-sUi. Cette méthode est aussi 
la seule qui convienne à un livre de ce genre. Les Üiéories 
a priori ne peuvent s’éUblir que par de longues discussions 
qui ne réussissent guère à leur donner un fondement solide. 
U suffit de lire les Irunitche Stadien de Hübsclimann pour se 
convaincre que la grammaire avestique contient très peu de 
règles sûres. M. de Harlez emploie donc un procédé bien dif¬ 
férent, et la prudence avec laquelle il en use mérite les plus 
grands ^ges, car elle témoigne d’une science aussi solide 
que lumineuse. L'auteur aurait pu faoilement se ménager k 
peu de frais^ le titre de restaurateur du Ztnd-Avesta; il ne 
s agissait jMur cela que de retrancher quelques textes, d’en 
modifier d autres, et d’y mêler un peu du sien. Il a bien fait 
de renoncer k une tentative aussi téméraire: mais nous re¬ 
grettons que sa réserve soit quelquefois excessive. Ainsi M. de 
Harlez est aussi convaincu que nous que les textes sont sou¬ 
vent corrompus ; son Manuel le prouve aussi bien que sa Ira- 
duclion. Il sait donc que le rûle de la critique est précisément 
de corriger ces passages, et autant que possible, de leur rendre 
lem forme primitive. Or l’auteur du Manuel, nous le recon¬ 
naissons avec plaisir, n’a pas recule devant cette tâche : il a 
restitué plusieurs passages de la manière la plus satisfaisante; 
naais par un scrupule exagéré, il hésite à insérer ces correc¬ 
tions dans le texte, quand même elles sont sûres d’être uni- 
verecllement acceptées. Voici par exemple des corrections 
qu’il relègue aux notes ou au glossaire au lieu de les incor¬ 
porer dans le texte, ce quil aurait pu hardiment faire sans 
crainte de s’être trompé: drighaos au lieu de deregkaos. 
Yaçna x, i 3 (p. aSy); Yesht xxii, 36 , vithâadhca.. .vhha-- 
gaifya; Yaçna ix, 3 t, kamertdkem rayé comme interpolation; 
Yaçna xlviii, 5 , terezyâlân au lieu de vmzyütâm tâm; 
Yaçna xliv, lo, ereî au lieu de neret; Yaçna xliv, 9, paylis- 
caqyàt au lieu de paitis-çaqyâl. Mais il faut nous borner à ces 
courtes remarques; dans les notes comme dans le glossaire, 
on trouve une foule d'exemples analogues. 

Dans le choix des variantes, M. de Harlez est toujours hien 
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inspiré, et les améliorations qu'il a introduites dans le texte 
seront à coup sûr approuvées par tous ceux qui ont quelques 
notions de l'exégèse avestique. Nous ne pouvons nialltcureu- 
sement les discuter longuement ici; nous nous bornerons à 
en citer deux ou trois : Yaqnu ix, 5 , il lit ihshalhrê avec k 
à , au lieu de khthatkvahé, qui est contre le mètre ; Yaçna ix, 
17, daçvarem au lieu de doceore; Yaçna ix, aS, apivatahê au 
lieu de apavatahi; Yaçna tx, 3 i, aivivôizhdyantahé m lieu de 
aiwi — voizhdayantahè; Yaçna ix, 29, mà zbarelhaeibya fra- 
tûtujâo, mâ gavaeibya alwitaydo, au lieu de mû cbarethaeibya 
fraiayâo, mâ gavaeibya aiwitûtuyâo, que Westergaard a reçu 
dans le texte, mais qui est contre le mètre; Yaçna x, 4 , 
yathru au lieu A^yatha ; x, 9, kaoma dazdi au lien dedosdi mé. 

On voit donc, d'après oes exemples, cpie dans les restitutions 
de texte comme dans le choix des variantes, l'auteur a non 
seulement consulté le sens, mais qu'il a pourvu aussi aux exi¬ 
gences du mètre. Mais il aurait dû faire un pas de plus et re¬ 
vêtir tous les hymnes et fragments d'hymnes d'une forme 
métrique, comme il l'a fait pour Yesht viii. Ainsi Vd. 11, 3 - 4 , 
V, 1, et 19-20, sont sans contredit des fmgniènts poétiques 
que M. de Harlex a cependant donnés comme simple prose 
dans sa Girestomathie. Du glossaire qui se trouve à la lin du 
Manuel, il serait superflu de parler; il suffit de rappeler les 
éloges que lui donne l'article déjà cité du journal de Gotha. 
Chaque rubrique témoigne des progrès qu'ont faits les études 
iraniennes pendant ces cinq dernières années; on en trouvera 
la preuve, par exemple, aux mots kuçva.pawran, nümyûças, 
dtaidi, vàçlrya, dûmi, maxdâo, bâikctr, etc. 

Il nous reste encore un mot à dire sur la transcription 
qu'emploie .M. de Harlez; c’est, comme l'a dit Bezzenberger, 
la transcription usuelle, celle de Justi, Schleicher, etc. Ce 
qui ne veut pas dire qu elle soit la seule véritable ; au con¬ 
traire, nous la croyons bien imparfaite; mais il faut avouer 
que la nouvelle l'est aussi. Nous ne sommes donc pas en droit 
d'exiger de qui que ce soit qu'il .idopte l'une plutôt que 
l'autré. Mais nous nous attendions certainement à ce que 
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M. de Harlez en fit une nouvelle, plus correcte et plus simple 
i|uc celles qui existent 11 n a pas osé le faire et nous ne 
pouvons que reg^rctter sa détermination; car la crainte d'in¬ 
troduire des innovations Ui où tout est vague et flottant aurait 
dû, ce nous semble, disparaître devant l’espérance de rem¬ 
placer le désordre par l'ordre, la confusion par l’unité. La 
discussion des mérites des deux systèmes de transcription a 
déjà commencé en Allemagne, où elle semble se réduire à 
une question d'esthétique. Quoi qu’il en soit, il est, selon 
nous, absolument nécessaire de réformer la transcription de 
l'alphabet zend, ou du moins d'en fixer une qui soit acceptée 
par tous. 

Ce que nous devons aussi louer sans réserve chez M. de 
Harlez, c'est le respect qu'il porte au vétéran de la science 
iranienne, à l’interprète de VAvestu, le D'Spiegel, qu'il venge 
des dédains d'une jeune école, oublieuse des services rendus 
par une des gloires scientifiques de l'Allemagne. En résumé, 
noiu félicitons cordialement le savant iraniste belge du cou¬ 
rage avec lequel il a entrepris une tâche si difficile, et du 
succès qui a couronné ses efforts. 

Emii.b J. Dillon. 


Ca TAIOGUB OF TBB PBItSIAH UAHVSCKIPTS /JV TBS BuTISB MuSBVM, 
byC. Rieu. Londim, 1879, > vol. gr. io-A*, àSs p. 

Le savant conservateur des manuscrits orientaux du British 
Muséum poursuit l'entreprise laborieuse qu'il avait ituugurée. 
il y a environ vingt ans, en collaboration avec M. Cureton. 
Après avoir publié, en 1871, le catalogue des manuscrits 
arabes conservés au Musée britannique, M. G. Rieu nous 
donne aujourd’hui dans ce nouveau volume la description de 
947 manuscrits persans, relatifs pour la plupart à la théologie, 
A l'histoire et à la géograpliie des nations musulmanes. 

' Noos apprenons avec plaisir que M. de Mariez publiera procbainemcnl 
un travail sur cette question épimuse; il y disentrra paiement, paroll-il, 
les méiilcs de la Irrtnioologie employée par les sendiates. 
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L« plAi) très sagement conçu, et l'exactitude qui distingue 
chacune des notices de ce catalogue sont de nature à satisfaire 
le lecteur le plus exigeant. Mesure et description extérieure 
du ms., date de la copie, citation des premiers mots de la 
préface, notice détaillée sur l'auteur toutes les fois que les do¬ 
cuments originaux fournissent des données à cet égard ; enfin, 
analyse des chapitres du livre et bibliograplûe des travaux dont 
il a été l'objet; tel est le plan que M. C. Rieu s'est tracé et 
qu'il suit avec une fidélité scrupuleuse. On le voit, son travail, 
en même temps qu'il facilite les recherches de l'érudition, 
fournit aussi d'utiles renseignements à l'histoire de la littéra¬ 
ture persane. ■> ‘ 

Dans un court avertissement placé en tète du catalogue se 
trouve l'indicatioa des documents qui, par leur importance ou 
leur rareté, méritent plus particulièrement d’attirer l’atten¬ 
tion du monde savant On remarque tout d’abord un frag¬ 
ment considérable de la célèbre chronique de Reschid-Eddin, 
intitulée Djumt et-levarikh: c'est la première partie tout en¬ 
tière de ce précieux recueil historique et une notable portion 
de la seconde section. Le manuscrit parait avoir appartenu à 
la bibliothèque du sultan Schah-Rokh Baliadour; du moins 
porte-t-il le sceau de ce prince et celui de son fils Baîsonghor-, 
malheureusement, la copie n'a pas été exécutée avec tout le 
soin qu'on était en droit d’attendre de son illustre origine et 
de sa destination. Elle sera cependant coiuultée avec fruit à 
côlé d’un autre fragment plus court appartenant aussi au 
firitish .Muséum; elle devra surtout être compréc è un frag¬ 
ment important de la même chronique, rapporté pr nous de 
Téhéràn et qui, pr un de ces caprices du sort auxquels les 
livres n'échappnt pas, s'il faut en croire le pète latin, a 
pssé de notre coUection prticulière dans celle d'Étienne 
Quatremëre et de là, comme on le soit,dans la Bibliotliëque 
de Munich. 

A cété du vaste recueil de Reschid-Eddin le catalogue 
mentionne d'autres matériaux utiles pur l'histoire du Tur- 
Icestan et des dynasties d’origine mongole et tartare. Signa- 
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Ions par exemple le Zafer-Nameh, liistoire riinée de Tamerlan, 
écrite presque sous la dictée du fameux conquérant par un 
de ses secrétaires, Nûam-Schami : cette épopée, dont le fond 
est certainement très digne de confiance k cause de son ca> 
ractère bistorique, sera rapprochée avec fruit du Zafer-Nameh 
de Scheref-Eddin Ali-Yczdl, rédigé quelques années plus tard 
et dont Petis de la Croix a donné une traduction estimable. Ci* 
tons aussi le Tarifih-i-Beschidi, par Mirsa-liaïdsr-Douglilat, 
c'est une histoire des Khans de Kaschgar et de la Mongolie, 
où l'auteur, contemporain de fiaber, mêle au récit des évé¬ 
nements historiques son autobiographie racontée avec esprit. 
La géograpliie est représentée dans le catalogue par une tra¬ 
duction persane peu connue du Traité d'Islakliri, et surtout 
par une copie complète d'une description du monde, dédiée 
au sultan Sch.-ih-Rokh par l'historien Hafez Abrou (première 
inoiiié du xv* siècle). Nous ne devons pas non plus omettre 
dan.s cette rapide nomenclature le Sfer-Namek de Naçer, fils 
de Khosrou ; c'est le récit infiniment attachant d'un voyage 
de MCrou à la Mecque, exécuté entre les années io 46 et 
lofio de notre ère. Faut-il attribuer cette relation au poète 
Naçer, fils de Khosrou qui vivait k peu près à la même époque 
et qui a consigné ses mémoires ou, pour parler plus exacte¬ 
ment, ses rêveries extatiques dans un livre intitulé aussi Sefer- 
Nameli? De prime abord on serait tenté de répondre par 
l'aifirmative. Cependant M. C. Rieu, après une étude attentive 
de cette relation et la comparaison des notices biograpliiques 
fournies par les Itzkiris persans, incline à croire que, mal¬ 
gré la ressemblance des noms et une certaine coïncidence de 
dates, il s'agit de deux auteurs différents, et que le poète n'au¬ 
rait aucun droit de paternité sur le récit de voyage qui porte 
son nom. Au surplus, ce problème d'origine et les questions se¬ 
condaires qui s'y rattachent seront prxxchainement discutés et 
résolus d'une façon définitive par notre savant confrère M. C. 
Schefer, qui prépare une édition de l'ouvrage complet. 

M. Rieu n'a encore accompli que le premier tiers de sa 
tâche. Le second volume, actuellement sous, presse terminera 
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la description des manuscrits persans apprtenanl au Musée 
de Londres. Un troisième et dernier volume sera cons.ncré à 
la riclic collection de manuscrits de sir Elliot, acquise il y a 
deux ans par le Musée; on trouvera à la Cn de<ce volume un 
double index comprenant les noms d'auteurs et les titres d'ou¬ 
vrages , et, en outre, une table de concordances où les numéros 
des anciens fonds.seront mis en regard de ceux du nouveau 
catalogue. Souhaitons à son savant rédacteur tout le succès 
possible dans l'achèvement d'une œuvre utile à la science et 
aussi honorable pour celui qui l’a entreprise que pour le grand 
établissement sous les auspices duquel elle se poursuit. 

B. M. 

'■ ■ v" 

LE SIÈGE PRIMITir DBS ASSmiENS BT DES PHéNICIBNS. 

Hérodote, Strabon et d'autres auteurs grecs nous informent 
que les Phéniciens étaient venus de la mer Érythrée. Strabon 
et Étienne de Byzance désignent même l'ile nommée Tépos, 
ou TéXos selon Théophraste, Arrien et Pline, et d'où seraient 
sortis des colons qui, loin de leur terre natale, bAtircnt 
Tyr et Aradus. Selon Bérose et les auteurs traitant de la cos¬ 
mogonie chaldéenne, la grande science des Babyloniens 
était sortie du golfe Persique; c’est là qu'avaient surgi des 
monstres marins, qui avaient enseigné aux hommes antédilu¬ 
viens la civilisation dans les mœurs, les connaissances utiles 
et le culte des dieux. Selon les textes cunéiformes, la plupart 
des cultes divins étaient représentés dans une lie nommée 
NUukki, en lettres sumériennes, ce qui peut bien s'expliquer 
par t Ile de l'origine ■. 

Or quelle est cette île d’où est sortie, selon la légende, la 
civilisation babylonienne ? 

J'ai proposé autrefois le nom assyrien Dilmun, et je l'si 
assimilé à la ville de Deylem qui se montre assez fréquem¬ 
ment en Orient, le rattachant spécialement à Bender-Deylem, 
sur la côte nord du golfe Persique, non loin de Bender-Bou- 
chir. Mau le passage principal, celui des Annales de Sargon, 
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donne à celle île, qui est située au milieu de la mer, • connue 
des poissons, > une position distante de lu côte de 3 o para- 
sanges (kalbu, tSo kilomètres) ou de 3 u doubles heures, 
comme l'on peut tradoire également, et comme probable¬ 
ment on traduira mieux. Cest la distance de deux jours et 
demi de navigation de la côte. Il n’y a pas cependant, dans 
tout le golfe Persique, une lie dont lu moindre distance, à 
partir du point de la côte la plus rapprochée, puisse s'évaluer 
à l'nne des deux mesures indiquées ci-dessus. Quant à l'ile de 
Ceylan, séparée du continent par un chenal très peu large, 
elle ne répondrait absolument pas à la notice transmise par 
les textes de Sargon. 

L'IU de l'origine est à lire Tilvun; c'est précisément cette 
ilc de Tylos dont Théophrasle {De caïuit plantarum. 11 , v, 
5 ; Historia plantarum V, iv, y), et Pline, d’après cet auteui', 
racontent les merveilles. Elle avait été connue des Grecs par 
les expéditions d'Alexandre, et l'amiral Androstbènes pariait 
avec admiration de ses arbres fournissant un bois qui garan¬ 
tissait aux navires construits avec cette espèce une durée 
de deux cents ans. La flore de cette lie était remarquable 
selon Pline : le cotonnier y florissait Mais c'était surtout 
la pêcherie des |>cries fines qui donnait à l’iic de 'l'ylos sa 
grande célébrité; toutes ces (juaUtés avaient enfin éveillé l'at¬ 
tention d'Alexandre qui y envoya une expédition, sans par¬ 
venir à l'atteindre. 

Oval, l'ile de Tylos, Tilviuides Assyriens, est l'ile &rmaA- 
Bahrein sur la côte arabe du golfe Persique. On y parvient 
difficilement du côté arabe; on l'atteint mieux du nord, et 
c'est pour oela que Sargon la place à deux jours et demi de 
navigation. Cest là que fut la métropole légendaire de Ty r. La 
petite lie, située à quelques lieues de distance, que Strabon 
nomme Araias, et d'où Âradus de Phénide devait être 
sortie, s'appelle encore aujourd'hui Arad. Cest dans l'ile de 
Eahrein, encore fameuse par ses perles, qu'il faut chereher 
l’origine des cultes assyro-chaldéens. Des fouilles pmtiquccs 
rn cet endroit pourraient avoir, pour l’iiistoirc tic la civil!- 
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salion primitive, les plus féconds résuitaU. Selon le savant 
ouvrage de M. Sprenger sur La géographie antique de 
l’Arabie (p. 117), un des noms anciens d'Oval était Term, 
ce qui pourrait encore fournir une preuve de plus en faveur 
de ma thèse, si depuis longtemps l'identité de Tylos et de 
Bahreïn n'était pas un fait acquis à la science. 

J. Oppebt. 

Cmmhiqvm d Aboo Zakabia, publiée pour U première Ibis, tra- 
doiie et commentée par Émile Masqueray, éUve île l'École nm-- 
male supérieure, professeur agrégé d’bistoire. Paris, Oelagrave, 
1879. I vol. in-8*, Lxxix et Aïo pages. 

L'auteur, chargé d'une mission dans l’Aotirès et le pays des 
Moxahites, a obtenu, non sans di£Boalté, une copie de ce cu¬ 
rieux document arabe, qui fournit de précieuses données sur 
les doctrines et l’histoire des sectes dissidentes de l'Afrique 
musulmane. Les Moiabites se rattachent, k tort ou à rusoii, 
à la grande secte des Kharidjites ibadites qui, dès le premier 
siècle de 1 hégire, se sépara avec éclat du pouvoir orthodoxe 
et se subdivisa en plusieurs sectes rivales, telles que les So- 
firitas, les Asraldtes, etc. Les traditions conservées par les 
Eeni Mixab sont très souvent en contradiction avec les asser¬ 
tions d historiens accrédités, comme Maçoudi et Ibn Rhal- 
doun; k ce titre encore elles méritaient d'étre mises au jour. 
Le traducteur, qui malheureusement ne parait avoir qu'une 
connaissance superfirielle de la langue et de la httérature 
arabes, se propose de donner â la suite de sa traduction de la 
Chronique «TA Aon Zukaria un volume où il étudiera les cou¬ 
tumes et la législation religieuse des Béni Mixab. Grâce k ce 
complément indispensable, il sera possible d'établir avec plus 
de certitude les opinions religieuses et le passé historique de 
ces sectaires africains. B. M. 

Le Gérant ; 

BanaiRR dk MErKann. 
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CHAPITRE II. 


S 


I 2. - DESCRIPTION DD IIÉDAILLON CENTRAL DE LA COUPE 

EN argent DOrI . . . 


Il ne nous resterait plus, pour achever l’étude de 
la coupe d'argent doré de Palestrina, qu’à procéder 
à l’examen de la scène ciselée au centre même de la 
coupe. C’est à dessein que j’ai ajourné jusqu’à pré¬ 
sent cet examen. Régulièrement, il aurait dû., à ce 
qu’il semble, prendre place dans, le premier chapitre 


* Troisième Article. Cf. Journal asiatique, n" de février-mArs et 
d'Avril-mAi-Juin 1878. 
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de ce mémoire. Mais j’ai eu pour l’en distraire et le 
rejeter à la fin de cette première partie des raisons 
sérieuses que l’on sera bientôt à même d’appré¬ 
cier. 

L’interprétation de cette scène soulève en effet des 
questions de la plus haute importance, qui vont nous 
forcer d’agrandir singulièrement le champ de ces re¬ 
cherches. Notis allons être conduits de proche en 
proche, par la nécessité d’expliquer le sujet quelle 
représente, à d’instructives comparaisons iconogra¬ 
phiques , et nous obtiendrons dans cette voie des ré¬ 
sultats qui jetteront sur les portions mêmes de notre 
coupe d^àanalysées une nouvelle et vive lumière, en 
nous les faisant voir sous un jour bien différent. Nous 
constaterons, d’une façon positive, que cette série 
d'épisodes se liant si logiquement entre eux, que 
cette petite histoire plastique qui trouve en elle-même 
une explication si simple> si rationnelle, si suffisante, 
est susceptible, non-seulement d’une, mais de plu¬ 
sieurs lectures mythologitjues, extrêmement curieuses, 
et que la fable, comme je l’ai déjà fait pressentir en 
divers endroits, a pris en effet, à un certain moment, 
possession de ces images. 

Il était donc naturel de traiter isolément, et à la 
fin de cette première partie, une scène qui va nous 
introduire dans un ordre d’idées d’un tout autre 
genre. 

Le moment est venu, sinon encore d'inteipréter 

cette scène, du moins de la décrire'. 

> 

‘ VojiBi la planche I, au centre de la coupe. 
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Elle est inscrite dans un médaillon rond, enve¬ 
loppé par les deux zones concentriques étudiées plus 
haut. 

Le champ de ce médaillon est limité par un cor¬ 
don circulaire de perles, ou grènetis, identique à 
celui qui sépare la zone des chevaux de la zone nar¬ 
rative proprement dite. 

La sUT&oe .du oo^e est divisée en deux parties 
inégales et superposées l’une à l’aiitre par un grand 
trait horizontal ou à peu près hbrizontal, qui îdnA^ 
corde, en coupant le cercle dans sa région inférieure. 
Eln un mot, qu’on s'imagine, en faisant abstraction 
des éléments ambiants, une véritable médaille avec 
son cercle de grènetis et le segment qui en constitue 
l’exergue proprement dit. Et ce n’est pas là, comme 
on le verra plus loin, une comparaison arbitraire et 
superficielle. Il y a entre ce fond de coupe ainsi 
disposé et la distribution traditionnelle du cbamp 
monétaire, des rapports profonds, organiques, qui 
seront exposés en leurs temps et lieu. 

Dans la partie qui s’étend au-dessus de la ligne 
de l’exergue représentant le sol sur lequel s’ap¬ 
puient leurs pieds, sont figurés trois personnages hu¬ 
mains. 

C’est d’abord, à gauche, un homme barbu, aux 
cheveux longs, utiides, retombant sur les épaules. R 
est nu-tête, placé de profil, régardant vers la droite, 
et il parait être dépotiillé de tout vêtement. Ses deux 
bras sont rejetés en arrière, les coudes rapprochés, 
et pendent parallèlement. Ils sont étroitement atta- 


7- 
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chës, un peu au-dessous des biceps, par un lien fort 
visible, à la partie supérieure d’un poteau vertical 
qui semble plier sous le poids, et qui est tangent par 
endroits à,la concavité du cercle. 

M. Helbig *, qui s’est borné à décrire très-suc¬ 
cinctement cette scène centrale, considère comme 
un arbre (aibero) ce que j’appelle un poteaa. Je crois 
qu’en cela il va au delà de ce qui est exprimé par l’ar¬ 
tiste, et que cette traduction ne rend ps^ exacte¬ 
ment le terme iconographique auquel, npps ayons 
ici affaire. Si, l'artiste'avait vpului nous montrer un 
arbre, il l’aurait écrit lisiblement, o’est-à-dire qu’il 
aurait dessiné un tronc et des branches, comme il l’a 
fait dans les scènes de la zone narrative. Je pense 
donc être plus près de la vérité en voyant dans ce 
détail un poteau ou un pieu. 

L]homrae, penché en arrière et légèrement af- 
fài^é^.est à moitié agenouillé, ou plutôt scs deux 
jambesr appliquées l’une, contre l’autre, sont forte¬ 
ment infléchies.et ramenées en arrière, les plantes 
en l’air, les orteils contre le poteau, de telle façon 

‘ Bullettino, etc., /. c., 1876, p. 130. Voici du reste les quelques 
lignes que M. Helbig a consacrées à cette scène centnde ; Dna figura 
ignuda con lunghi capelli e folta barba, ma priva di mustacci, è 
legata ad un aibero (a. d.); avanli di essa procedje verso d. un uomo 
imberbe ed- ignudo salvo un grembiale allomo le cosde e vibra 
l'asta contro un altro uomo di sembiania somiglianti ma inerme che 
reoede verso d. La figura coU'asta è acoompagnata da un animale di 
nuiacanina. Sut segmente inferiore del tondo.cbedallascenaorora 
descritta è separato da una striscia, si vede un uomo imberbe ed 
ignudo rovesdaU) ed attaccato da un animale di raita canina che gli 
morde il lalone. •’ ' 
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que le patient, — le mot n’est pas estagérë, car cette 
position doit être un véritable supplice, — le pa¬ 
tient dis-je, dont les genoux ne touchent pas à terre, 
semble n’avoir pour tout point d’appui que la li¬ 
gature des bras, d’une part, et ses cous-de-pied de 
l’autre. 

‘-'.Devant lui et*lui tournant le dos, un second per¬ 
sonnage, fortement fendu, le pied gauche en avant » 
semble marcher vers la droite à grandes enjambées, 
et s’éloigner de l’homme attaché au poteau. Cé 
cond personnage est également nu-tête, et ses’che¬ 
veux raides retombent sur ses épaules. Mais il est 
imberbe et vêtu d’une courte jupe à petits plis droits 
serrée à la taille et s’arrêtant à mi-cuisse. U tend en 
avant son bras gauche infléchi, le poignet en dehors. 
De la main droite, élevée au-dessus de sa tête; il tient 
obliquement, de haut en bas^ et de gauche k droite; 
ce qui semble être une lance. On ne voit pas, il est 
vrai, la pointe de l’araie qui vient toucher la partie 
postérieure de la cuisse d’un troisième personnage 
dont nous allons parler. La pointe a-t-elle disparu 
dans les chairs du blessé? Avons-nous affiiire à la 
liasta para, c’est-à-dire à la lance sans pointe, à uii 
véritable axtii^pov? Je n’ose encore me prononcer. 
De plus, la hampe est assez singulièrement dessinée. 
EJle passe derrière la tête et le bras gauche de celui qui 
la tient L’artiste a peut-être voulu, par cet arrange¬ 
ment assurément bizarre, éviter de couper la figure 
de son personnage par la ligne de la lance. En tout 
ras, elle devrait normalement passer devant la tête. 
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et non derrière. Ce qui est encore plus irrégulier 
peut-être, c'est que la hampe s’interrompt même è 
un moment dans le vide compris entre le menton 
et l'épaule gauche, vide où elle deArrait incontesta¬ 
blement reparaître, étant donné l’alignement. 

Il y U là un évident oubli de l'artiste. 

Cette interruption dans le tracé de la hampe n’est 
pas un fait isolé. Notre orfèvre est coutumier de 
ces omissions. Si, par exemple, nous ,nous repor¬ 
tons à la zone des huit chevaux à la fde, nous y 
constaterons un double cas du même genre se pro¬ 
duisant dans des conditions analogues. Deiuc des 
chevaux trottants (en haut et à gauche) sont in¬ 
complets. 

Ils ont chacun la jambe gauche de devant levée. 
Deux fois cette jambe passe derrière la queue du 
cheval immédiatement précédent. Elle devrait natu¬ 
rellement reprendre au delà. Il n’en est rien. Deux 
fois l'artiste a oublié de la continuer.. Il n’y a pas 
là inexpérience, mais négligence. L’artiste sait très- 
bien, à l’ordinaire, qu'un corps ou un objet mas¬ 
qué en partie par un autre n’en doit pas moins, 
après cette solution de continuité momentanée, 
exigée par les lois de la perspective, poursuivre 
son tracé interrompu. Ainsi, sans aller plus loin, 
nous avons dans la même zone, en haut et â 
droite, la même intersection de jambe et de queue, 
et cette fois la jambe est complète. Ici cependant il 
ne restait plus que le sabot à ajouter, et l’omission 
eût été moins choquante que dans les cas précédents, 



LA COUPE PHENICIENNE DE PALE5TRINA. 09 

OÙ il manque des parties considérables du membre 
impar&it. La jambe de i'un des deux chevaux : ina¬ 
chevés est coupée net à la naissance du canon ; oelle 
de iautre l'est au milieu de l'avant-bras. •. : 

Les trois cheraux en question se suivent à la file. 
L'espace qui les sépare va grandissant de gauche à 
droite^ Aussi pourrait-on supposer que dans les deux 
preniers cas l’artiste a été quelque peu géné par la 
petitesse de l'intervalle séparant les chevaux^ Mais il 
nous a donné, en maint endroit où il y a une bien 
plus grande accumulation de traits, la preuve que 
son burin ne s’embarrasse pas pour si peu. L’omis¬ 
sion est donc réellement le résultat d’un défaut d’at¬ 
tention et non d’une diiliculté matérielle. 

On estimera peut-être que je m’étends bien lon¬ 
guement sur ces petits défauts, dont il serait aisédu 
reste d’augmenter la liste. Si j’y insiste autant, c'est 
parce qu’ib trahissent, à côté d’une très-réelle habi¬ 
leté technique, habileté qui ne les rend que plus 
saillants, un certain sans-gêne dans l'exécution, une 
précipitation dans le travail dont il nous faut prendre 
soigneusement note au passage. Ces faits ne soo^ rien 
en eux-mêmes, si l’on veut, mais les causes qui les 
ont produits doivent être recherchées. ElUes oon- 
tiennentun enseignement. Nousavons affaire, comme 
nous le verrons par d’autres indices encore, à un 
objet fabriqué pour l’exportation à l’aide de procédés 
expéditifs. 11 faut bien le dire, cette coupe, malgré 
son incontestable valeur artistiqpie, n’est au fond 
qu’une œuvre de pacotille, peut-être même qu’une 
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reproduction plus ou moins soignée d’un prototype 
qui pouvait être beaucoup plus beau et beaucoup 
plus fini. Nous ne tarderons pas, en effet, à acquérir 
la preuve que plusieurs de ces coupes phéniciennes 
présentent des répliques textudles des mêmes scènes. 
C’est, pour les vues générales que j’aurai à déve¬ 
lopper ultérieurement, un point important que de 
constater dans cette toreutique phénicienne des traces 
manifestes de préapitadon et de négligence, car ces 
conditions techniques pardculières ont pu avoir pom 
effet d’amener sur d’autres moiMBiHatssinuiaires des 
erreurs plasti^es de plus d’un genre. 

Je poursuis ma description. 

Un troisième personnage, sensiblement pareil au 
précédent, est devant lui, debout, de profil & droite. 
Même type, même coiffure, même vêtement, même 
position du bras gauche, même mouvement de marche 
vers la droite. Seulement, ici, ce mouvement est peut- 
être encore plus accentué par la flexion prononcée 
des jambes. Le personnage port» davantage sur la 
jambe gauche, et traîne fortement la droite. Il a pour 
cela ime bonne raison que nous ne tarderons pas à 
découvrir. 

Le bras gauche, abaissé en avant, a un aspect assez 
étrange. La paume de la main et le coude tournés 
en dehors occupent une position tout à fait anormale ; 
on dirait un membre tordu, disloqué. L’on pourrait 
tout d'abord supposer que le modèle qu’avait sous 
les yeux l’artiste représentait ce second personnage 
avec le bras gauche tendu en avant et à demi infléchi, 
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dans la mémo position que celui du personnage pré¬ 
cédent. L’artiste, parvenu à l'extrénaité de son mé¬ 
daillon et n’ayant plus la place nécessaire pour donner 
au membre le développement voulu, aurait tout sim¬ 
plement supprimé le geste, et rabattu brutdement 
ce bras gênant sans plus se soucier de l’invraisem¬ 
blance anatomique. Les artistes anciens,—la peinture 
céramique des Grecs est là pour l’attester, — se per¬ 
mettaient souvent d’aussi fortes tieencee. Ea tout eas, 
j’ai peine à croire à une maladresse pure et sfauple 
de notre orftvre. Ses petites Sgurines, hommes et 
bêtes, sont en général fort correctement construites. 
Il peut pécher par défaut d’attention ; ce n'est pas un 
ignorant. Nous venons, il est vrai, de le surprendre 
en flagrant délit d’omission. Mais de ce qu’un copiste, 
étourdi ou pressé, 'saute çà et là un mot do t^tte 
qu’il a sous les yeux, il ne s’ensuit pas forcément qu’il 
doive commettre une aussi grosse faute d’orthogra¬ 
phe. Il ne faudrait donc pas se bâter de- conclure à 
une défaillance du burin. Notre artiste nous a donné 
déjà mainte preuve de son esprit ingénieux. Peut- 
être a-t-il eu l’intention d’exprimer ici aussi, par 
cette bizarrerie, quelque chose de particulier qu’il 
sera peut-être bon de rechercher. 

'* Ce troisième personnage a les mains vides. 

A cette scène prend part im quatrième acteur qui, 
pour appartenir à la gent animale, n’en joue pas moins 
un rôle fort sérieux et probablement important. C’est 
un chien au poil moucheté, aux oreilles droites et 
pointues, au museau allongé. 11 est placé de profil à 
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droite, entre les jambes écartées du personnage à ia 
lance. 

Nous relevons ici une nouvelle preuve du sans- 
gêne de l’artiste. Le chien est inachevé. On cherche 
vainemeat la ligne qui devrait joindre le train aux 
pattes de derrière. 

, Quoi qu'il en soit, l’animai a happé entre ses 
crocs aigus le talon droit du second personnage, celui 
au bras disloqué, et le mâtin ne semble guère disposé 
à lâcher prise. Sob'demept arç-houlé sur pattes 
de devant, la tâte hâsse^ l'arrière^tr^ 
queue :ea troinpuette, ijl tient bon et tire^ avec rage 
sur la jambe, du malheureux qui essaye en vain de 
se dégager. Nous nous expliquons maintenant sans 
peine l’allure traînante de cette jambe. Le coup de 
lance y est peut-être bien aussi pour quelque chose, 
si l’on admet que la pointe a réellement pénétré dans 
la cuisse. i 

M. Uelhig ne parait pas avoir compris que le 
chien s’est attaqué au talon du fuyard. Ou moins il 
ne le fait pas remarquer et se borne â dire que le 
personnage à la lance est accompagné d’un animal 
appartenant â la race canine. Je ne pense pas qu’il 
puisse y avoir doute sur l’acte agressif de ce comparse 
aux terribles mâchoires. La suite de l'histoire va bien 
le montrer. 

Passons maintenant à la scène ou à la partie de 
scène placée dans le segment inférieur, en exetgue. 
Nous y voyons un personnage imberbe exactement 
du même type que les deux derniers. Seulement il 
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est entièrement nu et couché sur le ventre, ou plutôt 
rampant, le bras gauche étendu en avant, le bras 
droit ramené siur la poitrine, la jambe gauche étendue 
en arrière, la jambe droite ramenée sous le ventre. 
La position et les mouvements de ce personnage le 
font sensiblement ressembler è un nageur, et tel est 
le rôle qu’on serait tenté de lui attribuer, si l'ardste 
avait pris soinn de i|ous indiquer d'une façon quel¬ 
conque le milieu liquide dans lequel U devrsût se 
mouvoir. La chose est possible; elle n’est paa oer- 
taine. Il est donc bon jusqu’à nouvel ordre de réserver 
notre opinion sur ce point. 

Ce qui est hors de conteste, c’est que le person¬ 
nage est dans ime position guère moins critique que 
celle de l’homme au bras disloqué figurant dans le 
champ supérieur. Lui aussi est aux prises avec un 
chien. L’animal, identique k c^ui que nous avons 
d^ vu, s’oflre ici tout entier de prohl, tourné vers ^ 
la gauche. Rien ne vient le masquer, et nous pouvons 
apprécier à notre aise la robe mouchetée, les formes 
élancées, l’encolure musculeuse, les flancs maigres, 
les pattes hautes, la queue en panache, de ce chien 
aux allures de chacal, qui est le sosie du fM'éoédent, 
à moins que ce ne soit le précédent lui-même répété 
selon le procédé conventionnel familier à notre ar¬ 
tiste. 

Ce second chien est campé sur la cuisse et la 
jambe allongées de l’homme couché.. U a la tête 
tournée vers ses pieds. Ici encore c’est au talon qu’il 
en a, mais au talon gauche cette fois. Il le tient ou 
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cherche à le saisir entre ses mâchoires entrouvertes 
qui laissent voir une riche èndenture. Le pied gauche 
de l’homme vient s’appuyer contre le cercle de 
grènetis. Le pied droit est inachevé ou simple¬ 
ment incomplet, si l'on aime mieux admettre que 
ce qui'iui manque a été emporté par les crocs de 
l'ànimal. 

Telle est la description générale de cette scène. 

Maintenant comment doit-on l’interpréter? Cela 
est une tout autre question. Nous n’avons pas encore 
les éléments nécessaires pour y répondre'. NéAiS allons 
bien nous en apercevoir aux difficultés que nous 
rencontrerons dès les premiers pas. 

•Tout d’abord nous sommes portés à nous de¬ 
mander si cette scène ne se rattache pas d’une façon 
quelconque aux épisodes qui se déroulent et s’en¬ 
chaînent si visiblement dans la zone narrative, si 
elle n’est pas la suite, le dénouement, ou le com¬ 
mencement de-notre conte en images. Cette idée 
vient d’autant plus naturellement que sur plusieurs 
coupes du même genre nous constaterons, en effet, 
un rapport intime entre la scène du médaillon central 
et les scènes circulaires des zones circonscrites. Nous 
verrons, par exemple, sur certains monuments, telle 
de ces scènes extraite du cycle et mise à part dans 
le médaillon. Et la preuve qu’il y a bien eu extrait, 
que le lien entre la scène centrale et le cycle n’est pas 
imaginaire, c’est que sur des coupes où se trouve re¬ 
produit un même sujet, ou plutôt une même suite de 
sujefts, la scène qui est rejetée au centre sur un exem- 
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plaire, a repris, ou gardé, sur un autre exemplaire, 
sa place logique dans le c^cle, au milieu des autres 
épisodes. Je ne puis m’arrêter en cet endroit de mon 
mémoire pour faire la preuve de ce fait extrêmement 
important. Cette démonstration ressortira d’elle- 
méme de l’analyse de certains monuments congé¬ 
nères qui seront étudiés plus loin,'et rapprochés au 
moment opportun de celui qui nous occupe,. Qu’il 
suffise de savoir provisoirement que dans ie cas pré¬ 
sent la possibilité de cette connexion.est ré^e ei 
qu’elle résulte de précédents non équivoques.-'v 
Ce qui tendrait encore à rendre cette conjecture 
plus plausible, ce sont les similitudes frappantes qu’of¬ 
frent les acteurs de notre scène centrale avec les ac¬ 
teurs de la narration circulaire. * 

Les trois personnages imberbes ont exactement 
le même type égyptien ou éthiopien que le cocher 
du chasseur. Mêmes profils, mêmes coiffures. La 
seule différence réside dans le costume. La tünique 
longue et étroite de l'aurige est remplacée chez 
deux des personnages du médaillon par le petit 
jupon court, plissé à la mode égyptienne, sorte de 
pagne analogue à la chenti. Quant au troisième, il 
est nu. 

De même le personnage lié au poteau rappelle trait 
pouTttrait le chasseur. C'est le même nez court/un 
peu relevé, la même barbe en pointe ou, comme 
diraient les Grecs, en coin^, sans moustaches,.«n un 

‘ comme TBermès archaïque', et comme le 

sont ses prototypes sémitiqaes, entre autres Persée. 
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mot le mémo type asiatique ou sémitique. Le pa¬ 
tient, il est vrai, est dépouillé de ses vêtements'et 
de sa coiilure, et ses cheveux retombent raides en 
arrière, au lieu de former une sorte de boucle 
comme ceux du chasseur qu’on dirait emprisonnés 
dans ime bourse. Toutefois ce sont là des différences 
adventices qui pourraient tenir au développement 
même des événements. 

Mais quels événements ? A la suite de quelles vi¬ 
cissitudes notre Nemirod, — cette qualification n’est 
pas un vain mot, disons-le en passant, ^ si bien 
armé, si adroit,si brave; si pieux enfin, aurait-il été 
réduit en ime aussi pitei^ condition ? Quantum mu- 
latas al illo I 

Nous avons pris congé de lui au moment où, sa 
glorieuse journée de chasse achevée, il regagne son 
castel ou sa ville, après avoir reçu la marque la plus 
éclatante de protection divine dont jamais mortel 
ait été l’objet. Que se serait-il donc passé entre ces 
deux moments ? La divinité tutélaire qui l’a soustrait 
miraculeusement aux coups du singe l’aurait-elle 
abandonné? Pour quelle raison ? C’est ce que l’artiste 
ne nous a pas dit, et c’est ce qu’il serait plus que té¬ 
méraire de prétendre deviner. 

Il se peut que cette scène obscure appartienne au 
même cycle que la zone ambiante, mais il nous man¬ 
querait préebément les scènes intermédiaires qui 
doivent l’y rattacher. Nous verrons, plus loin, il est 
vrai,.que souvent ces petites histoires iconographi¬ 
ques étaient foit abrégées, et même parfois assez ca- 
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valièrement tronquées par les artistes qui les repro¬ 
duisaient. Cela peut s'établir d'une façon certaine par 
le collationnement des diverses versions d’une même 
histoire sur différents monuments. Mais ici nous n’a¬ 
vons aucim de ces éléments de contrôle. Cette pre¬ 
mière coupe de Palestrina reste jusqu’à ce moment 
isolée, unique en son genre. H est plus que proba¬ 
ble, selon moi, qu’on en déoouvrira un jour, sur 
quelque point du bassin méditerranéen, une répéti¬ 
tion, soit textuelle, soit plus complète, soit moins 
complète, avec des variantes qui pourront jeter 
quelque lumière sur la question. Mais jusque-là il est 
nécessaire de se renfermer dans une sage réserve et 
il vaut mieux considérer la scène centrale indépen¬ 
damment de la narration cyclique, d’autant plus 
que cette narration a l’air de former un tout com¬ 
plet, sans lacune, avec un oommencement, un 
milieu et une fin bien marqués. Après cela ce ne 
peut être, il semble, qu’une nouvelle histoire qui 
recommence, avec les mêmes personnages si l’on 
veut. 

Nous ne devrons pas perdre de vue oépendant 
deux choses : i* que la connexion narrative de notre 
scène centrale avec les scènes cycb'ques n’est pas ra¬ 
dicalement impossible ; a”— et ceci est fort important 
à un autre point de vue, — c’est que, réelle ou non , 
cette connexion a pu être admise à la ' suite d’inter¬ 
prétations abusives, populaires ou autres’, se produi¬ 
sant dans de certaines conditions et raisonnant d'a¬ 
près l’analogie de monuments de même espèce où lu 
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connexion narrative entre le centre et la circonfé¬ 
rence existe positivement 

Si la scène centrale doit être envisagée abstrac¬ 
tion faite des scènes circulaires, a-t-elle au moins en 
elle-même un sens clair et précis? De ce côté en¬ 
core il nous faut, jusqu’à plus ample informé, 
rester dans le doute. Nous sommes hors d’état, avec 
les seules données dont nous disposons présente¬ 
ment, de comprendre comment, pourquoi et par 
qm le patient a été lié à son poteau,, poujrquoi le 
personnage à la lance ârappe .de son arme (s’M 
frappe réediemènt) l’autre personnage mordu par le 
chien; de savoir si 1 homme de l’exergue rampe ou 
nage, etc.; de déterminer, en un mot, les actes pré- 
ds de ces six personnages, tant hommes que bêtes, 
et les rapports qu’ils ont entre eux. 

Nous ignorons même si nous devons appliquer 
ici les prindpes d’exégèse qui nous ont guidé pour 
l’inteipnrétation de l’histoire du chasseur. Il se pourrait 
en effet qu’en vertu de la rè^e bien et dûment cons¬ 
tatée sur une autre partie de la coupe, règle qui 
consiste à répéter les acteurs pour exprimer la suc¬ 
cession des actes, les trois personnages imberbes, de 
type égyptien, ne fussent qu’un seul et même acteur 
répété trois fois pour les besoins de la narration. 
Semblablement, les deux chiens pourraient être le 
même animal dans deux états successifs. 

Mais agiter toutes eesprobabilités, c’est raisonner 
dans le vide. Tout cela se peut, assurément, mais rien 
de tout cela n’est certain. Si la traduction de cette 
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scène n’était qu'une affaire d’imagination, H ne serait 
pas bien difficile d'inventer plus d’une explication sus- 
ceptible de s’y adapter passablement bien. On poxir- 
rait par exemple montrer dans le patient attaché au 
poteau notre héros trahi et dépouillé par son propre 
aurige, quelque esclave révolté appartenant à une 
race différente de la sienne; dans le chien poursui¬ 
vant le serviteur indéh'cat et lui mordant successive¬ 
ment les deux talons, le chien du chasseur accouru 
au secours de ce maître, etc. ; il y aurait là de quoi 
bâtir deux ou trois belles fables. Nous verrons que 
les Grecs, mis en face de cette image, ou de ses ré¬ 
pétitions, n’y ont pas manqué, et il serait aisé de 
prouver par maint exemple piquant que, dans plus 
d'un cas, la critique archéologique des modernes n'a 
pas fait autre chose, qu’elle a traité, sans s'en douter, 
avec la même fantaisie certaines représentations 6gu- 
rées dont la véritable signification lui échappait. 
Il faut bien nous garder de tomber dans ce défaut. 
Nous ne saurions avoir d’autre but que, soit de 
déchiffrer ce que l’artiste a voulu écrire dans cette 
image, soit, à défaut, de reconnaître au moins co 
qu'une fraction considérable de l’antiquité a cru y 
lire. Ces deux points, dont le premier est une vérité 
absolue et le second une erreur relative, n’en sont pas 
moins deux faits historiques d'un intérêt équivalent 
sinon égal. Or nous en avons vu assez pour nous 
convaincre que ni l’un ni l’autre ne peuvent être 
élucidés avec le seul secours du document contro¬ 
versé. 


XV. 


a 
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Il nous faut chercher au dehors des moyens de 
solution. Ces moyens, la comparaison des monu¬ 
ments congénères nous les fournira. Seulement il 
va arriver ce qui arrive souvent dans ces sortes de 
recherches,-c’est que, pour avoir raison d’un obs¬ 
tacle qui semble peu de chose, nous allons être 
obligés de faire un effort en apparence hors de pro¬ 
portion avec la résistance qu’il nous oppose. Nous 
pensions n’avoir afiàire qu’à un cas rebelle isolé; 
dès les premiers pas nous allons nous trouver aux 
prises avec tout un système dont nous ne pouvions 
soupçonner l’existence ni l’étendue. L'iuiportanoe des 
questions qui vont être soulevées est telle que nous 
devrons laisser de côté l’examen du cas spécial d'où 
nous sommes‘partis. Nous n’y serons ramenés qu’a- 
près un long circuit, qu’après avoir obtenu des so¬ 
lutions générales dans lesquelles ce cas rencontrera 
naturellement sa solution partie uh'ère. 

Qn estimera peut-être qu’il eût mieux valu adop¬ 
ter un tout autre plan pour exposer ce qui va suivre. 
Mais comme il s’agit non pas de coordonner métho¬ 
diquement des résultats déjà connus, mais de pro¬ 
céder à une démonstration portant sur des faits 
nouveaux, j’ai pensé qu’il valait mieux suivre dans 
l'exposition la marche même que j’avais suivie dans 
l'investigation en m’avançant sur un terrain que je 
reconnaissais pour la première fois. Je donne pour 
ainsi dire ici le relevé de ma route avec ses détours, 
ses étapes, ses arrêts. Il restera à dresser la carte 
exacte et raisonnée des régions traversées par cet iti- 
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néraire parfois capricieux, et il y aura lieu alors as¬ 
surément d’ajouter et de corriger beaucoup de points. 
C’est là une tâche relativement facile que nous ou 
d’autres pourrons entreprendre plus tard avec toute 
la rigueur et la méthode qu'on est en droit d’exiger 
d’un travail synthétique réunissant toutes les données 
éparses d’une série d’analyses préalables. 

r • 
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QUELQUES PEINTURES 

*T 

SUR QUELQUES TEXTES RELATIFS AUX FUNÉRAILLES, 
PAR M. G. MASPERO- 

coirii* «v dx pxàvcx 

(Min-jun 1878, d^ctmbre-jniii, novembre-dëcembK 187g.) 


Les enterrements 4 Thèbcs n’étaient pas de ces 
processions muettes où b douleur se trahit à peine 
par quelques larmes furtives. Serviteurs, parents, 
amis, ceux qui accompagnaient la momie ne crai¬ 
gnaient pas de se donner en spectacle, ni de trou¬ 
bler par le bruit de leur deuil l’indifTérence des pas¬ 
sants. Us froissaient ou déchiraient leiurs vêtements 
avec des gestes désordonnés, se battaient à deux 
mains le front et la poitrine, se couvraient les che¬ 
veux et la face de poussière et de boue. Leurs voix 
tantôt s’élevaient isolées, tantôt se confondaient dans 
une plainte conunune, et formaient im concert de 
lamentations dont l'éclat couvrait par intervalles la 
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cantilène monotone du prêtre officiant. Aux cris 
inarticulés, aux appels, aux sanglots, se mêlaient 
l’éloge des vertus du mort, des allusions à ses goûts 
et à ses acdons, aux charges qu’il avait remplies, aux 
honneurs ^’il avait obtenus, des réflexions sur l’in¬ 
certitude de la vie humaine, des plaintes sur les 
dangers de la vie d'outre-tombe, refrain mélanco¬ 
lique que chaque' génération de l’Égypte ancienne 
répéta sur la génération précédente, en attendant 
que la génération suivante l'entonnât sm* elle à stm 
tour. 

Différents, textes nous révèlent d’une manière gé¬ 
nérale l’idée qu’on attachait aux cérémonies de l’en¬ 
terrement. La mort n’était pas pour les Égyptiens la 
destruction de la vie : c’était un simple changement 
de condition *. On mourait comme on se mariait, et', 
pas plus que le marine, l’ensevelissement n’inter¬ 
rompait l’existence de l’individu. « La joie d’Ammon 
est dans ton cœur, il te donne une vieillesse excel¬ 
lente et tu traverses la vie en joie jusqu’à ce que tu 
atteignes à la béatitude’. Ta lèvre est saine, tes 
membres sont verts, ton œil aperçoit bien lois; tu 
te pares de fin lin, et tu montes sur ton char à deux 
chevaux, une canne d’or à la main, un fouet avec 

‘ Sar cette idée que les Égyptiens se litiseient de la mort, voir 
NoacMB fragment de Commentfûre tur le luire II dHérodote, dans 
rdnAoair* de TAuoàeuion poéh Fencouragement des études greoguet, 

•879- 

• réut de béatitude*, un des noms de l'autre vie. 
Le défunt est OU . 
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toi, et guidant ton attelage d'étalons syriens ^ Les 
D^res courent devant toi, exécutant ce que tu veux 
faire *1 Tu montes sur ta barque de cèdre élevée à 
la proue et è la poupe, et tu arrives à ta demeure 
excellente que tu t’es faite à loi-même. Ta bouche 
se remplit de vin, de bière, de pain, de viande, de 
gâteaux; des bœufs sont sacrifiés, des amphores de 
vin sont ouvertes, on entonne devant toi de doux 
chants. Ton parfumeur en chef t’oint d'essences; ton 
directeur des eaux’ est là avec des j^uiiiandes, ton 
intendant des gens de campagne t’apporte des nies, 
ton pêcheur te: présente' des poissons.-Tes galères 
qui vont en Syrie sont chargées de toute sorte de 
bonnes choses; tes étables sont pleines de vaches; 
tes femmes esclaves sont florissantes. Tu es stable 
[et ton] ennemi est renversé*; ce qu'on dit contre 
toi, cela n’existe point’, mais tu entres en présence 
du cycle des dienx et tu en sors juste de voix * !» A 
lire ce morceau avec nos idées modernes, est-il 

■ Hâir ' ' 

■ypj-Mas •faiant devenir ce que tn &is>. On ponr- 
r«it traduire, par use image moderne, • itkalraments de tes actions*. 

* LéI J ^ I * ‘*®n' grand d'inondation •. 


* 'yC- i cda*. 

* Papyrat Aaastasi IV, pL III, I. s, à pl. IV, i. i. Le morceau a 

dtd aaiJjsé ou traduit par MM. Ueath (The Exoéu Pof^ri, p.,ig8- 
19g] et Maspero (Du jem épistolaire chez la ojtetens Éjypiieru, 
p.iio). ç 
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aisé de décider s'il s'agit d'un vivant ou d'un naort? 
L'honune que ses amis accompagnaient au tombeau 
n'était à bien parler ni vivant ni mort. ]i avait subi 
une métamorphose qui le rendait impropre à l'exis¬ 
tence terrestre et le forçait à laisser pour jamais sa 
maison d'ici-bas i. le dernier battement de son cœur 
marquait l'instant où il s'éloignait de ce monde pour 
aller, suivre ailleurs le' cours de ses destinées. • 

Les cérémonies de l'enterrement étaient réglées 
de manière à rendre les progrès et les vicissitudes 
de ce voyage sensibles à tous les yeux. Elles pre¬ 
naient l'homme au moment oh le souffle venait d'ex¬ 
pirer sur ses lèvres, et ne le quittaient qu'au fond 
de la chambre sépulcrale. Pendant quatre-vingts 
jours au moinsles chirurgiens, les menuisiers, les 
tisserands, les sculpteurs, les ouvriers de toute sorte 
travsdliaient pour lui sans relâche. Tandis que les uns 
embaumaient son corps et le préparaient ainsi aux 
épreuves d'une existence surnaturelle, les autres fa¬ 
briquaient ce qui était nécessaire à lui rendre agréa¬ 
ble le séjour de son logis nouveau. Les prélimioaires 
terminés, il fallait mener au tombeau l'homme de¬ 
venu momie et le mettre, au su d'un chacim, en 
possession de son domaine. On cdébrait pour les 
pauvres je ne sais quelle cérémonie hâtive : les riches 
s'en allaient en pompe rejoindre la demeure étemeUe 
qu'ils s'étaient creusée dans la montagne. En tête du 

' Le temps de l’embaumement est fixé à soixante-dix jours par 
Hérodote (II, Lxxxvi), non compris les jours qui suivent immédia¬ 
tement la mort, rri ceux qui précédent immédiatement le convoi. 
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convoi, des esclaves chargés d'oSrandes et portant 
les pièces du mobilier funéraire, le lit, les chaises, 
les guéridons, des coffi'ets, les amulettes, puis un 
chœur de pleureurs et de pleureuses, puis le prêtre 
officiant et la momie couchée sur un traîneau traîné 
par des bœufs, puis, derrière la momie, la famille 
et les amis en costume d’apparat; le reste des pleu¬ 
reuses fermait la marche. Une flotille de barques 
peintes transportait le cortège sur la rive occiden¬ 
tale du Nil, où le tombeau attendait portes béantes. 
Arrivé è ce terme de son voyage, le mort était dressé 
debout, le dos à l'hypogée, la face aux assistants, 
comme le maître d'une maison neuve que ses amis 
ont accompagné jusqu’à la porte, et qui se retourne 
un moment sur le seuil, pour les congédier avant 
d’entrer chez lui. Un banquet, une offrande, une 
prière, une nouvelle explosion de douleur : tandis 
que le sacrificateur brûlait l’encens et versait la liba¬ 
tion, i tandis que les plemeuses redoublaient leur 
plainte et se roulaient à terre, les femmes de la fa¬ 
mille, entourant la momie, la paraient de fleurs, la 
pressaient sur leur sein nu, lui embrassaient la poi- 
■trine et les genoux. Quelques instants après, elle 
avait disparu au fond du caveau, où le fils, guidé par 
les prêtres, accomplissait sur elle les derniers rites, 
avant de la coucher dans son triple cercueil et de 
l’abandonner. 

I. 

Un ouvrage spécial, dont nous ne possédons jus¬ 
qu’à présent que deux manuscrits incomplets, nous 
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fait connaître les prières et les opérations que les 
prêtres devaient accomplir pour transformer le ca¬ 
davre en momie. Ce qui reste de ce curieux Ritael 
de Vemhaanvement a déjà été traduit et commenté * ; 
je me bornerai à réunir ici les renseignements que 
les monuments nous fournissent sur la préparation 
du mobilier funéraire. Les chambres du tombeau 
recervaient des meubles analogues à ceux dont on se 
servait pendant la vie, chaises, tables, lits, chevets, 
•et aussi des objets de nature spéciale, cercueilsfsaav 
cophages, colfres à statuettes, statues de pierre ou 
de bois®. C’était donc toute une maison qu’il s’agis¬ 
sait de monter, souvent avec luxe. Comme le vi¬ 
vant, la momie demandait du linge de corps, des 
étoffes, des ustensiles de toilette, des provisions de 
bouche. Les pauvres ne recevaient que le strict né¬ 
cessaire, quelques baillons pour envelopper leurs 
membres et de menus objets sans valeur®; on fa¬ 
briquait à l’usage des riches, et dans la maison même 
qui leur avait appartenu, tout ce qui formait le trous¬ 
seau d’un mort de qualité. Une partie des scènes 
de vie civile qu’on voit représentées sur les parois 
des hypogées out trait à cette fabrication. 

Le tissage et le blanchissage des vêtements mor¬ 
tuaires ne figure pas au nombre des scènes les plus 

* Cf. M«speTO, Mimoirc sur qudques papjmu du Loutre, p. lA- 
■ o4. 

* Voir, dans Catalogue de la caUtebon Patialaegua, p. 1 13 et 
suir., ia descripiioD d'un tombeau de la xi* dynastie, rempli de 
meubles et découvert à Thèbes au commencement de ce siide. 

* Rbind, Tktbes, ils Tombs and lheir Tenants, p. isi-iSg. 
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fréquentes. La seule représentation complète que 
j'en connaisse se trouve dans les hypogées de Beni- 
Hassan, et nous permet de suivre l’opération dans 
ses moindres détails. C'est d’abord la préparation du 
fil; un homme, muni d'un instrument dilBcile à dé¬ 
finir, semble plonger les tiges de lin ou de chanvre 
dans un vase dos, tandis qu'à côté de lui, deux 
hommes, armés de maillets arrondis, battent les 
fibres enroulées de la plante L C’est « la cuisson du fil* » 
et le «battage du fil^o. Plus loiarjuae bande d» 
femmes, surveillée dans'un cas par « l’inspeotenr des 
tisserandes ^ , dans l’autre par « l'inspecteur des tis¬ 
sus’» et par une directrice, fabriquent le fil. Les 
Égyptiens ou bien ne connaissaient pas la quenouille, 


' CbampoUion, Jfonnmfntj, texte, t. I[,.p. 3So et p. 36i; Rosel- 
Uni, Monammli ddC Mon. civil., pl. XLI. 

.sf J (BeseUini, pl. XLI, i), (Ch»m- 

peflîoe, t. n/p. Sio-Sii), Leeigne iieoest fiüt d'uoe façon archaïque 
et se rapproche beaucoup du tracé hiératique de est 

évidemment une faute pour ^ , qui, ainsi que *• J , est une 
variante de ^J «cuire». variante est ap¬ 

parenté au copte NXT,T., M., n, tssrlrtna, laxtoriam, Uxlor. 

^ JÜL. Jt., (RoseUini, pL XLI, t ; ChampolUon, t II, 

p. 3éo, avec la variante •••au lieu de etp. 36o). 

* iœ( (CbampoUion, L II, p. Soi; Lepsius, Denhn., II, laS; 
Wilkinson, Manncrs and Cuflomt, ï* édit, 11, p. 3i7}. 

* V ^ (RoseUini, pl. XLI, *), V ^ 2^ (ChampolUon, 

t U.p. 34t), ^ ^ ^ (fdm, p. 362). Dans un autre endroit, 
(/dcm, t II, p. 3éo et 36 1 ). 
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OU bien ne l’employaient que rarement, lis se ser¬ 
vaient presque exclusivement de fuseaux en bois^, 
courts et surmontés d’une tête lenticulaire en plâtre : 
une ouvrière babile manœuvrait deux fuseaux à la 
fois. Le fil allait d’ordinaire retomber directement 
dans un petit vase destiné à le recevoir. Souvent, il 
passait d’abord par-dessus l’épaule de la.fileuse, ou 
par la fourche d'un pieux fiohé en terrà< et qui te¬ 
nait tant bien que mal la plane de' la qulettOui^n^ 
Pour les fils forts on se contentait d’ime torsion soi¬ 
gneusement faite: cette première opération.portait 
.deux noms, «tirer*» ou «tordre*». Quand on vou¬ 
lait obtenir des qualités plus fines, on soumettait 
ce fil à une seconde opération qu’on appelait le 
«roulage*». Des mains de la fileuse de fin, lé fil 

/. ,'■! • . "• 'f î 

‘ En voir U figure dtuu WtUnnton, Mcmneri and Ciulotns, s* éH., 
i. B, p. 173 , n* 38S. Le foeoau t’appelût .9 p j ou fPi- 

* RoeeUini, pl. XLI, A; Cljain|xiUion, t II, p. 3Ai ; Wilkiiuon, 
Jdanners <v«I Customs, a* éd., t. I, p. 3 i 7 . u* 110 , et t II, p. 176 . 
n* 386. parti. 

‘ p^ (Cliam[)ollion, t. II, p. 3 da et 36 »; Rjosellini, Uon. 
civ.,pl. XLI, a); (| ^ W—J (CbampoHion, UII, p. Aoa; Lepsius, 
Denhn., Il, ia6} WUIcinaon, Âfannert and Customs, »'éé., Ll. 
p. 317, n’ 110). 

* •PI (Champollion, t. II, p. 36i; Wilkinson, Maïuurs and 

Customs. t. H, p. 3ta, n* 386, part I); J ^ (Chaaipol' 

lion, t. n, p. 3AI ; Rosellini, Afon. <!tD.,pl. XLI, 4). Cette demiire 
légende a M rétablie en combinant les données de CbampoUion et 
<lc Rosellini, incorrects Tun et lautre. | est lé copte tuac, zoyc, 
20 C,T., M., n, fiamj Junictthu, vitta, tordais. 

* (CliampoUioo, t 11, p. 343 ; Rosellini, Mon. eh.’ 
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passait entre celles de plusieurs femmes accrot»* 
pies, qui l’arrondissaient et le lissaient, en le frot¬ 
tant sur une large pierre avec un morceau d'une 
substance dure dont je ne puis déterminer la nature. 
C'était le ulissage^» : une'dernière ouvrière mettait 
le fil en pelotons ou en écheveaux, et c’était « l’en¬ 
roulage * ». 

Le tissage se faisait sur un métier des plus sim¬ 
ples, qudquefois vertical, comme ceux dont on se 
sert encor# aux Gobelins®, le plus souveot boriaon-' 
tal®. Le nombre des ouvriers travaillant à la même 


pl. XLI, 3 ). Cest le factitif en la racine , kox, ku>x, 

Kx, T., M., volvere, inoolMn ; 1 faire rouleri le fil entre 

les doigta, pour en resserrer la tresse et le rendre plus fin. 

' jl]'**'' (Cliampollion, t II, p. Sds. n* 36; Rosellini, Jfon. 
c(«.,pl. XLI, aet3): V P (Champollion, U II, p. 4o3; Wil¬ 
kinson, Jfanjtars oad Outoms, s* éd., U I, p. 817 , n* 110 ; Lepsias, 
Dtnkm., n, > 36 ). signaU c« mot et le parallélisme de 

P dans le Mimoire sur qaeh/ues pcfynu da Louvre, p. 35. 
note 1 , oÀ j’ai traduit un peu difieremmenU L’examen des peintures 
m’a prouvé <pie signifie id • lisser, laminer*. 

’ P (Champollion, U II, p. 343, n" 36; Rosellini, Mon. eio., 
pl. XLI, 3 et 3, avec une faute, P ' et PJJjJJJ pour P^|^). Ce 
mot est le factitif en p de la racine (Brugsch, Dût. Aiér., 

p. iSgS, s. a. L] s se mouvoir en rond, enrouler Je fil*. 

* Ainsi à Beni-Hasaan (Lepsius, Denhn., II, lafi; Rosellini, 
Mon, et»., pl. XLII) et à Tbèbes (Wilkinson, Manners and Castomj, 
3 * éd., L H, p. 171 , n* 387 , fig. 3 ). 

* Rosdlini, Afoa. eio., (d. XLl-XLII: Wilkinson, Sfonners'and 
Ciùtonu, 3 * éd., t. II, p. 170 , n* 386, part U. Le nom ordinaire 
du tisMge est ^ (Champollion, t. II, p. 399 , Wilkinson, 
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pièce varie d'un à quatre*. Hérodote avait observé 
qu’au lieu de pousser la trame en haut, comme les 
autres peuples, ils la poussaient en bas® : c’étah le 
procédé habitueP, mais il soufBrait quelques excep- 

.t.r 


Mamurs and Castoms, s* Ad., t. 1, p. 317 . n* 110 : Lepsias, Denhn.. 
II, 116 ). On trouve à Beni-HaMan pluaieurs autres noms s’appli¬ 
quant à des opëraliona diverses du tissage et qu'on ne peut ni tra¬ 
duire ni même lire aîsëmeiu. Au-deasna d'un Nomine fabriquant 
une toile en damier vert et jaune b f aide d'an métier, on Et 

/y\ (ChampollioD, t. II, p. 34i; Rosellini, Mon. ch., pl. JlLI, 
4, a par erreur doit être le même mot 

que —— 2 VH 1 » (Brugsch, Diction, hiérogl., 
p. i64o). ^ (Birch, A dictionary, p. 5i5), peut- 

être TMH, T., OMH, M., leetulns, croiet, ttorca, nuüta, d'où le 
sens t tisser un lapis ». Trois femmes, ourdisssmt U toile <!D métier, 
sont dites p * ^->1 ‘j* (Cbamprdlion, t. II, p. 342 , 363; Rosellini, 
Mon. eh.» pL XLI, a • a le même texte mal copié) c tiaser une toile ». 
Quatre autres, tendant des 61s, ont une légende que Champollion 
donne une première fois sous la forme ' (U U, p. 342 ), 

une seconde fois sous la forme (t. fl, p. 363), et Rosel¬ 


lini une première fois sous la forme (pl. XLI, 3), une 

seconde fois sous la forme (pl. XLI, 4) : je ne sais com¬ 

ment la déchiffrer, à moiiu qu'il ne faille lire comme s'il y avait 
s tisser une bandes, étant le craie Toeic, 

Va a» si a I A I * 

TOIC, T., T, 'TCBIC, M., 'T, Jatâa, intoluenai, astamenOxm. 

t 11 est d’on dans Wilkinson, Mannerscuid Castoms, a* éd., t. II, 
p. 170 , n* 386, part II; Rosellini, Mon. cto., pl. XLI, 5. Il est de 
deux dans Rosellini, Mon. eh., pl. XLI, a, 9 ; Lepsius, Denhn., 
n, 126 . U est de quatre dans Champollion, t. II, p. 363; Rosel¬ 
lini, Mon. eh., pl. XLIl, 3-4. 


* Hérodote, II, xxxv. 

* Ainsi dans Lepsius, Denhn., U, ia 6 ; Rosellini, Mon. eh.. 
pl. XLI, 5, à pl. XLII, 4, etc. 
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rions*. Les pièces étaient tantôt unies et d’une seule 
couleiu*, tantôt garnies de franges à l'extrémité, tan¬ 
tôt formées de bandes de couleurs alternées’. Âu 
sortir des mains du-fabricant, elles passaient dans 
celles des « blanchisseuses » et des « foulons ’ », qui 


* Dans Wilkinson, Matwn and Cvtoms, a* éd., t. II, p. 171 , 
n* 387 , Gg. a. 

* Les bandes sont vertes et jaunes formant damier dans Rosellini, 
jVon. cia., pl. XLI. 4-5. 

* Le mot pour t hlanchisseursa, écrit en hiératique 

dans te Papyra» dOrhin^, pL X, 1. 8-9 < pL XI, L 1 , ettUM) le Pa- 
prnu SaUier H, pt. VIII, I. a, a été transcrit ptévisouement 

Il Tant le transcrire comme le preuve'Te titre 

du «chef hiancbisseur» k Beni-Hassan (Lepiitis, Dankm., U, ia 6 ). 
L’oie est en hiératique 2^ ; doublée 44 , elle devient par 
ligature 2 ^* De mémo mot et le même signe se retrouvent en dé¬ 
motique. Deux contrats de Berlin (Revillout, NoiueUe chreitomathU 
démotifuc,p. a 6 , l. 9 , col. 1 et a] parlent de 

cia maison de Pair», vim JJ, variante , ce que 

rénigraphe de Leyde JndniL par olnJa Üoipiat j'raÇ(éat]. Le 
démotique est évidemment la' réduction du signe hiératique, 
auquel sont joints les compléments phonétiques ^ 1^1 et 

^ forme“e 8 t le copte p 5 .Jbl'TH[c], 

comme est le copte TTÏ. M.. TT, T.. 

yvaftit, faUo. Ce mot, k cété de rakkiti. pS-J^T, possède 
la forme simple en T, p&J^T, TTI, M., gai lovât, daalbator, 
pai^E. T., TT. yvoÇitit. /kilo, et la forme pS-lDïTlTC. 
ITT* M. La terminaison -ici de l'ancienne langue a été plusieurs fois 
identiGée par les Coptes avec la terminaison -Iraf du grec et a donné 
naissance k des mol hybrides. Cf. outre p&|Dn[KC]. KERE- 
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les lavaient et les purifiaient, de manière à les rendre 
propres à l’habillement de la momie. Les diiférentes 
parties de cette opération sont figurées en détail à 
Beni-Hassan Tandis que plusieurs hommes trem¬ 
pent le .linge et le secouent®, d’autres le lavent® et 
le battent avec le battoir*, d’autres le tordent avec 
un bâton, après en avoir fixé une extrémité à un gros 
pieu planté en terre®, d’autres enfin le secouent et 
l'étendent pour le sécher ® r. cependant le « chef des 

* • V» 


' Champollion, t II, p. 3&i, n* 36, cl p. 3g9; Lepsios, ütnkm., 
II, n6. 



(CIianapoHion, t. Il, p. Sgg; Lep*iu.<i, ia6). 


* 0 ^ (Champollion, t. II, p. 3/ii, 36i, 3gg; Rowllini, Mon. 
cm., pl. XLII, a; Lepsius, Denkm,,!!, 126). 

* (Champollion, L II, p. Sgg). Champollion applique 

le mot à Paction (Tétendre le linge: cette action - est expri- 

mée par dea mots diflSrenb. Le battoir des blanchisseuses est nommé 
an Papyrus Sallier tl. pl. VIII, I. 5. Cf. mxkxt, 
MxrxT, T., OY, bh' speeies. 

‘ (Champollion, t II, p. 311, Sgg; Lcpsius, Denhm., H, 

ia6). Dans les planches de Rosdlini [Mon. en., pl. XLII, a-3}. le» 
gouttes d'eau peintes en bleu s’échappent en pluie du linge tordu, 
Wilkinson (Maïuior/ and Ctutonu, a* éd., l. II, p. 173, n* 38g) voit 
dans ces scènes la préparation du lin : il te borne d'ailleurs à donner 
les figures sans les légendes. 

* Celte partie de U scène ne porte pas d'inscription dans le tom¬ 
beau de Kbnoumbotpou (Lepsius, Denitm., Il, 1 26): elle est don¬ 
née en détail dans deux des tombeaux voisina. Sur deux femme.s, 
pliant ou tendant une pièce de toile blanche carrée (tombeau de 

1^], on sur deux homme s . p liant ou tendant une bande longue de 
couleur rose, on lit p ** **** ^ (Champollion, t. II, p. 341 et 
36i; Rosdlini, Mon. ci»., pl. XLII, 1, avec au lieu de. 



124 FÉVRIER-MARS-AVRIL 1880. 

blanchisseurs ' » fait un gros paquet du linge déjà 
sec et se prépare à l’emporter. L’examen du linge 
trouvé dans les tombeaux et conservé dans nos mu¬ 
sées prouve qu’on appropriait aussi à l’usage de la 
momie des elTets usés et raccommodés^ : seuls, les 
Égyptiens très riches recevaient en entrant dans leur 


' ^ ). P qui cité seulement par Pierret ( Glost., p. 534). 
est prolMbiement une forme de la même racine qui a donné *ir~ 

est i tirer la 


meme racine qui 


V— I •tirer» surtout le Uit, • traire» 
pièce de toile», soit pour la secouer avant de la plier, aoit pour 
rétendre. Sur deux hom me», étendant une pièce de toile blanche 
carrée, on Ut 0^=^ TT *; (CbampoUion, t. Il, p. 36 1 ; Rosellini, 
3#bn. «B., pl. XLII, i). Le root p =« . se retrouve dan» un 

titre, \ P^Ik'V ^ (Lepsius, Ùenkm., IIJ, loo, c), que Brugscli 
cite [Diet. hiér., p. i3io, s. tr. L) sans respliquer. C'est une forme, 
déduite, par chute de «=>, delà racine P^^ fi •blanchir» (Brugsch. 
DicC hiér,, p. i3i5), P”^| • blanchir le lin|;e», que l'on 

trouve dès. l'ancien empire avec un déterminatif bizarre (Bnigscb, 
Dict.Jâér., p. i3i5, s. ». L) (| «linac blaiic». C'est 

• faire blanchir le linge» en l'exposant à l'air, et le V P ^ ^ 

est le «directeur de la lingerie royale». Une autre opération dn même 
genre s'appelle (CbampoUion, t. II, p. 36i), 

(CbampoUion, t R, p. 34 1 ; Rosellini, Mon. eu., pl. XLII, i) et 
(CbampoUion, t II, p. 36i). Peut-être faut-il voir dans ces 
roots (les noms de pièces d'habillement, aucpicl cas pour¬ 

rait être ideoüque «u tVTT de Lepsius [JEltestc Ttxte, Ta- 
fel XXX),^et désigner le linge avec lequd on faisait la coiffure^. 

[Lepsius, Dmkn,, R, is6; CbampoUion, R, 399 }. 
L'autel de Turin parie d'une P ^ O ' 

cette ville confirme la lecture ^ pour le signe des deux oies. 

* C'est ainsi qu'on a trouvé des étoffes déchirées, puis recousues, 
et des serviellca reprisées. 
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«maison d’étcmité» une garde-robe entièrement 
neuve. x 

Le travail des menuisiers ' était de deux sortes : 
les uns fabriquaient le cercueil du mort, les autres 
les objets destinés à meubler la cbambre avec le cer¬ 
cueil. Le travail des premiers élait rarement repré¬ 
senté. Dans l’ancien empire, un seul tombeau, ce¬ 
lui de Imeri *, nous montre le cercueil tout préparé 
et, à côté de lui, la légende «Cercueil en bois de 
cèdre (?)*»: la partie du tableau où était peinte la' 


‘ Les menuisiers cl les charpentiers sont nommés ^ quand 

ils travaitli«>t au cisaau et au maillet; '“y |ls,, 

quand ils IraTailleol à rherminclto et k la scie 2 J ^ 
quand ils travaillent k la hache Cependant oes trois noms 
sont indiETéremmcnt donnés aux menuisiers et aux charpentiers, 
de toute espèce dans bien des cas, et l’élahli d'un ouvrier qu'on voit 
k Beni-Hassan (Champollion, t. II, p. S^g; Lepsius, Ornltm., Il, 
ia6) montre la hache, le maillet, l'herminettc, le ciseau, le vil- 
hrequin, l'archet manceuvrés par le même homme. Tous ces mots, 
malgré leur origine différente, sont donc devenus des synonymes. 
Ajoutons que *** 6 S est remplacé dans un tombeau de l'ancien 
emp ire (Lcmiu.s, Detikm., II, ég. é) par | (gravé, par erreur, 
^). est la forme simple biliiére d'où est sorti ***#, par 

le même procédé qui a tiré P J P J ^ J a 4'J 

VS., i ■** Pi'W* 

* Lepsius, Denhn., II, Ag, b. 

* Les cercneils, de la forme tSS, sont an nombre de deux et su¬ 

perposée. La légende deux fuis répétée est deux fois mutilée; mais on 
peut la rétablir en s'aidant de la légende du noos repeéseoté dans le 
même tombeau et sur la même planche : ^ 7 ! *V‘ 

~ ‘ *^ est tiré (Tune espèce d'arbre qui non seulement cmissait 
ru Égypte, mais se trouvait près d'Aiep et dr Carclirmisli civ telle 


XV. 


9 
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fabrication du cercueil est détruite. Dans un tom¬ 
beau du nouvel empire, trouvé à Thèbes, on voit 
les ouvriers occupés à faire le cercueil en forme de 
momie, à le polir, à le peindre * : malheureusement 
les inscriptions qui accompagnaient cette scène ou 
sont effacées ou n'ont jamais été copiées. Cela est 
d'autant plus fâcheux que la représentation est unique 
jusqu’à ce jour. 

En revanclie; on rencontre dans plus d’un tom¬ 
beau des tableaux où la fabrication des autres meu¬ 
bles est exposée en détail ^ Les principaux âe ces 
meubles étaient les coffrets à linge ou à figurines’, 
le lit funéraire*, le sarcophage carré®, le naos où 
l’on mettait la statue du défunt®. Au tombeau de 


qoanliié que les Égyptien.* avaient donné A une partie de la contrée 


la, nom de p<tyt de tOudii, ^ -i- (Ehcr*. 

Deu Grab det Amenemieb, I. 6 ). Le même arbre est mentionné au 
Bitaei de tembaameinent, i (Mémoire sur quelques papous 

du Lotare, p. ai, note 6 ). Je pense que c'était le àdre. Le 
^ . qu'on traduit d’ordinaire «cèdres, est rdeoeia S^fyiL 
' Rosellini, Mon. eh)., pl. CXXVI; Wilkinson, Manners and Cas- 
toms, 3 *éd., t III, p. iyS, plate LXXJL 
* Lepsius, Denkm., II, i3, ég b, 107 , où les légendes on bien 
manquent ou bien sont mutilées. 


litt. : «lecloué.sCr. 0 <tT,T., infiltré 


clmis, eiMT, 6IBT, T., IMT, M., elavas. 

* (tombeau d'Amten, dans Lepsius, Denkm., II, 6 ], 
f~) [tombeau de Ti). - 

• ( lomheau de Ti). 



* (I/jpsius, Denkm., II, ég, b). 
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Ti, les scènes se succèdent comme il suit^iUn ou¬ 
vrier accroupi perce, au vilbrequin mû par un ar¬ 
chet*. des trous dans l’épaisseur d’un coflret carré, 
monté sur ses pieds® : c’est afin d’y fixer les char¬ 
nières qui serviront à maintenir le couvercle. Der¬ 
rière lui, deux « ])olisseurs * », debout et aflrontes, po¬ 
lissent un lit en ébène, avec un corps brun rouge qui 
pourrait être im fragment de grès dur ou de pierre 

■ .■ ‘..O -y: 

' C«s scènes sont reproduites avec Ggures dans K. Bsddier (Æffp- 
ten, iTieil I, p. dog); une partie des légendes a été poMiée par 
Brugsch (Die mgyptitche Graberusell, Tafcl IV, i33-i36]. Le loat 
était à l’Exposition universelle de 1878 . où j'ai pu copier scènes et 
légendes. 

* M. Soldi nie i'csislcnce, en Égypte, du vilbrequin mû par uu 
arebet. Elle était déjà connue de Champollion (t. II, p. 3gg) dont 
le témoignage a été confirmé par de nombreux monuments deT l'an¬ 
cien empire. 

* Légende : 7^ • Perc,T dans le ooBret 

par te menuisier ». ra^T • le vilbrequin • pourrait se ratlacber à 
la même racine que zioyi, M., acucrc. 

* Le mot est écrit et g C’est le lac- 

titifde la racine u^cun, M., OfOitt, T., tondere, 

radere. Le déterminatif ^ est l'objet avec kqud on polissait le 
bois et la pierre. L’action de polir s'appdait | L—j (tombeau de Ti). 

p .—J (Rosellini, Jfon. efu., pl. XLV), ^| ~ * (Brugsch, Uona— 
mtnU, t. II, pl. LXVIII, c), oÀ les deux bras sont déterminatifs 
comme dan» la combinaison , . Pour les grandes surfaces, 

les poliseeurs employaient un fragment de ponce ou de grès; pour 
les petites, l’instrument ^ et ses variétés. Ainsi, au tombeau cTAbi, 
un homme P | ~ « polissant des vases • à l’intérieur (dans 

Brugsch, Monuments. I. U, pl. LXVllI, e). 

îl- 
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ponce * : sous le lit, un chevet et un coffret achevés. 
Vient ensuite un menuisier accroupi, qui scie imc 
planchette appuyée contre terre®, un autre qui, le 
maillet«et le ciseau à la main, travaille luie planche 
oblongue et dit au précédent : «Finis-en avec cet 
ais et passe à un autre, lambin! ®»*, cnûn un ou¬ 
vrier debout qui scie à deux mains une longue 
poutre plantée en terre*. Comme la poutre, n’étant 
fixée que d’un côté, plierait sous l’effort et pourrait se 
casser, la partie déjà fendue est attachée, au-dessus 
de la scie, par ime ligature dans laquelle pas^' un 
bâtonnet : à l’extrémité libre du bâtonnet pend un 
gros poids, destiné à maintenir l'équilibre et à dimi- 


‘ ^ 1S Tra Jü 

«Polir le lit d'ébène par lo.« polissean de la maison itemeüe», 

• Scier è la scie par les menui- 

sieni. Les Égyptiens araieot la petite scie, qu’ils maniaient à une 
main, et une grande scie, qn'ils maniaient b deux mains : iis ne 
connaissaient pu nolrti scie montée. Il est impossible de distinguer 
ici si l'instrument est en bronu ou en fer. 

’ La légende, coupée en denx, commence devant l'homme et finit 

derrière lui ; ^ P ^, litl. : « Fais 

ton ais aller en autre, nonchalant!» est le tbébain cpMe, 

obaro, etssart. J'ai dû paraphraser la phrase pour U rendre intelli¬ 
gible en français. 

* Légende : ni C'est le même mot que ^ p ^ . En 
égyptien, les racines formées d’une voyelle et d'une consonne peuvent 
en échanger l’ordre sans inconvénient : ^ ' Z Kl «écrire, 

l>eiodro*, et «venir», ^ ^ ' cl V «vider, être 
vide», etc. 
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nuer l’élasticité de la planche. Ün menuisier plane 
un ais à l’herminette *. Deux autres polisseurs, ac¬ 
croupis polissent un kircophage oblong ® : pour bien 
cadencer leurs mouvements et ne pas se cogner les 
mains, ils chantent alternativement : a Y es-tu ? — 
Fais*l» Enfin un dernier polisseur debout devant 
un naos le frotte consciencieusement*. Une scène 
empruntée à la tombe de Imeri donne un ouvrier 
taillant à l’herminette la barre -«-,^qui doit servir 
à fermer la porte du naos ®. Une peinture de Thèbes 

' Voir au Louvre plu.->ieurs beaux modèles d'bermineUc montées, 
de jieütc dimension. Le travail est décrit rommo il suit : f 

• Menuiser du Itois du Ssonl' ]vânê me¬ 
nuisiers, avec une interversion des éléments du verbo w • 

La même l^ende se trouve, mais mutilée, dans Lepsius {Deakm., 
U, àg,b), où, au lieu des caractères gravés dans le champ, il &nt 

I Frotter lu sarcophage avec les polissoirs per ica polisseurs de 
la maison iTétemitét. se retrouve seul au-dessus de deux 

ouvriers occupés ù polir un lit dans Lepsius (Dcnlrm., II, ég, b) : 
c'est le copte 2 i, T., M., R., triturore, tertre, <«■ est la forme 
simple de fJ c coflro, cercueil •. 

s Ces deux fragments de dialogue revieunent souvent sur les mo¬ 
numents de l'ancien empire: jfc. ^ tSois» ou cY es-tu?s, 
«Fais, vas-y s. 

‘ Légende : 6 «le polisseur», J[ «polir», 

«la maison pare (le mios) ». Dans Lepsius (Denltm., H, ig, b), le 
naos est appelé ‘ ^« le naos de cèdre (?) ». 

* Légende un peu mutilée : |p>^ ’ « Travailler le barreau, 

le verrou» (Lepsius, Denkm., II, ég, 6). 
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complète la série en nous apprenant comment on 
fabriquait les fauteuils d’apparat, les divans et les 
chaises ordinaires 

La maison du défunt meublée, il fallait armer le 
défunt lui-inême et lui fournir les moyens de se dé¬ 
fendre contre les périls de l’autre monde». Les hy¬ 
pogées de Thèbes nous ont rendu des armes de toute 
espèce et jusqu à des chars entiers. Le plus connu 
est celui que Rosellini rapporta de son voyage, et 
qu on a qualifié longtemps de char scy^e. Il est au- 
jourdhui au Musée de Florence, et peut passer pour 
uq bon spécimen'dp ce que les ouvriers thébains 
pouvaient faire en ce genre». Les peintures de l’an¬ 
cien empire montrent à plusieurs reprises des me¬ 
nuisiers façonnant, à l’herminette, le bois de l’arc et 
la hampe des javelines que le mort emportera avec 
lui *. Dans 1 une d’elles, ils causent tout en travail- - 
lant ; «Donne que nous le fassions ! — Vas-y brave¬ 
ment! *» Ailleurs, ce soqt des carrossiers qui fabri- 


* Rosetlmi. Mon. eà.. pl. LXIV, 5. a pt. XLV, i. a, 3. 

• On voit dans les vignettes du Livn du èforU le défunt, armé de 
ta pique et du couteau, lutter contre les monstres. 


Migliarini, Indioaxiùn sucancU du monumff/its àa muiét 

d, Fhrtnce, Horenc^ ,859. p. 95.96, n* 3678. J. RoseUini. Oo- 
jettt di ondelita Egitiant rlportaU dalla Spodixione Utteraria Toicana 
w Egitlo « M Nubia od tsposü al palblteo MirAccadtmia délia drti e 
MesUeri in Sofita Caterinaf Firense, i83o. p. a6, 27, 

• Lepsius. Dtnim.. U, 108 } Rosellini, Mon. câ.. pl. XLUI, 3, 
4, 5. La légende est ^ | de m^uisieri, avec ^ formatif. 

‘ Légende: ^ smenuisers; (Ro¬ 

seau:, Mon. en., pl. XLJII, 1 ) «Sois actif; dônurque^nourïassions 
rds t. 
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quent le char du mort, courbent le bois, font la 
caisse, les roues, le timon ’ ; mais aucune des inscrip¬ 
tions qui accompagnaient cette scène n'a été copiée, 
et cette négligence des voyageurs nous empêche de 
connaître avec certitude le nom des différentes pièces 
dont se composait un char égyptien. 

Le char ne sufiBsait pas à qui voulait aller bien 
loin. La barque était nécessaire en Égypte, plus né¬ 
cessaire encore dans l'autre monde : le firmament 
formait comme une sorte de Nil céleste, sur lequel 
naviguaient les dieux. Les barques funéraires étaient 
de deux sortes : les grandes, celles qui portaient le 
défunt et sa suite, les petites, en papyrus, qui es¬ 
cortaient le convoi, chargées d’oflrandes. La cons¬ 
truction des premières est ime scène fréquente dans 
les tombeaux -de l'ancien empireDans l'un, des 
tableaux qui se rattachent à cette opération, le bû¬ 
cheron abat k grands coups de cognée les palmiers 
ou l'acacia®, auquel des charpentiers, armés de la 
hache et de l’herminette, donnent immédiatement 
une première façon*. Le bois, réduit en planches 

V , " 

‘ Roseliini, Mon. en., pL XLIT, 3-&. Au-dessus du char repro¬ 
duit dans Roseliini (Mon. civ..pl. LXIII), une petite légende illisible. 

* Lepsius, Donhn., Il, 6i h. 

* Légende : ^ ' cabattre leboiss (ChampoUion, t. Il,p. i; 

Roseliini, Mon. cw.. pl. XLIII, i ; Lepsius, Denkm., II, 126 ). ^ * 
est no factitif de ^ «passer» : tyotr# passer, yotre tomber le bois». 
L’arbre est un palmier. 

* La Iwende est dans le tombeau de Ti (BSdeker, LI, p. 4o8) : 
****** A n I ^ «travailler le cèdre()]»;daiks Lepsius(Donlrm., II, 
io3), deux hommes sont occupés, l'un à l'herminetle, V I «le 
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assez longues, était travaillé de dilTércntcs manières : 
dans un tableau la planche est à terre, tandis que 
tes menuisiers la façonnent au ciseau et au mail¬ 
let*; dans un autre, elle est maintenue à quarante 
centimètres environ de terre sur deux supports en 
fourche, et les deux menuisiers sont assis sur la 
tranche, une jamhe relevée, l'autre pendante*. Les 
barques sont assez longues et peu profondes : on di¬ 
rait, à les voir, im tricorne allongé. Elles étaient 
quelquefois construites en planches courtes et épaisses 
de bois d'acacia formant briques t superposées et 
fixées les unes aux autres,* leur assemblage compo¬ 
sait moins un bateau quimc sorte d'édifice, assez 
solide pour flotter sur le Nil, mais que le moindre 
coup de mer aurait disjoint en un moment*. Le 
plus souvent, les planches, longues et minces comme 
celles dont on se sert aujourd'hui, étaient assemblées 
selon les mêmes procédés que nous employons à la 
^rication de nos navires. Tous les tableaux que 

charpentier», j'aulre au ciseau, ***# ^—, aprèale cWre(?), 

cmenuiser ^ l'hennineUe» (Bideker, 1.1, p. l^oa). 

' Lepsiuj, Denhtt., II, 108 . 

* Tombeau de Ti (Bideker, t. I, p. AoS). 

* CbampolUon, l. II, p. Sgg-Aoo; Rosellini, Mon. ci»,, pL XLIV, 

i;Lepuas,I>mI[m.,II, 126 . Ce sont les bateaux décrits par HArodote 
(II, xcvi) : Éx raimi Sv rift ebcdtiSn» èille iaov tc 

«AirSavddx ovirn9(7<r(, vainnrytuiunu rp^irov tetivit ' «tpi yifi- 
^ovt mxitoit xal (laxpoùt attftxipovai rà (iXa ' dstdv 3è tÇ 

Tpdxÿi Toérgi Mvtnryiiÿairru, dmxoASt rt/vovat aihSh. tioptSci 

3i oiêéx yjpiexrai. 


• menulser A la hache 1 
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je connais jusqu'à présent nous montrent la barque 
à peu près terminée. Elle est maintenue par deux, 
trois ou cinq paires d’étais, la poupe d’ordinaire plus 
haut que la proue. A l’avant, un homme accroupi 
sur le pont achève de planer à l’herminctte Trois 
hommes placés à l’arrière font le môme travail, mais 
dans des positions diverses : le premier esl accroupi 
dans le bateau même ÿ le second, debout sur le sol, 
donne le dernier coup au bec de b poupe,' le troi¬ 
sième est à moitié renversé sous la quille dans' une 
position des plus incommodes*. Cependant une es¬ 
couade de cinq ouvriers, sous la conduite d’un con¬ 
tre-maître, place un bordage. Il semble que les 
chevilles aient été plantées et les trous correspon¬ 
dants de la planche préparés à l’avant*. Tandis qu’à 
une extrémité un homme maintient la planche en 
position au moyen d’une corde, trois autres la frap¬ 
pent à grands coups de maillet pour enfoncer les 
chevilles : le contre-maître, debout au milieu de la 
coque, les encoxiragc de la voix et du geste*. Le 

‘ Tombeau de Ti (Bâdeker, l. I, p. io8), 'vT cmenuiser». 

«œenuiser à rbennineUe» (Biiîeker, Ll, p. ioS). 

* Peut-Alre les ouvriers dont il est question k la page précédente 
sont'ib occupés à percer au ciseau les trous destinés aux chevilles. 

* La légende est donble (BSdeker, t. 1, p. AoS; Brugsch, Die 
mgyptisehe Grihenoelt, t IV, u* txS, vérifié sur les tableaux de 
rExposition). A ganche : 

raVX est une forme prolongée de l'exclamation rai»..ra. 

^ me semble être une variante sans voyelles de la sup¬ 

pression de € clans étant fréquente dans les textes de celte 
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bordage mis^ on passe à une autre opération®. 
Deux hommes armés de deux masses en bois, moins 
longues que des demoiselles de paveur, mais garnies 
de poignées analogues, s’escriment de leur mieux 
contre les planches du fond, tandis qu’un autre con- 


ëpoquo. U retrouve, sens déterminatif, dana un texte que 

nous verrous un peu plus loin (Ebers, Ænypten in Bild and fVort, 
t. I, p. 186 ), et avec un détenninalif, Brugsch 

(Dict. hUr., p. 1333, s. ». L, et Die m^ptiichi Grâierwelt, Ta- 
fel IV, n* i54]. Dans sou Dictionnaire, Brugscb a rapproché cç mot 
de CMX3, pérpvf, bacea, CMX* Nx'Xoxi.' ni, M.'^ ^pvt, 
baeea, ara, ^pvK, raetmi, arm. Le texte complet de la légende 
qn*il cite (Die m^ptiseke Grlieneelt, Tafel IV, n' iS4) est 


VslxPiklivHliwrTTHîiTTPîMl ■»”' 

le pressage de ta grappe, le foulage du raisin, tout le travail de la cam- 
pagnes. Dans Ebers (Ægyptai, 1 .1, p. 186 ), il ne s'agit plus drs vi¬ 
gnerons, mais des ouvriers charpentiers, qui, avec une demoiteUe, 
massent et pressent l'étoupe : Piiiî N.., t Masser l'intérieur t. 
m est le factitif du verbe \\ . Quant à ^ ~ 'v., (remar¬ 
quai la varianie de ♦—), peut-être est-ce le copte coi, 

T., M., cxi. B., n, trabs. Il semble donc qu'il faillis traduire : 
a£h, vous! qu’on travaille 4 la masse la poutre». Le second frag¬ 
ment do la légende est : ^ *==> [sic] (Brugscb a, par erreur, 

^ SB ^ « Ah ! écutei votre main de nous ! », prière des 


autres ouvriers b ceux qui travaillent la planche : le sens est douteux. 
Celte seine se trouve daru Dümichen [Photographiseke Resaltate, 
pl. Xi); mais la pbotc^raphie n'est pas tris bien venue, et les lé¬ 
gendes sont difficiles i lire. 

‘ Le bordage est en place dans le tableau (Dümichen, pl. XI; 
Ebers, Ægyptea, t. I, p. 186 ). 

' Le tableau et la légende ^ns Dümichen (pl. XI) et dans Ebers 
[Ægypten, 1 .1, p. 186 ]; la légende seule dans Brugsch (Die mgyp- 
tiseke Grihervell, Tafel III, n** 117 , 118 , 1 ig.) 
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tinue à égaliser au ciseau l’extrémité de la proue 
La légende explique ce qu’iU font : ils tassent à grands 
coups l’étoupe goudronnée avec laquelle on calià- 
tait le planchei»pour rendre la barque étanche*. 
Un autre ouvrier, occupé au bordage, les encourage 
en leur disant : «Bon, ce que vous faites, pour que 
le plancher du fond ne prenne pas l’eau ! * » Un der¬ 
nier ouvrier à l’arrière taille à l’berminette les petits 
soliveaux destinés à former le plancher sur lequ^ on 
étendait l’étoupe*. Pour calfater i’extériéùr, fourrier 
se servait d’une lourde masse à long manche dont il 
battait les flancs de in barque, de manière è bien 
enfoncer l’étoupe dans les intervalles des planches *. 


• Légende: ***!* > | (Ebert, Æ^pten, t. I, p. i 86 ), et | 
^ Nk.. croasser, calTater rinléiieur (Brugsch, n* 117 ; Dëmichea, 
pl. X(| Ebers, 1 .1, p. 186 ). 

• Hérodote (U, xcvi) connaU aussi ce calfatage : Èaude» Si tàt 

Jpftopht ip &) inJMxttaap tij Il est probable que, dès le temps 

des Pyramides, le ppyrus était déjh rélémeiit employé II cot usage. 

• I ^ ^ (Brugsch,n*i 18 ;Dùroicfaen, 


pl. XI; Ebers, p. 186 ) : cDon ce que vons faites pour ne pas boire 
le planclicr de rinlérieur». est probablement, comme dans les 
traités de médecine, pris pour vsr.de 

>»-*■ (Brugsch, Diothiir,, p. 1007 ), est li proprement parier la table* 
le tailitr du pont de la barque, le plancher plat qui garnissait le 
fond. 

* Légende : • menuiscr le bois du tablien (Brugsch, 

n* iig; Ebers, p. 186 ). 

* Lepsius, Dénient., II, 61 , è. Scène à moitié détruite : ^ (au 
lieu de n . que porte la gravure) Jl 1 * cTravaillcr à la 
masse (>].• P * est un mol nouvean. 
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La construction des canots en papyrus est accom¬ 
pagnée le plus souvent d’une scène préliminaire; 
les ouvi'iers descendent à la rivière et y cueillent 
les plants de papyrus ^ Une partie servait à fabriquer 
une sorte de grande caisse pointue et recourbée aux 
deux bouts, qui formait le corps du canot : le reste 
était employé à la fabrication de la corde. Un homme 
accroupi tisse la corde, qu’un enfant tient tendue à 
mesure que l’ouvrier la fait, puis la dispose en rou¬ 
leaux de différentes formes Les constrücteurs lient 
avec cette même corde l’avanti l’arrière et le milieu 
de la coque en papyrus ’ : au tombeau de Ptabhot- 
pou, un des ouvriers, à qui la çordc va manquer, 
s'adresse à son fds et lui dit : «Ëh! petit, apporte- 
moi des rouleaux ! » Â quoi l’enfant répond : «Eh ! 
père, voici pour toi ce rouleau,» en lui présentant 
un méchant noeud de corde qu’il tient à la main ^ 

L^tui, Denkm., II, ii; Dûmichfn, ResultaU, Thcil I, Ta- 

fei vm. 

• P P 5 (Dümichen, Resaltau, Theil l, 

Tafel Vin). P ^ pourrait ttre cenni, M., ni, Unam, et il fau¬ 
drait traduire «corde de lin>, ai le aens «lin • ^(ait mieux prouvé pour 
le mot cenni. 

* Lepiut, Caitlm., Il, io6 a, avec la légende <x=»t 

«lier la barque 1 . 

a Dümicben, Rtsahate, Tbeil I, Tafel VUl : 
J^^__^JJÿJJ.Lemot ^ ^eatlecopieCBOK, T., M., CORK, 

T., panas, esigaasi J| eat JJ «don l'ortbograpbe de 

l'époque : la note a de cette page donne pour ^ ^ ^ la lecture ‘^p. 
— Réponae do Tenfant : J ^ ^ JJ * . Ce 
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Dans le même registre, des ouvriers qui achèvent 
deux autres barques s apostrophent pour se donner 
du cœur à l'ouvrage : « Construis ça P » Il y a pro¬ 
bablement dans eette petite phrase un jeu do mots 
qui pouvait être spirituel en Égypte, mais dont je 
ne soupçonne pas le sens. 

La construction des barques est figurée surtout 
dans les tombeaux de 1 ancien et du moyen empire : 
elle n’est guère représentée"dans les tombeaux thé- 
bains. Il semble qu’à Thèbes il y ait eu sur le NU 
une flottille de barques funéraires toutes prêtes, et 
qu on louait à 1 occasion : dans les provinces et à 
Memphis, il fallait équiper des bâteaux à chaque 
enterrement nouveau. 

Les sculpteurs en bois, les tailleurs de pierre, les 
potiers n étaient pas moins actifs que les menuisiers. 
Les statues qu’on plaçait dans le tombeau, et qui ser¬ 
vaient comme de support au double étaient aussi 
souvent en acacia ou en bois de sycomore* qu’en 

à joindre aux autre» forme» de —i que j'ai signalées ailleurs 

(Tnjuactioiu of tke Society of BiblietU Arckaology. t VII, p. ,«). 

' Dumichea [Resaltate. Theü I, Tafel VIII) ; ca- 

lembourg doit rouler sur les sens nombreux de la racine • V. La 
scène a pour titre ****•. 

J Cf. Histoire des âmes dans l'ancienne Éÿypte, dans le BaUetin 
de VAssociation seientifyue de France, 1879 , “* Sgé, p. 38 1 - 383 . 

* Au tombeau de Ti{Brugscb, Asc£) 7 >(ûcèe Grâèsnvelt, n* 87 ), 
la statue est ^ =3 ^ ^ cune statue d’acacia-sont». Tous les 

musées d’Europe et même le Louvre, depuis peu, possèdent de ce» 
Statues funéraires en bois. 
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pien'e calcaire ou en granit. Les blocs de pierre 
destinés aux sarcophages et aux statues étaient d’or¬ 
dinaire préparés pendant la vie meme de l’individu. 
Le premier soin d’un roi de l’empire memphite et 
des anciennes dynasties thébaines était d’envoyer une 
expédition aux carrières de calcaire de Tourah, près 
Memphis, ou aux carrières de granit d'Hammamât. 
J ai traduit ailleurs une partie des inscriptions com¬ 
mémoratives que les ingénieurs égyptiens ont lais¬ 
sées en cette dernière localité ^ : les blocs étaient ex¬ 
traits de la carrière par des traîneaux att^és de 
bœufs’, puis «nbarqués sur le Nil et transportés à 
destination. Une'inscription malheureusement mu¬ 
tilée racontait le transport du bloc destiné au roi 
Assi de la v* dynastie *. Le bateau qui avait sei-vi à 
cette opération est encore visible : au milieu, la 
cuve, revêtue d'une armature de bois et de cordes, 
à côté le couvercle déjà taillé, à l’avant et à l'arrière 
des ofiBeiers qui dirigent l’opération Des tableaux 


' Ltt iiuerÿ>tioas de la wdUe de Hanmamdl, dans la Revue orien¬ 
tale et américaine, nouvelle .série, t. I, p. 3 * 7 - 341 . 

* Voir la représentation dans Rosellini (Mon. ch., pl. XLYK, 6 } 
et dans Lepsios (Denlm., III, 3 a b). 

' Lrpsius, Denkm., U, 76 . 

‘ Légende; •’T"?»- 

port du [sarcophage] Grand de vaillance diAesi que lui ont faits V 
« le chef de 10 s, ^ | < le secrétaires, J* «le chef de la 

porio(t)s et sie -j- », qui sont debout, les trois premiers h 

l’ava nt, fautre h rarriérc de la barque. Au-dessus du couvercle, 
^ ccouverclei; au-dessus de U cuvo, • cercueils. C'est 

l'illustration d'iin passage de l'inscription d’Ona publiée par M. de 
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assez nombreux montrent les sculpteurs * occupés à 
dresser un bloc : d’autres vérifient, au moyen d’un 
fil tendu sur deux chevilles, le niveau de la surface 
Les. statues debout ou assises étaient sculptées à la 
pointe et au marteau *, polies au grès * et peintes ®. 
Les figurines funéraires de grandes dimensions, les 
canopes, les amulettes de forte taille étaient décou¬ 
pés à l’herminette ou au ciseau, peints et souvent 
dorés *. Des bijoux d’or et d’émail des fioles ou 
des amulettes de verre coloré ® complétaient l’équi¬ 
page du mort et l’ameublement de sa maison. 

Rouge [Hecherches poar servir A tkisloire des sir premSres dynasties 
de Manéthon, p. 119-1 ao). Cf. une foi» de jdus la variante ~ 
de . 

* Rosellini, Mou. ch>., pl. XLVIII. 3. Légende ^ tab¬ 

leur de pierre. • 

* nid., pl. XLVUI, a. 

’ ]bid., p), XLVI, &, 11 (légende : 9 (légende : 

pl. XLVIl, oA un sculpteur ti-availle un lion, légende : U 

» Travail du lion par le sculptunr.» (Cf. Brugseb, 
Monuments, t. II, pl. LXVIII, i). 

* ftW., pl. XLVn, a, 3, 4. ' 

' nid., pl. XLVI, S, 6 , 8 (légende: KlâiT [aie]), lO; 

pl. XLIX,a. 

* Ibid., pL XLV, 5, où le sculpteur, ayant devant loi les quatre 
canope» ^ J I (un* dynastie), achève deux figurines funéraires; 
6 , un ouvrier travaille à rbenninette un: planche; un antre, le 
pl. XT.TX , 3 , on ouvrier sculpte ao ciseau le nom du défunt sur un 
canope qui surmonte un pl. LXIII. 

’ La fahrication en est représentée dans Rosellini (Jfon. de., 
pl. LXIU). 

' La fabrication en est représentée dès les tombeaux de l'ancien 
empire(Lep.siiis, Denhm.,Il, i3, etc.. Tabiraudes.soiillleunde verre). 
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Je laisse de côté les travaux de moindre im{>or- 
tance, le choix d’une victime, la préparation des 
pâtisseries et des provisions nécessaires au banquet 
funèbre^, la cuisson des poteries et de la vaisselle 
destinée au tombeau*. Les jours de l’embaumement 
passés, la momie, revenue dans la maison mortuaire, 
y recevait les dernières retouches et séjournait en¬ 
core quelque temps dans sa demeure terrestre. 

II. . * 

li 

Quand le a matin d’aller cacher sa tête dans la 
vallée funéraire*» et de «se réunir à la terre *» était 
arrivé, le cortège se mettait en marche à travei-s les 
rues de la ville et se dirigeait vers la rivière. Les 
tombes de l’ancien empire ne nous ont conservé au- 


' RoMitini, Mon. eio., pl. LI-LII. 

* RU.. pLi. 

Boulaq n’ IV, pi. XVH, 1. i3-i5) tSois trouvé ayant construit la 
demeura qui est dans la Vallée funéraire; le matin de caeker ton 
corps, qu'il te soit toujours présent dans tes entreprises que lu exa¬ 
mineras de ton mils, c’est^-dirc «que tu méditeras d'entreprendret. 
Celle traduction diffère de celle de M. Cbabos (LÉgyptohgie 


p. Il 6 - 118 ). Cn dos noms de la nécTO|iole do Thèbes était 
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cune représentation intacte de cette partie de la céré- 
monic; mais un des papyrus de Beiün nous en donne 
la description : «Tu as songé au jour de i’cnseve- 
lissement. Te voilà arrivé à l'état de béatitude, tu as 
passé la nuit dans les huiles, on t’a donné les bande¬ 
lettes par les mains de la déesse Tait ^ On a suivi ton 
convoi au jour de l’enterrement, gaine d’or, tête 
peinte en bleu, un baldaquin par-dessus toi, (ait en 
bois de Masgat. Des boeufs te traînent, des pleu¬ 
reurs sont devant toi, et on fait des plaintes^-‘des 
femmes accroupies sont à la porte de ta syringe, et 
on fadresse des appels . .. On tue [des victimes] à 
la bouche de ton puits funéraire, et tes stèles sont 
dressées en pierre blanche parmi celles des enfants 
royaux *, » J’espère un jour montrer, parmi les scènes 
peintes dans les tombeaux des anciennes époques, 
celles qui se rapportent à ce cérémonial, et recons¬ 
tituer avec ces éléments épars toute la procession 
funéraire des grands seigneurs du haut empire : en 
ce moment, je préfère ne m’occuper que des repré¬ 
sentations de ce genre qu’on trouve à partir de la 
xvin' dynastie. 

Le convoi du mort est représenté non seulement 
sur les parois des hypogées de cette époque, mais 
aussi sur un assez grand nombre de slèle^ assez mal 
étudiées®. Les détails ne sont point partout les 

' LiU. : <l» déesse Etoffe*. 

* Papyrus de Berlin n* I, 1. 191 - 197 , dans Im Milanges <farcAéo- 
logie égyptienne et assyrienne, U III, p. 157 - 1 58. 

* Le Louvre en possède une asseï mal conservé.' rt (|ui n'a pas élé. 


xr. 


10 
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mêmes : ils devaient changer considérablement se¬ 
lon la richesse ou le rang des individus. Au contraire, 
l'ordre dans lequel se suivent les parties du cortège 
est k peu près constant. Je n’ai pas l’intention de re¬ 
lever ici toutes les variantes qu’on remarque dans la 
succession des scènes ou le texte des discours. Il suf¬ 
fit, poiur le moment, de décrire l’ensemble et de 
traduire les inscriptions les plus marquantes. Cinq 
hypogées de la xvm' dynastie, ceux d’Harmhabi, de 
Nofrihotpou, de Ro! à Thèbes, de Pabiri à £1-Kab, 
et d’Hor-Kliemti à Memphis peuvent fournir les élé¬ 
ments d’rme description è peu près complète. 

Le tombeau d’Hiumbabi est remarquable par la 
richesse de ses peintures et la pauvreté de ses lé¬ 
gendes *. La procession part de la maison funéraire 
et nous mène au bord du Nil. Elle débute par des 
esdaves porteurs d’offrandes : l’un d’eux conduit un 
veau destiné au sacrifice. Vient ensuite le mobilier 
funéraire : quatre coffrets Q peints en bleu et deux 
cofiires H peints en rouge, bordés de bleu, repo¬ 
sant chacun sur une selle œ, une grande table , 
des pliants, un lit ri, un fauteuil, un chat de guerre 
porté sur les épaules de deux hommes, im autre char 
attelé de deux chevaux, puis de nouvelles offrandes, 
des cofErets de la forme S , et une large caisse, 

cataloguée par M. <le Rougé. Une antre te tronve en la possession de 
M. Guillaume Guizot, J’en connais à Leyde, à Londres et à Turin. 

‘ Les figures sont reproduites dans Champollion (Atononmtf, 
pl. eux,et texte, t I, p. 490 - 491 , 83a-835). La scène complète 
avec les couleurs a été reproduite par Wilkinson (A/dnnarx and Cus- 
tow, »• éd,, t III pl. LXVI). 
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peinte à damier rouge et blanc, renfermant les huiles, 
deu.x canopes à tête humaine, la partie supérieure 
du cartonnage de la momie, des armes, des sceptres, 
des amulettes en or de types divers, la barque 
solaire chargée d’emblèmes mystiques, des figurines 
funéraires. Derrière cette armée de serviteurs com¬ 
mençait le convoi lui-même avec ses pleureuses» 
son escorte d’amis en deuil et de parents affligés, 
.entourant le baldaquin sous lequel repose le •cer¬ 
cueil. Au-dessus de l’attelage de bœufs et d’hommes, 
le tombeau d’Anni place une courte légende qui 
pourrait semr de titre A toute cette partie de la cé¬ 
rémonie : « Halage du convoi par les bœufs dispos » 
Dans l’hypogée de Roi®, la marche est ouverte par 
un groupe de pleureurs au-dessous desquels court 
une inscription mutilée, mais que l’on peut rétablir: 
Cl [Disent les] pleureurs [qui sont en avant du lit fu¬ 
nèbre : «A l’Occident, le très] excellent, qui bail la 
duplicité*In Derrière eux, dos pleureuses. «Disent 

‘ (Gh«np>liion, 

A/onumenU, texte, t. I, p. 836). 

' Toute la scàne se trouve avec les légendes dans ChampoUion 
(^onionails, pl. CLXXVII-CLXXVIII, et texte, 1.1, p. 544-545); 
Rosellini (Mon. ch., pl. CXXVIII-CXXIX). Wilkinsou (Manners and 
Castoms, ï*éd., t. 111, pl. LXVIII) et Prisse (Histoire de fort éÿ^- 
tien) ont reproduit les figures sans légende. 

J La restitution 

a été faite, partie d'après la légende des pleureuses qui snirent le 
corps, partie d’après la légende du tombeau de Hor-Khemli (Ma- 

lO. 
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ces gens en poussant des cris et des lamentations : 
«Lamenteï-vous, lamentez-vous sur le grand, la- 
« mentez-vous sur l’homme bon, très excellent, sur 
« celui qui hait le mensonge ! ' » Vient ensuite la mo- 


riette, Jfoimnunts dittrt, pl. LX). L'expression ^ , fréquente 

à cette éiKsque, est trsiluite ordinairement «la seconde morts (Pier- 
ret, Vocabuhûn, p. 478 .j 79 ). Elle signifie simplement eduplicité, 
faussolé, roauraise fois, comme il résulte de la comparaison de ce 


passage-ci arec un passage du discours suivant : îiix;iiip 
■>— ^ i Ce sens convient partout oA on la rencontre : 




(Champollion, Monumenls, 


texte, t. I, p. 85 1 ). D s'agit du dieu Tliot qui enregistre les résul¬ 
tats de la pesêj du coeur du scribe Amcnembit, et à qui celui-ci 
adresse la prière suivante : cTe voici écrivant mon nom k moi le 
chef des portiers, Amenemhit; quand son coeur parait sur la ba¬ 


lance. on ne tronve pas en lui de daplieilé, de ftuuseU.t ^ :)]\ 
— — Il ^ isAn #aass4* 




112/ ^ I I > 

(Champollion, Monuments, texte, 


t I, p. 854] «Je anis juste, sans mensonge, n'ayant point commis 
de duplicité!. 


* (Rosellini: J) 

‘ (ChampolUon ; ;7;) ^ 5 

®î 7) X 

’ v-i' ^ I ®“ I' *** 

pond au sens «image, figures r ou ^^’ j «ces figures-l 4 s 
(cf. Zeitschrift, 1878 , p. 38-37). ->1 est un mot sans détermi¬ 
natif. comme JlVMri-raV!'- qu'on trouve 
dans le même texte. Ici, le délerminatif était sans doute “â): ^ 
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mic traînée par des bœufs, que leurs conducteurs 
excitent à l’ouvrage, u Disent les honames qui mènent 
le cercueil : a A l’Occident, ô bœufs qui tirez, à f Oc- 
« cident ! Ton maître vient derrière toi, ô taureau ! • » 
Les «dieux de la Vallée fimérairc», invisibles, sm'- 
veiUent l’opération et s’écrient : « Voici le louable ® 
«qui vient [à nous] par vieillesse!*» En avant du 
convoi s’avance im homme, qui arrose le sol pour 
favoriser le gUsseinent et empêcher le traîneau de 
prendre feu par le frottement continu et la traction. 
Dans les circonstances de la vie terrestre, lorsqu’il 
s’agissait d’un colosse, d’une statue ordinaire ou d’un 
bloc de pierre, c’est de l’eau qu’on employait à cet 
usage : ici, c’est du lait. «Moi, dit ce personnage, 
je piurifie, pom* toi, le chemin, devant toi, avec d’ex¬ 
cellent lait *. 1 ) Il précède de très peu le prêtre oflB- 
ciant qui «présente l’encens et la libation à l’Osiris, 


qui nous donnerait un verbe , identique à ]:a et à 

(Bnigich, Diet.Tii^r., j>. i58o), en copte. TOei'r, 


III A I 


TOYGl'r. T., TtuiT, M., lamentari, plangtre in lacta. 

' ^ pesté dans Cbamjiollion) 

(CbampolHon a, par erreur, * ‘ U. Le taureau est 

le détenninatir de !-!V 

■IM est le titre que Ton donne aux défunts dans toutes ces 
scènes. 

• ‘ .Ttl 11J LU X • ! t M J r 1 
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grand-prêtre, Roi» : l’ofliciant n’est autre que le 
frère même du mort, Thoutmos*. De l’autre côté 
du traîneau, la femme Nibtoouï se livre à son dé¬ 
sespoir : a N’abandonne pas, n’abandonne pas, ô 
grand, ne m’abandonne pas®.» Un second groupe 
de pleureurs et de pleureuses répond à son appel : 
0 A l’Occident! O deuil, toi qui fais mon deuil, toi 
qui me fais pleurer, ô Roi, qui repose dans sa sy- 
ringe comme tout juste I® » Quatre hommes portent 


’ Au-deMus du cercueil, ta Idgi-ndc : 

^ «L’Osiris, inajor- 

donM du temple d'HarmlioLi du lempic d'Amnioo, Roi, h rocci- 
deot de Thèbes». Au-dessus de la femme : * (Cliampol- 

On pourrait sc demander si ■w» n’est jias ici le 

])ronom de la seconde {wrtonne ; la location dans ces textes ne 
preud |>as de pronoms, J, (lit la femme Heri-ri A 

son mari Nofriliotpou (Wilkinson, Jfoitnrrs andCiutoms, pl. LXVU]. 
Le groupe forme un seul mot sans déterminatif, nui joue dans 
la phrase de la dame Mbittooui le même rftlo (pie ^ dans 

celle de la dame Meri-rî; c’est le copie kcd.T., B., kx, T., ko, 
0., Xtu, XX, M., poMTg, dcnUnqUfcn. 

* Le texte se termine sous le coude de l’une des pleureuses : 
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un coffret funéraire surmonté d’un chacal. Le taxte 
tracé au-dessus de leur tête est une «lamentation 
prononcée par les gens qui transportent l'huile : 
« A> l’Occident ! Moi, je suis la libation qui est 
dans le coffret*, » et l’on voit par la tournure de la 
phrase que c’est l’huile elle-même qui est censée 
prendre la parole. La soeur du défunt, Sokhithot- 
pou*, s’agenouille à côté du coffret, et les amis fer¬ 
ment la marche,'la grande canne à la main, et re¬ 
vêtus de levur costume de cérémonie. «Disent les 
gens de marque qui sont derrière le cercueil : «A 
«l’Occident! Il ne fleurit plus l'homme excellent, 
«l’ami de la vérité, qui na jamais proféré le men- 
« songe 1^ » 

*** ‘ ^ 11 Cl»«Dipollioo (Jfo/w- 

iiimU), ce texte est, partie sur la planclic CLXVIi, partie sur la 
plancha CLXVOI. 

" I a "'k a i ■ g r: T :î: ± S1 

* I (ChampoUion : J ^ ® ~*|jj J. 

fis” r; x:s£. J r X 

*® ” 'i—. J'ai trailujl J comme s’il y avait J « 

«jy. Peut-être J est-il une forme do avec change¬ 

ment de ^ en J, auquel cas il faudrait traduire : tProipcriU k 
riiomme cxcelleut» : cette dernière traduction me parait être, poiii- 
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Dans le tombeau de Hor-Khemti le premier 
groupe de pleuréuses a une légende mutilée, mais 
qu’on peut aisément rétablir : « Disent les pleureuses 
qui sont devant le louable Hor-Khein : «O chef, 
« comme tu vas vers l’Occident, les dieux se lamen- 
« tent ! ® 1 » Le groupe d'amis qui ferme la marche ré¬ 
pète’: «A l’Occident, à l’Occident, 6 louable I à l’Oc¬ 
cident excellent!^» Ce n’est ni par l’originabté de 
l’expression, ni par la 'vivacité du sentiment que 
brillent toutes ces plaintes. La douleur s’y exprime 
en formes de conunande, toujours les mêmes. H est 
certain que l’habitude d’assister aux enterrements et 
de prendre part aux manifestations de deuil qui s'y 
produisaient, devait conduire bien vite chaque indi¬ 
vidu à sc composer un répertoire d’exclamations et 
de condoléances asseï monotone. Peut-être même y 
avait-il un formulaire officiel employé dans les cé¬ 
rémonies funèbres, comme il y avait un formulaire 


le moment, ’moioi vraisemblable que la première. A la (în, j'ai ré¬ 
tabli devant | la ibnne négative que le sens exige, maia que 
ne porte aucune des copies du texte que je connais. 

' Publié par Mariette (Jfoitumenii divers, pl. LX). 


•-rt-ïTÉnr; 

itiia-üri- 
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de politesse employé dans les visites et dai^ cha¬ 
cune des menues circonstances de la vie. Les lamen¬ 
tations se nommaient des « appels * », des « cris ^ ». 
Le souhait « A l’Occident ’ ! », domaine d’Osiris, en 
faisait le fond; on y joignait quelques épithètes ba¬ 
nales à l'adresse du mort, et tout était dit. 

Arrivé au bord du Nil, le convoi s'embarquait 
sur les navires construits ou loués exprès pour la 
circonstance, et traversait la rivière, pour se rendre 
à l’ouest de Thèbes, dans le quartier des tombeaux.. 
Le titre donné à cette partie de la cérémonie dans 
le tombeau de Harmhabi *, et les légendes qui en ac¬ 
compagnent la représentation , présentent une con¬ 
tradiction apparente que personne n’a songé à ex¬ 
pliquer jusqu’à présent. Toute la scène est encadrée 
entre deux offrandes. A gauche, un prêtre debout 


|, Outre les exeniple.-i 

qu'ou verra plus loin dans les textes du tombeau do Nofribot|)ou, 
j'en ai rencontré sur le sarcophage de Ncclanéiio (Description de 

rÉÿypU. Amin., t. V, pl. XL, 3) : ! î « S 1 * I V J 

I I I JJ !J.J jtl *7^ ^ ’ J cLa voix eufermée de ce cercle est 

comme la voix des femmes qui pleurent les taureaux et les mUes; 
leur ftme prie Râ, etc.s. Les variantes du sarcophage de Ramsts III 
donnent un texte difFérent. 


, Les pleureurs sont 


* Wilkinson, Manners and Ctutoau, »' éd., t DI, pl. LXVI; 
Champollioii, Monuments, texte, t. I, p. 834-835. 
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devant l’autel tient le vase à encens et le vase à li¬ 
bations, et semble adresser un hommage à la per¬ 
sonne que lui amènent les bateaux figurés devant 
lui : U Puisses-tu aborder heureusement à l’Occident 
de Thèbes* ! ■» Sur la droite et en pendant, même 
scène sans légende. On dirait que l’artiste a voulu re¬ 
présenter en im seul registre ce qui se passait d’ordi¬ 
naire sur les deux rives du Nil : l’offrande et le sou¬ 
hait qui saluaient le mort à son départ de la rive 
droite, et l’offrande qui l’accueillait à son arrivée sur 
la rive gaiicbe de Tbèbes. Pourtant les inscriptioDs 
tracées au-dessus des barques qui font le passage ne 
mentionnent plus Tbèbes, mais Abydos. A gauche 
et à droite, trois grands bateaux à voile, placés sur 
une seule ligne, traînent à la remorque une gon¬ 
dole à naos où sont assis Haitnliabi et sa femme 
A droite, c’est « la traversée en paix vers Abydos, pour 
suivre OsirisOunnofri.—Le grand chef est avec vous, 
à l’Occident, à l’Occident, la terre des justes ! La place 
que tu aimais crie en se lamentant; tous ceux qui te 
traînent sont venus heureusement, tes gens t’em¬ 
brassent, 6 toi qui vas sain et sauf parmi les favoris 
de son maiti'e, [et] contre qui on n’a rien trouvé! 
O Osiris Khcnt-Amenti, accorde qu’ü ait une douce 
brise, qu’il soit parmi les louables dans le pays des 
vivants, l’Osiris Harmhabi^l» A gauche, la traver- 

* Le nom de la femme esl ^ M * 

* Le sen« est douteux, le texte étant incorrect Cham|)oltion u'a 
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sée est accomplie net il va en paix dans Abydos, le 
bienheureux Osiris Harmhabi. Il dit : «Je suis vena, 
«j’ai reçu mes pains, réunissant à mes membres les 
«olTrandes embaumées, j’ai respiré le souine des 
«parfums et de l’encens*. » Les mots du texte sont 


pa.< copii toute rimeriptioa, et nous n'avons pour la fin que la 
copie (le Wilkinson. ' ^ i ^ ÿ J O ^ P 

= • ® »-m (ici s'arrête la eoivie cio Champollion) ® | 


. Le membre de phrase • tes gens l'cmbras- 

semt s est la description Je cotte cérémonie où l'on voit les personnes 
de la famille serrant la momie sur leur sein avant de la quitter. La 
phrase h (lartir de est restituée ; t Point ne sont trouvées actioas 

(lilt.: •/où») aucunes contre lui!» Le de est (iétêr^ 

minatif, comme dans d’autres phrases que nous verrons plus loin. 


III* 
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clairs : partant de sa maison de vie à Thèbes pour 

arriver à sa maison de mort à Thèbes, Harmhabi se 

trouve faire le voyage d’Abydos et arriver en paix à 

Abydos. 

C’est qu'en effet les cérémonies de l’enterrement 
réglaient la destinée, non pas du corps seul et des 
parties de l’homme qui suivaient la fortune du corps, 
mais de l’âme et des parties qui suivaient la fortune 
de l’âme. Tandis que la momie et le double allaient 
senfonecr dans le tombeau, lâme, le «lumineux», 

1 ombre, sortaient de notre univers. Le passage de 
cette terre-ci à « 1 autre terre ^ » ne peut jamais se faire 
indifféremment à tous les endroits* : de même que 
la plupart des peuples, les Égyptiens connaissaient 
le point exact d’où les âmes désincarnées partaient 
pour entrer dans leur nouveau monde. Il se U'ouvait 
à 1 ouest d’Abydos, et c’était une fente® pratiquée 
dans la montagne. La barque du soleil, arrivée à la 
fin de sa course nocturne, se güssait avec son cortège 
de dieux par la «bouche de la fente*», et pénétrait 
dans la nuit. L’âme des hommes s’y glissait avec elle. 


* 1 K I • l «pre»«ou de la stUe d’Eniew, C «4. au Louvre. 

’ Voir dans E. B. Tylor {La emiuationprimitme, trad. fr., t. II, 
p. 58 et suiv.) une énumération do peuples aneiens et moderne» 
qui pUcenl l’entrée du monde des morUàuu ^int spécial du monde 
des virant». 


’ .âxr:* 

Dût. kiér., p. 5 i 7-5 i 8; Dieu géogr,, p. 236-237). 
* (Stèle C 3 du Louvre). 


I 
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SOUS la protection d’Osiris; une formule funéraire 
fr«Squente à la xn* dynastie nous décrit son voyage. 

(( Il a passé le bras chaîné d’of&andes dans les fêtes 
des morts avec les suivants d’Osiris, — et l’exaltent 
les chefs de Mendês, les grands d’Abydos. 

«Il ouvre les voies qu’il lui plaît, en paix, — et 
l’exaltent ceux qui sont dans le nome Tbinite, les 
prêtres du dieu grand. 

« Il a mis les mains à la manœuvre dans la barque, 
sur les voies d’Occident, maniant les rames dans la 
barque Saklit, dirigeant la navigation de la barque 
MadiO, — et ils lui ont dit : « Va en paix ! » les chefs 
d’Abydos. 

« Il conduit*,-avec le dieu grand, jusqu’à la bouche 
de la fente, la barque mshemit^ la grande, pour ses 
courses dans les fêtes des morts*, — et l’exalte le 
taureau d’Occident®. 

«E a travaillé de ses rames, entendant l’acclama¬ 
tion [poussée] à la bouche du nome Thinite, la nuit 
de «Viens à moil*», la nuit du coucher funèbre, 
la nuit du coucher d’Horus, maître de Shon; il s’est 


I 

t 

% 


Les deux barques du Soleil. 
Litt ; cil fait passer». 




La barque sacrée d’Osiris à Abydos. 


* Le texte est rendu fautif ici par riutroduction d'un signe liiéra- 

Üqne. Corrigea : on 

* Osiria. 

* La fete d'Osiria inironisè comme dieu dea morts et juge infer¬ 
nal. On la célébrait K fanniversaire du jour où OsirLs avait dit au 
soleil : • Viens h moi ! • 
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élancé sut' les voies excellentes, vers les cantons ' de 
l'horizon occidental, vers le champ de passage qui 
donne les offrandes funèbres, l’entrepôt riche en 
provisions*, — et l’honorent Khnoum et Hikit, ces 
ancêtres qui ont été auparavant, ces berceaux pre¬ 
miers d'Abydos qui sortirent de la bouche de Râ 
lui-même, quand il organisa Abydos*. » 

C'est, en style religieux et avec le détail mythique, 
le meme voyage que le texte du Pap^ras Anastasi 
n* IV nous présentait comme'un voyage ■ presque 
terrestre!. Les variantes de la forinule insistent sur 
ces cris, sur ces acclamations que le mort entendait 
en approchant de la «bouche de la fente», et qui, 
poussés sans cosse en souvenir du deuil d’Osiris, 
lui arrivaient déjà de l'autre monde ®. 

Les peintures des tombeaux de l’ancien empire 
représentent souvent ce voyage à Abydos. Presque 
toujours, le mort, habillé de ses vêtements ordi¬ 
naires , est dans sa cabine et commande la manœuvre 

■ 

' Ce$t un nom Traquent de la nécropole. 

* Stèle C 3 du Lonrro. Voir le texte rt la traduction de celte tlèle 
<Unx les Àctft de la quatrième teuton da Congrh protineial des Onen- 
talisUi, t. I. 

* Plus baut, p. ii3*ii5. 

' Un texte publié en partie par Wilkinson ^Materia Hiengly- 
phica, pl. XXVni) et complètement par Dûmieben {Die FloUe, 
pl. XXXI, b) montre les génies cynocéphales et biéracocépbales ac¬ 
clamant ( ^ t la banque solaire au moment où elle »a s’en¬ 
foncer dans la nuit 
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comme il aiirait fait pendant la vie*. D’autres fois, 
il était enfemié dans un catafalque entouré de pleu¬ 
reuses et de prêtres ^ les deux femmes qui simu¬ 
laient Isis et Nephtbys, le représentant d'Ânubis, 
le célébrant.* Les légendes qui accompagnent cette 
scène .sont d'ordinaire un simple titre : «Cingler 
vers le champ du repos®. — Croiser dans l’Ament 
excellent *. — Aller en remontant le courant pour 
rejoindre le marais verdoyant d’Hathor, dame du 
sycomore**. — Passer dans la maison du fea vers 

' Lepsius, Dcnhn., II, g, la, aa J, ai, aS, 3a, 43 a, 43 a. h, 
6 a, 64 bis, g6, loi, etc. 

' Lepsius, Deidm,, II, loi b; la pleureuse d'avant, 
le représentant d'Anubis, ^ ^ •l'eaibauracura. Id. iblS^Ui lay 
(Rosellini, Mon. ci»., pl. CXXXIU), la momie de KhiKuirtihntpoa 

flij <jni lit 

on manuscrit sur lequel on lit en hiéroglyplics cursirs ntélcs d'hié- 
ratique \ f:fi- 

(Lepsius, Dmlon., Il, aa d); 

litl. : • Porter le souille». 

* P I ^ 4* ^ ^ (Tombeau de Rimké à Jlaqqa- 

(Lepsius, Denkn., II, 96 ); au tombeau de RAmkd, on trouve, au- 
dessus d'une des barques, la légende P 

est incertain. Je traduis 1 = par «marais, étang» (Brugseb, Dict. 
hih-., p. i3io), et je coa.\idbro l'expression comme étant l'équivalent 
de Ilatbor étant (a déesse des morts: «Aller en repous¬ 
sant [le courant] après marais verdoyant. 


est accompagnée du (| s^tuu Hor» et du | 
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l’Occident excellent, auprès du dieu grand*. — 
Le grand-prêtre Pehen, il se met en route sur les 
voies excellentes' de l’Occident*. — Voyage de re¬ 
connaissance vers Abydos par Khnoumhotpou’. » 
Souvent l’eau sur laquelle courent les barques est 
nommée : c'est «le lac d’Occident*, — le lac de 
l’Occident excellent®, — le lac de l’Occident très 
excellent®». Les commandements du pilote et du 


couvert d’herbei, d'Hathor, etc.» Le «mareù du bon» du tombeau 
de RAmItA donne uns eicpresslon équivalente à celle de Sîô 
dpfiof ttjiaBir (De liûU et OsiriJe, xx). Cf. dans RoseUini (Afoii. civ., 
pl.CVI, i)»p|^^JJ|^.elc. 

' Piiw Â [I] T,L1 î (LeFioa, Dtnkm.. 

U, loi). Daus ce tombeau, l'expression de Q li est remplacée par 
la forme biiarre o 6 l'homme^ est pt^ablemcnt un équi¬ 

valent idéographique de U . 

1T : ‘r 1^) X s IT s 

(Lepstos, OeaJbn., U, 45 a). | qui suit immédia¬ 

tement, ne se rattache pas à cette phrase; c'est le commandement 
« droit en avant ». 


etc. (ChampoUion, 

Moniwuntt, texte, L II, p. 4o4; RoseUini, Mon. civ,, pl. CXIII; 
Lepsiua, Denhn., II, 137 ), litt. : «Remonter pour connaître ce qui 
en est d'Ahydos», etc. 

* (Lepsius, Deabn., II, * 8 ); [Ibid., 

U, 45 a). 


» ^ J (Lepiius, Denhn., II, 43 «); ^ ^ 

(Tombeau de Ramké à Saqqarah). 

• J (Lepsiiis, Denhn., II, 45 4). 
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capitaine aux matelots se joignent parfois à ces indi¬ 
cations générales : « A bâbord ! ^ — A tribord ! *. — 
Ne nous fais pas dévier de notre route ! ® » Des ca¬ 
nots et des cbalands chargés d’olTrandes* escortent 
les barques principales. Les gens de l’équipage de 
temps en temps poussent des cris de bon voyage : 
«En paix, en paix, auprès d’Osiris*,» ou causent 


‘ (Lepshis, Denkm., Il, 96 ), commandemeot du * 

cluseur d’instruction», le pilote d'avant, la vigie d'avant, qui sonde 
le chenal, observe le courant et le vent, et transmet ses cinstruc¬ 
tions! en conséquence au pilote d’arrière qui manie le gouvernail. 

* ^ 4* ^5 (Lepsius, Dénient., Il, i3 o). Dan» ce co tnnia nde- 

ment et dans les commandements analogues, | ^ (Cf. 

Brugsch, DicL hiir., p. iSas), est un a dverbe oxpléti^forte- 
ment, vigoureusement», comme dans J ~ ttrès bon», etc. 

* Ceci n’est qu’une traduction par à peu près. Le texte original 
port e (Lepsius, DenJbi., II, g 6 ) : 

^(Ne nous jette hors de notre volonté». 

* Lepsius, Dmirnt., II, loé b; h Beni-Hassan, où la scène a pour 

titre : , etc. «Aller ^tour apporter les 

biens h Abydos », etc. Le navire est sous la charge du < pilote •, 
et deux des chefs d'équipage échangent des commandements d'une 
barque à l'autre ■. P (sic pour ^ T «Donne, fort! 

Va !» et ^ «EL! de l’avant! Va!» Le reste crie 

g • Va en paix ! » et s'adresse au mort (L^ius, Denlcm., II, 1 26 ; 
Cbampollion, Moimments, texte, t. Il, p. ioo-éoi; Rosellini, Mon. 
et»., pl. CIX). Dans l’autre scène, le pilote 'd’avant crie au pilote 

d’arrière : ^ | ^ Jj ^ ^ (Ltqtsius, Denkm., II, 

127 , qui donne: I fl «Tire ver» l’Occident, tu portes è 
l’Orient. » 




XY. 


^ J (Lepsius, Dtrütmn, II, loi &). 

11 



158 FÉVRIER-MARS-AVRIL 1880, 

et s’excitent entre eux*. On serait tenté de croire 
qu’il s’agit d’une véritable expédition, et les écri¬ 
vains classiques se sont laissé prendre aux appa¬ 
rences. L’auteur du traité d’Isis et d’Osiris raconte, 
probablement d'après un auteur d’époque ptolé- 
maique, que les plus distingués et les plus riches 
des Egyptiens se font enterrer dans Abydos, parce 
qu’ib estiment à honneur d’être enterrés auprès du 
tombeau d’Osiris *. En fait, les personnages qui font 


' Ainsi dans Lepsiiu [Dcnhm., K, io4 b, un premier rostre], 
où deux bateaux semblent lutter de vitesse.' Sur le premieri le 

pilote crie aux deux rameura : 

«n y en a un autre [baleauj qui aMrde avant fte nôtre] à 
terre; va donc! • (litt. : t Faiat); tandia que aur l'autre bateau, on dit 

de môme ^ î ^ ^ ^ ^ ^ 


veillant (?) a abonlé h terre, lui qui auparavant était derrière noua ! > 
Le mot I ’V eat la forme première de 

(Beugaeb, DUl kifr,, p. 88o], dont le sens est douteux; la fin eat 
littécalemeot : ide étant derrière noua {«—a pour | ^ |) ». Dana un 
second registre, je ne comprends guère qu'une phrase adressée è un 
enfant qui tient ^ par la femme qui gouverne : ^ ^ • Voici 

pour toi du pain ! > Dons le troisième registre, au-dessus du premier 
bateau : lilIbP «Va (litt.: «Faisa), tire d'elle (de ta 

remejls adressé à deux rameurs; au-dessus du second bateau : 
* * I ^ ^ • Rèmons, portons 

vers terre!'Vous êtes avec votre maître,a saus que je puisse déci¬ 
der bien clairement si les deux membres de phrase distingués par 
des pronom.- dififérents appartiennent à un même discours ou font 
partie d'un dialogue. 

• De bide et Osiride ( éd. Partlicy, p. 34 ), cb. xx :... i» re kSiStf 
Toùt eiielfiorcu xS» \tyvi/7lav xai Swaroif i»dXia'!a ddvîcodai, ipiXo- 
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la traversée dans les peintures ne vont pas réelle¬ 
ment à Abydos : ils sont enterrés dans leur tonsbeau 
même, à Memphis, à Beni-Hassan, à Thèbes, et 
non auprès du tombeau d’Osiris. C’était leur âme 
qui, après la mort, partait en voyage : tout au plus, 
les parents envoyaient-ils une stèle votive. On la dé¬ 
posait 0 auprès de l'escalier du dieu grand ‘ », et elle 
figurait le tombeau tout entier comme la repré¬ 
sentation du voyage figurait le voyage lui-même.d. 

Entre deux des murailles qui formaient l'encednte 
des temples d’Abydos, s’étendait une sorte de cou¬ 
loir profond, irrégufier, clos à scs deux extrémités 
par des murs de briques crues. Sous la vi* dynastie, 
quelques riches personnages y firent construire leur 
tombeau : plus tard, les pèlerins ou les dévêts dé¬ 
posèrent, dans les espaces laissés vides entre les 
tombes, leurs ex-voto funèbres, lem-s stèles, leurs 


nttovfUpovf ôiuniipûut tlvcu toC «reifiaTo» ôatpijot. Le» tombeaux 
(l'^ydoa n’ont fait connaitm jn«(u'à présent que de» gens 

originaires d’Abydos ou morts dans Abvdos mémo. 

■frj-it- 

* C’est ce que prouve une Tormuie Tréquente de» «s*»- votive* : 

f A Z. S: îè 4k "MJ i. J —1 c: 111 

(Louvre, 

C 170 ) • C’est ici le tombeau que je me suis fait dans le nome Tbinite, 
à Abydos, près l’escalier du dieu grand, maître des dieux, sur le 
tertre, maître du repos, à i'horiion occidental, afin que soit puis¬ 
sant mon Mou à la suite du dieu grand. » On voit qu’iei la stèle est 
ap(>elér ^ ^ • tombeau ». 
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statues, leurs pyramides, c[ui comblèrent à la longue 
l’intcmlle compris entre les murailles ^ Il y a vingt 
ans encore, cette masse compacte, isolée au milieu 
des ruines du temple, formait une sorte de butte 
artificielle qu’on nomme Kom es-souMn : autrefois, 
c’était « l’escalier du dieu grand ». 

Au delà d’Abydos, l’âme trouvait le monde infé¬ 
rieur, et, dans le monde inférieur, le tribunal d'Osi- 
ris. Parti de Thèbes. le mort traversait le Nil pour 
aller reposer en corps dans la montagne libyque, et 
comparaître en esprit à Abydos devant le jury infer¬ 
nal. Le mélange de fiction et de réalité que renfer¬ 
maient les cérémonies de renterrement expliquent 
une autre erreur des historiens grecs, non moins 
curieuse que celle que Je viens de signaler. Diodore 
de Sicile dit que la momie du mort, transportée en 
bateau au delà du lac sacré du nome, y rencontrait 
quarante-deux juges, et attendait quelques instants 
qu’on vînt lui demander compte de ses fautes ou de 
ses crimes. Quand il n’y avait point d'accusateur ou 
que l’accusation était mal fondée, les juges lui ac¬ 
cordaient un laissez-passer, et les parents achevaient 
les funérailles *. Rien dans les monuments égyptiens 
n’est venu jusqu’à présent confirmer ce récit. Il me 
semble que le voyageur ou l’historien à qui Diodore 
l'emprunta avait dù confondre les cérémonies de 
l’enterrement et le sens mystique que les Égyptiens 

' MtrieUe, Abytles, texte, L Il,p. 3o-33. 

* Diodore (Ir .Sicile (liv. I, $ qj), proltablement d’après Hératiie 
d’Abdère. 
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attachaient à ces cérémonies. Le mort partait de sa 
demeure terrestre escorté de ses parents et passait 
l’eau. Cette eau était dans la réalité le Nil, dans la 
théorie surnaturelle de l’enterrement ale lac d’Oc- 
cident» qui sépare les confins .du monde humain et 
du monde divin : au delà, son corps rencontrait le 
tombeau, son âme les quarante-deux juges du jury 
infernal, devant lesquels elle se disculpait de ses 
fautes et aETrontait la déposib'on détaillée de son 
propre cœur. Les Grecs ont mis sur la terre seule ce' 
qui se passait partie sur la terre, partie dans l’enfer*. 

C’était sans doute pour rendi'e plus facile à l’âme 
le voyage vers l’Occident, qu’on déposait parfois 
dans la tombe des modèles de bateaux garnis de 
leur équipage et de leur gréement*. Il me semble 
même que ce voyage était censé se faire à date 
fixe, et qu'à l’anniversaire du jour où l’on suppo¬ 
sait qu’il s’était accompli, les prêtres délégués aux 
choses funèbres célébraient certains rites encore mal 
déterminés. Dans le tombeau de Nofrihotpou*, je 

' La plapart des moderoes ont partagé cette erreor. CL Wilkin¬ 
son, Manners and Cuitoms, 3 * éd., t. 111, p. 453 et suiv. 

* Le Louvre en possède quelques-uns, Selle caiU, armoire K. 
Passalacqua en trouva (Catalogae, p. 136 - 139 ), qui sont aujourd'hui 
an musée de Berlin et ont été reproduits par Prisse d'Avennes ^His¬ 
toire de Tort égyptien). 

' Ce tombeau, l'un des plus importants de ceux qui existent en¬ 
core k Thèkes, a été décrit par CbampoUion (Monununts, texte, 1.1, 
p. 546'55i, et 853-854). Différentes scènes se trouvent dans Cbam- 
poUion [^Monuments, pl. CLXXII et snir.), Rosellini (3/on. de., 
pl. LXXIX, CVIII-CIX, CXXX-CXXXI, CXXXIV), Wilkinson (Mon- 
ners and Castams, a*éd., t. III, pl. LXVII), Prisse d’Avennes (/Iis- 
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trouve trois chapitres, malheureusement mutilés, 
qui paraissent se rapporter à une fête comménoora- 
tive du voyage vers Abydos, et peut-être reproduire 
les principaux incidents de ce voyage lui-même. 
Au milieu du registre, un bateau, voiles carguées, 
porte deux dieux assis et divers emblèmes divins : il 
descend le courant. «Le VID Thot, dit le texte, le 
prêtre officiant se réveille au milieu de la nuit, 
tourne les bateaux pour la descente du fleuve ferle 
leurs voiles; ollrir l’encens et la libation au défunt 
Nofrihotpou devant .les bateaxix*. — Chapitre de 
passer vers Abydos. — Le défunt Nofirihotpou dit : 
((Allons! Je t'ai apporté tes péchés, tes souillures! 
((Ton père Toum, on lui a fait arriver son frère 
a entre ses deux bras*, n Le reste est détruit, mais on 

Uire de tari (ÿ^ptûn), Bragsdi [Recueil, t. I, p]. XXXVII], Dùoii- 
chen (Xal. Infchrifien. pl. XXXV-XXXVIII; Die Flotte, pl. XXX- 
XXXI, XXXIII; Uiit Inschr^m, t. II, pl. XL-XL «}. Il est lûclieux 
(pie l’eatemble de « tombeau o'ait jamais été publié. 

* LiU. : t Donner Jœe les bateaux en descendant!. 

* Lit). : edevant «luc!. 

jriMi (I^ûmichen, Kal. 
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voit que ie frère du dieu Toutn, dont il est queetioa 
dans le passage, n’était autre que le défunt lui-inême 
identifié à Osiris. A gauche de cette scène, s’en trou- 
vait une autre mutilée, dans laquelle on voyait la 
barque remonter le fleuve à pleine voile. A droite, 
même représentation, mais le texte est intact. Neuf' 
jours se sont écoulés depuis ie départ pour Ahydos, 
et il s’agit de revenir vers le sud, à.Tbèbes. «Le 
XVII Thot, jour de la fête Oaaqa^, armer les barques 
de rOsiris Nofrihotpou,’ et les charger de tnut'ieur 
gréement, de toiles et de mâts®, leur donner leurs 
voiles de toile pour cingler avec sur le fleuve en're- 
montant, se tourner vers le sud. — Chapitre de le¬ 
ver la voile. — Nou dit à Nout, à Sib, è Osiris, à 
Shou, à Hathor, aux dieux qui sont.dans le mornde 
inférieur, qu’ils donnent ces voiles à Osiris, et qu’ils 
le protègent à toujours et à jamais ®. — [Offrir] l’en¬ 
cens devant [les bateaux, dresser] les bateaux sm' 
la chîïpelle* du tombeau dans lequel ils'sont, dé^ 
ployer leurs voiles, les tourner vers le sud pendant 

Iiuchrift., P . XXXV, 1. 48 - 60 ; Die Flotte, pl. XXXI, 1. 48-4o); cf. 
les observatioas de Drugscli, DicL. kUr., 
lif -, . Le nom d'AbyJos a ici lorlbographe 
jéoyr.. p. 16 ). 

' Sur cetlc flte des morts, voir U grande inscription de Siout 
tOn various texts relating to tbe statues of tlic deads, dans les 
Tnuisectiont ef tke Society of biblical arehmoloyy, t. VII, p. 1 etsniv. 

* LiU. : < les chaigcr de toutes leurs doses de. uutrcAsr, voiles et 
bois ■. 

’ Litu : • leurs fronts à loi, à toujonrs et k jamais •. 

* Lilt. : t la maison de la maison de double >. . ' - 


^ 11 1 I, s. V. 

tJÔ (Brugseb, Dieu 
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un jour. Le prêtre officiant se réveille au milieu de 
la nuit, pleure indéfiniment, fait l'oilrande à l’Osi- 
ris Nofrihotpou dans le Khrinoutri L » 

La Ireversée du Nil, emblème de ce voyage sur¬ 
naturel, se faisait dans le même ordre que la pro¬ 
cession funèbre. Le tombeau de Nofrihotpou nous 
montre, avec un grand luxe de détail, ce qui se pas¬ 
sait sur la flottille Six barques de différente taille 


.1H l 1^ n l ; 3) rri - îr rri 

r 1 r -= SB r: Z T i Z T J : ^ 
VIT! !ï: J î. V J J\ J 

>i:-frfr:iiT?QnT[3n.^oZ:zj= 
- ^ ITTPIifi [Z] T § r; Z1 
^ ILi: ï ® IZ 

I f*****^ I ”*ï ^ ^ (Dumiehen, Kai./fuctr., pl. XXXV, 

L 3 i- 47 ; DitFlotle, {d. XXXI, I. 81-47). 

' C.tUe seine, souvent reproduite sans les légendes (RoseUini, 
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suffisaient à peine à tout contenir. Trois d’entre 
elles portent les esclaves chargés d’offrandes et les 
amis du défunt, La plus grande a déjà touché terre, 
et l’un des matelots s’est jeté à l’eau pour l’aider à 
accoster. Une petite chaloupe, qui suit, et dont le 
pilote n’a pas compris la manœuvre, vient d'étre 
heurtée en flanc par une des longues rames gouver¬ 
nails; une partie des oflrandes dont elle est encom¬ 
brée se renverse sur l’équipage, mais personne ne 
fait attention à l’incident, et « les prophètes, les cbe&, 
les prêtres qui suivent le louable» continuent leurs 
invocations ssns S6 troubler, u G est bien heureux ce 
qui lui arrive ! Le sort lui donne la demeure qu'il 
s est faite, il obtient les bonnes grâces de Khonsou 
thébain, et ce dieu lui accorde d’aller à l’Occident 
de Thèbes, tandis que les générations des générations 
de ses serviteurs sont derrière lui, tout en pleurs». » 

Mon. ch., pl. CXXX-CXXXl; Prisse, Histoire de rctrt égyptien), ne 
se trouve avec les légendes que dans Wilkinson (Manners and Cxu- 
loms. 3*éd.,t.III,pl. LXVU). 

' 11 . 1} > n r: n X i (1 * - ^ 

+>-= f ô s - J 1 y-i) 1 x 

S= \ W|- ^ dtwnier 

mot est douteux. Sur le sens du verbe , cf. Conte da 

prince prédestiné, p. Le mot à mot serait esortitar ædem 

qtiam sibi lèrit s. Aller reposer dans le tombeau qu'on sVlait fait à soi- 
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Une barque de moindres dimensions va aborder; le 
pilole d'avant se retourne vers les esclaves qui la 
montent, les avertit d’avoir à so tenir prêts : «Point 
de désordres, les porteurs de guirlandes qui vont 
devant le louable; on va vous aborder* ! » Derrière, 
deux barques à cabines : dans l'une, les pleureurs, 
dans l’autre, les pleureuses debout sur le toit, font 
de grands gestes et poussent des lamentations. « Al¬ 
lons, allons, à l’Occident, la terre de la double jus¬ 
tice ! [disent] les femmes de la barque,'pleuMnt fort, 
fort; en paix,'en paix, à l’Occident,^6 loutdde, Va 
en paix ! S'il plaît au dieu, quand viendra le jour de 
l’éternité, nous te verrons, car voici que tu vas vers 
la terre qui mêle les hommes* ! « Tandis qu’ils pleu- 


méme, et qn’on aveil garni soigneiucment de tout ce qui est néces* 
Mire à la vie d'au delà, était la faveur suprême que les dieux pou¬ 
vaient accorder à un homme. Xai cité plus haut, p. léo, note 3, le 
passage du pap^f rus de Boulaq n° IV oh il est dit : • Sois trouvé ayant 
construit ta demeure qui est dans la vallée funéraire : lo malin Je 
oaeher ton corps, qu'il te soit toujours présent dans toutes les entre¬ 
prises que tu méditeras. * 

tiennent, en eflet, des guirlandes ou des bouquets de difiEerentes 
formes. 

■ is f 
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rent, le pilote d’avant, qui n’oublie pas son métier, 
leur annonce qu’on touche : a Ferme là-baut de la 


ti- 


U. 




est une variante nouvelle 


os J ‘‘J VJ ITv 

de O—^ (Brugscli, Diet. hür., p. i4go}. et ne doit pas, 

comme le penseM. Brngsch [Diet hUr., p. l33), se décomposer en 
ta-iab enti an, et se rattacher à la rarine | j '— Le texte de 
WilVinson donne qoe j'ai corrigé m i'expïièfcrio& 

connue (conf. Études é^tiennes, p. i3 et 54, 

note 4 ) facoiisca. • Le chasseur d'oiseaux d’ean so fatigue 4 l'ex- 
iréme; il a beau se mettre à l'eau et regarder en Tair, disant: 

sSil vaas plaît (favorises-moi), filets!» 
Dieu ne fait pas attention 4 ce qne le chasseur fiiit, et ses actes sont 
vainsI> [Papjrnu SalUer II, pl. VU, L 8). 

Ç I^ j ( Papyrus de Boulaq IV, pl. XXII, I. 1 4-i5) < S'il 
m'est permis! Comme je te connais en tes atiirrs qualités, je porte 
témoignage pour loi!» Dans le Papyrus Anastasi III (pl. 11,1. lo) : 
• Lajoie siège dans ce palais, on n'a point 4 lui dire : » S'il vous plaît!» 

car les petits j sont cemme 
les grands!» — «quant 4 ce qui est de cela» est une 

variante de ^ avec le réfléchi qu'on trouve dans un cer^ 

I A O «—.r i n ^ ^ ( 

tam nombre d'expressions conjonctives : I !■«=■, • 'C.,etc.— 
est un équivalent de ^5 sans ; plu¬ 
sieurs autres exemples nous montreront que, dans la tombe de No- 
rribotpou, le ^ * de construction pnmd un qui n'est pas 
le pronom de la première personne, mais un simple ilélerminalif. 


16â 
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plate-forme, on est prêt à aborder' !d Le contre¬ 
coup du choc que reçoit la barque en accostant leur 
ferait perdre l’équilibre et les précipiterait li l’eau 
s'ils n’étaient prévenus. 

La barque funéraire, traînée à la remorque par 
la barque des pleureuses, portait, outre le corps, les 
femmes de la famille, un prêtre officiant et les deux 
pleureuses, la grande et la petite*, qui représentaient 
Isis et Nephthys auprès dii mort Osiris. Le prêtre 
brûle de l’encens en récitant- la prière *. La femme 
du mort, prosternée devant |a.moniie debout sous 




n“i ® i V-. 

1 [a \\\ I j|^ A O • • • JT I 1 

(Sor le mot ^ •aire, plate-forme», cf. Da genrt épiilo- 


Uùn, p. 49 , note 1 .) Litt : tFerme, qui sar la plate-forme, on est 
prêt 4 aborder ». 


* Cf. Wilkinson [Mamers and CasCanu, 1 * ê<L, t LU, p. 449 , 
n* 634) i 


* Le texte est très mutilé. Voici ce que j’y lis : [11 fl I «Tî 

in iur;]'<2=^'i Ji; jïï 


p i. ■ r 1; BHHH=‘O s Z > I k 

til.,. • Faire encens à ton double. O R4 llormakhou, Kiiopri dans [sa] 
barque, Nou, père des dieux, cette barque osirienne dans laquelle 
Horus, fils d'Osiris, Isis et Nepbtbys condui.<ent ce dieu (te mort)... 
Tboi, maître des dirines paroles, repousse ... la barque osirienne, 
et protège la barque. » 
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]e catafalque lui adresse un long discours malheu¬ 
reusement mutilé : o Reste, demeure à ta place, ne 
t’éloigne pas du lieu où tu es ! Mais allons, tu t'en 
vas vers ta barque de rivière ! O matelots, ne vous 
pressez pas, laissez-leI Vous, vous [reviendrez dans 
vos maisons]; mais lui va au pays d’éternité ! O bar¬ 
que osirienne, tu as fait ta traversée, toi que suit le 
messager du ver, et tu es venue pour enlever celui 
qui m’abandonne ... * I » L’expression est touchante 


' La momie n'est pas représentée dans Wilkinson ; il faut la réta¬ 
blir d'après Roaellini {Mon. civ., pL CXXXI, a ]. C'est à elle que se 
rapporte la légende : 

* Voici tout ce que j'ai pu déchiffrer du texte dans la copie de 
Wilkinson {Mamers md Customs. a* éd., t. III, pl. LXVII) : 11 


;; r 4i .r. J > [1! ] jf i ! ^ 

T r X [!!] - PI tr:,r: X'r [|] Br- 






k X/ ^ * 

■ A 


■HZISIPIXIÎIVIPjII'Ï- 


. J*ai rempli les lacunes d'après 
les débris de signes qu'a copiés Wilkinson, et d'après le sens géné¬ 
ral du contexte : il faudrait pour être assuré du sens une nourelle 
collation de l'original, s'il existe encore. J | ^, au lieu de ^ ^ 
me paraît être une exclamation t Allons! Vais, qui introduit un 
membre de phrase de sens opposé au membre de phrase précédent. 
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dans sa simplicité. Il est fâcheux que nous ne possé¬ 
dions de ce texte qu'une seule copie, souvent peu 
lisible. 


P+LI.'xriE' ou peuUétre ^ a— i, csl lUléralemenl 

• bürque de canal, barque de rivifaro». J'u corrigé qui est 
suivi du passd />—et du pronom féminin de la seconde per¬ 
sonne en <{ni est plus près du teste original. (Cf. la même 
espression, plus haut, p. i53, note 4, appliquée aux voyages de la 
barqueosiricnne.) est le ver du tombeau. Sur la forme, 

rare dans la langue antique, avec *r»=r, cf. Mé- 

langts ^archéologie (t III, p. âgé, nota 6 , etp. sg5, note 4) : smon 
faisant ahandon, celui qui m’abandonne s. Un autre exemple se trouve 
dans Lincke [Zvei hieraïuche Popyri, TaL-l IX, I. 9 - 10 ): ^ 

JL ”lk J ! â ? Hk] -r X ^ 

m'envoies un message disant : t Pourquoi chasser dehors l'homme 
qui m’est utile?s «=. J ^ j^^sÿNOY'tre, epuoMpe, T., 
epNOMPI, avie^ipetr, con/èrre, ariUm esse. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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• 

DES ORIGINES 

DU ZOROASTRISME, 

PAR M. C. DE HARLEZ. 

(ciXQUlàuR AllTtCI.R.} 


Lc 5 considérations qui ont été développées jus¬ 
qu’ici, les crreui's et les contradictions que nous 
avons dû, à regret, signaler dans les interprétations 
du texte et les arguments qui servent de fondement 
au système de l'orage, pourraient nous dispenser d’un 
examen ultérieur et nous permettre de conclure. 
Touiefois, pour que nos lecteurs voient clairement 
que toutes les parties de ce système ont les mêmes 
défauts, nous croyons devoir passer encore en revue 
quelques points importants des doctrines avestiques. 
Ceux que la nature des faits impose avant tout à 
nos études sont les Fravaslns, les mauvais génies in¬ 
férieurs, l’eschatologie, la personnalité de Zoroastre 
et les légendes avestiques. Les Fravashis méritent une 
attention spéciale parce que la détermination exacte 
de leur double nature servira particulièrement à ca¬ 
ractériser la confusion d’idées, l’absence d'analyse et 
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de distinction qui fait le fondement de l’argumenta¬ 
tion relative au mythe de l’orâge. 

J* LES rnAVASlIIS. 

Ces génies forment une classe toute spéciale. Leur 
nature parait assez difficile à déterminer, et les avis 
à ce sujet sont partagés parce qu’on ne remarque 
point que les Fravashis résument en eux deux genres 
de conceptions d’origine et de caractère tout diffé¬ 
rents: l’un éranien, l’autre babylonien-accadien. Les 
Fravashis sont, sans aucun doute, les âmes des morts 
divinisées, comme les Mânes latins dans la célèbre 
formule : Diis Manibas sacrum, comme les Pitaras vé¬ 
diques. De nombreux textes l’attestent. Ainsi nous 
Usons au Yaçna xvn, ài et suivants: «Nous hono¬ 
rons les lumières étemelles. ... au sein desquelles 
habitent les âmes des morts qui sont les Fravashis 
des saints; nous honorons le paradis des saints, n Am- 
ghr& raoeâo qâdhatân yazamaidé yâha irlstanâm arvûno 
sh^antéyâo ashaonâmfraxashayô. (Cf. Yaçna xvii, Aa ; 
XXIV, a 1 ;xxvi , a 1, 34 ; yesht xxn ; frag. xxxix ap. Spie- 
gel, etc.) Comme tels les Fravashis protègent spéciale¬ 
ment leurs familles, leurs demeures; ils y reviennent 
pour voir si on les honore, ce qu’on désire d’eux 
(yeshtxm, 49, 69, yS). 

Les Mazdéens n’en sont point restés là. Nous 
voyons dans 1 Avesta, non seulement les morts, mais 
les vivants, les génies célestes, sans excepter Ahura- 
Mazda, pourvus de Fravashis. En certains endroits, 
il en est attribué même aux êtres matériels. 
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Voili» certes deux conditions bien différentes et 
peu conciliables. .Mais avant de chercher à résoudre 
cette difficulté, voyons ce que l’AvcsIa dit de ces 
génies. 

Leurs qualifications ordinaires sont «les saints, 
puissants, bons, fravashis des purs (ou des saints), 
qui favorisent le monde et se précipitent ’ au secours 
des saints ». (Voyez spécialement Yaçna iv, 11 ; xxiv, 
38; XXVI, 1.) Déjà le Ya^a dit qu’ils soutiennent le 
ciel et la terre et préservent de tout mal l’enfant 
dans le sein de sa mère (voy. Yaçna xxiii, a). Ds 
apportent à la terre l’eau des fleuves, etc. (Yaçna LXiv, 
3 3 ). Le Yaçna, dans les chapitres où il énumère les 
Fravashis, ne cité que ceux des fidèles Mazdéens, 
d’Ahura-Mazda et des Amesha^entas. 11 énumère, 
outre ces derniers, ceux du premier homme {gayo- 
merelnâ), de Zarathusüra, de son fils Içatvâçira, le 
chef des prêtres, et de Vistâçpa, sous la rubrique des 
paoiryotkaéshas ou premiers croyants; puis ceux des 
Nabânazdisias, de tous les saints vivants, morts ou 
non encore nés, des prêtres et des fidèles des deux 
sexes, de ceux qui habitent la terre mazdéenne et 
de ceux qui sont à l’étranger, de tous les fidèles enfin 
depius le premier homme jusqu’au dernier (voy. 
Yaçna xxiir, xxiv, xxvi). 

On voit déjà ici quelle extension a reçue la notion 
des Fravashis. Ce ne sont plus les âmes des morts, 
mais des génies qui sont donnés aux vivants, qui at- 

^ Yaçna IV, ti, et nrv, 38 , expliquent ce que aigni.GeanrifAi(r< 2 o; 
c'est «qui vient en hAte au secours». 
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tendent les hummcs nun encore nés pour s'attacher 
il eux et qui se trouvent même là comme une sorte 
d’ombre du Dieu créateur et des esprits supérieurs. 
Une phrase incidente du Yaçna xxiii, 3 , accorde ces 
protecteurs à tous les Yazatas célestes en général. 

Nous vôilà déjà bien éloignés de l’origine; mais 
si l’on consulte le yesbt xiii, on verra les Fravashis 
s’élever au-dessus du Créateur, et non point seule¬ 
ment le Fravashi du dieu mazdéen, mais tous ces 
génies, quels qu’ils soient. Ahura-Mazda proclame 
leur gloire pour qails lui donnent aide et secours (yesbt 
xm, 1 ). C’est par eux qu’il soutient le ciel et la source 
céleste des esmx, la terre et ses fleuves et les enfants 
encore dans le sein de leur mère. Sans eux, point 
de création sainte, la puissance serait au démon 
(i a, i 3 ). Ce sont eux qui donnent l’eau à la terre 
( 43 , 44 - 53 ). C’est par eux que tout croît et vit sur 
la terre, que l’homme subsiste et jjensc (i 4 -i 7, 55 ). 
Ce sont eux qui donnent la victoire au guerrier et 
tous les biens à l’homme; ils sont brillants, puis¬ 
sants, sages; ils guérissent tous, les maux, abattent 
tous les ennemis (i 8 - 4 a). Ils sont les plus puis.sants, 
les plus actifs, les plus agiles des créatures des deux 
esprits (76). Ils sont les boucliers des fidèles contre 
les mauvais esprits (71). 

Les paragraphes 80-149 énumèrent les principaux 
Fravashis que le Mazdéen doit invoquer. A côté de 
ceux que l’on connaît déjà, nous voyons cités les 
Fravashis du feu Urvàzista, de Çraosha, de Nairyô- 
çanha, de Rashnu, de .Mithra, de la Manthra-çpenta, 
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du ciel, de l’eau, de la terre, de la plante. Enfin 
quelques passages isolés rattachent les Fravashis aux 
mythes antiques ou zoroastriques. 

99>999 Fravashis gardent le corps de Kereçâçpa 
en attendant la résurrection; 99,999 autres gardentle 
semen de Zoroaslre d ou doit naître le sauveur futur. 
Aux paragraphes 1 36 et 187, les Fravashis d’anciens 
héros, de Kereçâçpa, d’Akhrùra, de Hôshyanha, de 
FradâJchsti, sont invoqués pour arrêter les invasions et 
les ravages, le démon de l'avarice, les Dévas et spé¬ 
cialement Aeshina ; de même qu’aux paragraphes 1 3 o 
et i 3 i, les Fravashis de Yima et de Tliraetaona 
sont invoqués pour combattre la sécheresse et le 
dépérissement, les maladies et les maux causés par 
Azhi. 

En présence de ces énonciations disparates, on 
se demande ce qu’il faut faire de l’ensemble et quelle 
importance on doit attribuer à ces diverses asser¬ 
tions. 

Un fait que l’on ne peut contester, c’est que les 
Yeshts ne sont pas toujours un miroir fidèle du vrai 
mazdéisme. Leurs auteurs, semblables en cela aux 
Richis de linde, sappbquent â exalter leurs héros 
de toutes les façons, à les peindre sous les couleurs 
les plus brillantes, à leur donner des attributs, une 
puissance qui élèvent chacun d’eux au-dessus des 
autres. Ce qui prouve qu il faut accorder ici une large 
part à l’enthousiasme et à l’art du chantre des Fra¬ 
vashis, c’est qu’il ne recule pas devant les contradic¬ 
tions. Ainsi le commencement de l’hymne nous dit 
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que c'est grâce aux Fravashis qu’Ahura-Mazda peut 
soutenir le ciel et la terre ; le paragraphe 8o parle du 
Fi-avashi du dieu avestique, et plus loin nous voyons 
que les Fravashis sont les créatures d’Ahiira. Le dieu 
ne peut donc soutenir le ciel sans ses propres créa¬ 
tures, sans le concours de la puissance qu’il leur a 
donnée! 11 s’est donc créé â lui-même un Fravashi! 
Et pourquoi? Au paragraphe 63 il est dit que les 
F'ravashis sont à la droite d’Ahura combattant pour 
lui quand il est satisfait. D'une part, le maintien et 
la mise en mouvement des eaux arrêtées par la 
crainte des démons sont attribués aux Fravashis 
(S 5y), et de l’autre, les mêmes actions sont déclarées 
e.\clusivement propres à Vohumanô et au feu. 

On voit que l’auteur du Yesht s’est appliqué à 
multiplier les ti'aits et à donner â son tableau de 
vives couleurs, plutôt qu’à retracer fidèlement les 
croyances de ses coreligionnaires. 

Il est également à remarquer : i ” que Çraosha et 
Manthra-çpenta sont pourvus d’un Fravashi, ainsi que 
plusieurs autres génies, dans l’énumération du para¬ 
graphe 85, mais qu’un peu plus loin ($ 1 45) ils ne 
semblent plus en avoir: «Que les Fravashis nous 
viennent en aide, y est-il dit, par la faveur d’Ahura- 
Mazda, de Çraosha et de Manthra-çpenta I » 

a® Que tous les Fravashis ne peuvent être mis 
sur le même pied. La désignation générale des Fra¬ 
vashis ne comprend que ceux des hommes nés ou à 
naître. Ceux des génies ne sont mentionnés que 
rarement; le Fravashi d’Ahura est cité un peu plus 
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souvent, mais ii n'occupe pas dans les énonciations 
générales la place qui lui aurait été donnée s'il eût 
appartenu à la conception primitive de ces génies. Il 
ny est jamais cité spécialement, et s'il y est con¬ 
tenu, ce n'est qu'implicitement. Parmi les génies, ii 
n'y a que les Amesha-çpentas qui en soient dotés ré¬ 
gulièrement , et même cette attribution n'est constatée 
que par trois ou quatre passages. Les seuls autres 
génies qui soient dits en avoir, et cela ime seule fois 
et dans le yesht xjii, sont Çraosha, Rashnu, Mitbra 
et Nairyôçanha. L’attribution d'un Fravashi à la Man- 
tbra, à la terre, à l'eau, è la plante, à la bonne 
création, ne peut être sérieuse; on ne peut la consi¬ 
dérer que comme une création poétique. La Manthra 
n’est point un être subsistant; la plante, la création 
en général n’ont point d’existence réelle. Tout au 
moins doit-on reconnaître que les Fravasbis de ces 
conceptions, comme ceux de la terre, du ciel et sur¬ 
tout de l’eau, ont une nature propre qui les distingue 
de tous les autres. 

3® L’introduction des Fravasbis dans les mythes 
antiques, aryaques même, ne prouve pas du tout 
qu'ils étaient déjà connus lorsque ces mythes furent 
créés. Ces mythes, en effet, sont relatés en maint en¬ 
droit de ïAttesta sans qu’il soitjamais fait mention des 
Fravasbis. Mais lorsque le chantre du yesht xiii se 
mit à vénérer les Fravasbis des morts illustres, il 
devait nécessairement donner une place dans ses 
vers aux héros légendaires de sa race. Implorant 
leurs Fravasbis, il ne pouvait manquer de leur de- 



178 FKVRIER-MAUS-AVRIL 1880. 

mander d’être préservé des maux dont ces êtres mer¬ 
veilleux avaient délivré la terre. 

Ainsi il invoque le Fravashi de Yima contre la 
sécheresse et la mort, parce que Yima a rendu les 
eaux et les plantes exemptes de sécheresse, les hommes 
et les animaux immortels-, il invoque celui de Thrae- 
taona contre la maladie et les maux causés par Azhi*, 
parce que Tbraetaona était célèbre pour avoir tué cet 
Azhi dont VAvesta dit qu'Anromainyus l’avait créé 
comme la plus puissante cause de destruction pour 
le monde. De même les génies de Kereçâçpa si de 
Hôsbyanha sont honorés contre les brigands et les 
Dévas mazaniem ou vareniens (i 36 , i Sy) , parce que 
le premier a délivré le monde de plusieurs tyrans et 
monstres desb-ucteurs, et que le second est un des 
plus célèbres pourfendeurs de ces deux classes de 
Dévas. 

Si maintenant on réunit tous ces i-enseigncmcnts 
pour se Caire, par ce moyen, une idée générale de 
la nature des Fravashis, on arrivera aux résultats 
suivants. La conception la plus générale et paraissant 
le plus fréquemment est celle qui présente les Fra¬ 
vashis comme les mânes des morts^ Ce doit être 

' {Atki-karsta.) Et non par lo serpent; c'est une simple allusion 
au mythe ordinaire. 

' L’antiquité aryaque, en dehors de la Perse, n’a jamais vu dans 
les mânes que les âmes, les ombres, le reste, si l'on ose s'exprimer 
ainsi, des ancêtres défunU; jamais rien de semblable auxFravashia 
ne s’y rencontre. Ce que (ht Cicéron, que «les mânes sont des 
hommes qui ont quitté la vie (tt que l’on doit tenir pour êtres divins, t 
est confirmé par le Jfan« stfiuUi de Viiyriie, par les rites du Çraddba 
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la plus ancienne, car elle appartient au tempsaryaque. 
Nous ferons toutefois une réserve plus tard. Le déve» 
loppement le plus prochain de cette notion a étendu 
l'attribution des Fravashis aux hommes vivants ou ù 
naître, puis à quelques génies célestes, enfin à des 
êtres abstraits ou conçus comme tels. 

Évidemment, pour en venir là, les Fravashis ont 
dû changer complètement de nature; il ne peut y 
avoir rien de commun entre l’âme d’un honuue mort 
et ces puissants et redoutables génies qui soutiennent 
le ciel et la terre, qui mettent le monde en mouve¬ 
ment et donnent la victoire à leur gi'é, non plus 
qu’avec ces Fravashis des esprits célestes, du Dieu 
créateur, ou de la terre, du ciel et de la pbnte, quelle 
qu’en soit la nature. Il est donc plus exact de dire 
que les Fravashis forment une conception toute nou- 
v^le qui a absorbé celle des mânes. Mais cette con¬ 
ception, quelle est-elle? On en a cherché l’explica- 


au livre Ht <le» lnii> de Manou, par les inscriptions Diû monifrus, 
l^eoTi xpovlott des tombeaux grecs et romains, comme par maints 
passages des tragiques. Les ombres pâles et sans force de VOijuée 
nous montrent ebex les Grecs primitifs une conception bien moindre 
encore de la puissance de ces dieux terrestres (Voy. Edeipidb, 
Alcttte, looâ; Æschtus, Ckoépkoits, â6g, etc.). Lea mânes pou¬ 
vaient favoriser leurs descendants ou leur nuire selon qu'on les bo- 
nonit on non; mais à cela se bernait tout leur pouvoir. A qttelle 
distance ne se trouvent-ils pas de ces puissants et redoutables Fra- 
vasbis des justes qui soutiennent le ciel et la terre et qui s'imposent 
jusqu'au Dieu créateur. Plus loin encore on sont les pitams indiens 
châtiés dans l'autre monde pour leur manque de piété (Voy. Hari- 
vanca, adhyâya ti. Parlante pitaras svar^ kétkâmcil nurakê punar. 
V. Séy, etc.). 
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tion dans les passages suivants, empruntés ii des 

livres parses plus ou moins récents. 

Saddbrbodndehesb. «Dans la bonne loi des Maz- 
déens, il est dit que dans l’homme cinq choses (prin¬ 
cipales), de nature spirituelle, existent. On appelle 
ïxine principe de vie (jdn); on appelle l'autre conscience 
[akhû)\ une autre se nomme âme (rudîn); une autre 
intellect (ié£); une autre enGnfravashi [frnvhar). Le 
Dieu très haut a appliqué toutes ces (choses) dans le 
corps de l'homme é une action, et (chacune) a soin 
d'une chose. L’action de l’intellect est de garder la 
mémoire et l’intellect et de leur faire remplir leurs 
fonctions. 

«L’action du Fravhar (Fravashi) est ceci, que le 
bât fasse tourner à profit les aliments et tout ce qu’on 
mange et qu’il rejette et écarte tout ce qui est pesant 
et indigeste. «A la ment, le principe vital sc mêle 
au vent; ïakhû à la substance céleste. L’intellect, 
l’âme et le Fravashi restent et subissent le jugement 
ensemble. Ils se mêlent tous trois ensemble et 
rendent compte de leurs actes » 

On lit dans le Boundehesh ce qui suit : u Avec l’intel¬ 
lect (Ahura) amena dans les hommes le Fravashi des 
hommes, la réflexion et l’esprit omniscient. Il dit : 
lequel des deux vous parait le plus avantageux : que 
je vous donne au monde en créant les corps pour 
que vous combattiez la Druje, que vous la chassiez 
et qu’à la fin je vous rende saufs et immortels, et 

' Voir le texte. 8pui0ZL, TradiliontïêUe LiUratar dtr Parsen, 
t. II, p, 17», 1 . i7-3i, ctp. 173, 1 . 17, 18. _ 
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que je vous renvoie dans le monde entièrement 
exempts de mort, de vieillesse, et que vous soyez 
sans adversaire; ou bien (que vous soyez dans une 
telle condition) qu’il faille perpétuellement vous 
donner protection contre un ennemi ? 

« Les Fravashis, comprenant par l’esprit omniscient 
l’indignité de l’intrusion de la Druje et d’Aluriman 
dans le monde créé, et pour être exempts de ti'om- 
perie et d’adversaire, et devenir, à la résurrection, 
à tout jamais sains et saufs et immortels, acceptèrent 
de venir dans le monde corporel. » 

Enfin le Minokhired s’exprime ainsi : « L’âme du 
juste est à la fin exempte de dépérissement, immor¬ 
telle, exempte de maux, glorieuse, pleine de joie à 
tout jamais avec les Yazatas, les Amesha-çpentas et 
les Fravashis des justes» (xl, 3o). — «Ces innom¬ 
brables et innombrées étoiles qui sont visibles sont 
appelées les Fravashis des monde.s terrestres. Car de 
toute créature et création qu’Onuazd a créée pour 
le monde terrestre, qui est née ou non, pour chaque 
corps est son Fimvasbi de même nature (que lui)» 
(xux, aa, 23 ). 

uHôma, le restaurateur des corps morts, croît 

dans la mer Vourukasha.et 99,999 Fravashis 

des saints sont chargés de sa garde» (lxii, 28, 29). 

«Tous les Fravashis des restaurateurs du monde, 
des hommes et des femmes justes, ont été formés 
du corps du premier homme» (xxvii, 17). 

Résumant ces données, nous arrivons aux conclu¬ 
sions suivantes ; 
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Selon le Boundehesh, les Fravashis sont des êti'es 
existant avant i’honunc, exposés aux maux et à la 
mort, et devenus immortels par le sacrifice momen¬ 
tané qu’ils ont fait de leur indépendance. 

Pour l’auteur du Sadder-Boundehesh, le Fravashi 
n’est qu’une des facultés de l’âme humaine, n'ayant 
d’autre fonction que d'assurer la digestion de l’esto¬ 
mac , soumis comme l’âme au jugement final, et des¬ 
tiné, comme elle, au bonheur ou au malheur étemel. 

Certes il serait difBcile de retrouver dans les êtres 
imparfaits du premier de ces livres ou dans les faibles 
et terrestres facultés du second les puissants et re¬ 
doutables génies sans qui Ahura-Mazda ne peut sou¬ 
tenir le ciel, qui abattent et écrasent à volonté les 
plus redoutables des Dévas. Si môme au chapitre xv, 
6 , du Boundehesh, nous les voyons montés sur des 
chevaux de bataille, la lance à la main, autour du 
rempart céleste élevé par Ahura-Mazda, leur action 
y est absolument nulle, et iis ne sont lâ que pour la 
forme. C’est le mur seul qui arrête Anromainyus. 

Les Fravashis issus du corps de Gayômart, et qui 
sont en même temps les étoiles innommées peuplant 
le lirmament, ne répondent pas mieux aux indica¬ 
tions du yesht xiii ou du reste de ÏAvesta. Ces Fm- 
vashis, âmes des morts, non plus que ceux d’Ahura- 
Mazda ou des Yazatas, ne sont certainement pas des 
étoiles ou des créatures issues du cadavre du pre¬ 
mier homme. Du reste, de toutes ces explications re¬ 
latives à la nature des Fravashis, il n’en est pas deux 
qui concordent. Les Fravashis du Boimdehesh ne sont 
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point ces simples facultés humaines jugées et punies 
ou récompensées avec l’âme. Celles-ci n’ont rien de 
commun non plus avec les Fravashis du Minokhired, 
et ce livre, de sdh côté, se contredit de la manière 
la plus bizarre. Ici les Fravashis sont extraits des 
flancs d’im cadavre; lâ ce sont des étoiles; plus haut 
c’étaient des génies unis aiu Amesha-çpentas et aux 
Yazatas pour récompenser les bons. 

Et quelle singulière conception que celle du cha¬ 
pitre XLix de ce livre: toutes les étoiles nomméea 
sont des astres ordinaires; les autres sont des Fra¬ 
vashis! En outre, les constellations nommées ont 
elles-mêmes des Fravashis(v. xlix, ô-aS). Cette con¬ 
ception des Fravashis-étoiles est d’ailleurs très nou¬ 
velle. Le Boundehesh, qui range ses Fravashis autour 
du rempart olympien, comme des cavali^ armés, ne 
fait pas la moindre allusion à leur nature stellaire; 
plus loin (ch. xvi), lorsqu’ils viennent au secours de 
Tistrya, c’est en compagnie de Vohumanô et de 
Hôma, qui n’ont rien de cette nature. 

L’auteur du Minokhired ne semble pas d’ailleurs 
tenir beaucoup à cette idée; car aussitôt après l’avoir 
énoncée, il ajoute: «Car chaque être a unFravashi 
de la même nature que lui. » Or, sans aucun doute, 
tous les êtres ne sont pas de la même substance que 
les étoiles > ; cela devrait être cependant si les Fra¬ 
vashis n’étaient pas autre chose. 

' On croit trouver un indice de cette conception dans ce fait que 
l'union première des Fravashis et des corps humains est racontée 
dans un cbapilrr qui commence par l’exposé de la création des étoiles. 
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Remarquons aussi que les livres parses ne con¬ 
naissent plus ni le Fravashi d'Ahura-Mazda, ni ceux 
des autres génies célestes. 

Ne ressort-il pas, à l’évidcncc, de’ toutes ces dispa¬ 
rates, que l’on attache généralement trop d’impor¬ 
tance aux affirmations isolées de l’un ou l’autre livre 
parse, et que trop souvent les auteurs mazdéens se 
livrent à l’inspiration, h l'imagination du moment, 
plutôt qu’ils ne sc préoccupent d’un système reçu ou 
de la vraie orthodoxie? Du moins ne doit-on pas re¬ 
connaître que les systèmes ont souvent Varié, et qu’il 
est très dangereux d’affirmer que telle œuvre plus 
moderne reproduit exactement les enseignements 
primitifs? Avant tout, en cette matière, nous devons 
nous tenii' à ïAvesta. L’origine des Fravashis-mânes 
nous est connue; il ne reste A chercher que celle de 
ces génies en tant qu’appartenant aux hommes vivants 
ou à naître, et aux esprits célestes. En vain interro¬ 
geons-nous l’antiquité aryaque ou indo-germanique. 

Mais ce chapitre est composé de deux parties distioctes. La première 
(vi, 4, à Tii, 9 ) traite en eifet des astres; mais It seconde n'y fait 
aucune allusion (vn,g, k vin, 4 ), et celle-ci est amenée per la men¬ 
tion du sacrifice offert par Ahura-Maida (4 qui? le livre ne le dit 
point]. Cette mention est suivie de la réflexion suivante : «Ainsi dans 
le sacrifice est constitué lu moyen d'anéantir tont acte hostile (des 
Dévas}.» Puis le texte continue en racontant comment les Fravasfais, 
en acceptant leur incorporation, ont assuré la défaite des adversaires 
do la bonne création. Cest donc la mention de celle opposition et 
de la lutte à soutenir contre elle, et nullement celle des toiles, qui 
amène les Frsvasbis sur U scène. Si les astres y étaient pour quel¬ 
que chose, ce serait uniquement parce que les derniers cités, Tistxya, 
Çatavséga, Vacant et Haptoiriuga sont précisément ceux dont la 
garde est confiée aux Fravashis. 
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nous n’y trouvons point de conception analogue. On 
en serait encore, réduit à des conjectures dépourvues 
de tout fondement, sans les découvertes de la science 
assyriologique. Les textes accadiens ont heureusement 
donné la clef. Nous y voyons, en effet, que les an¬ 
tiques Sumériens attribuaient à chacun de leurs dieux 
un esprit, distinct du génie divin, et qu’ils invo¬ 
quaient séparément. De là les formules incantatoires 
du genre de celles-ci : 

Esprit de la terre, souviens-t-en ! 

Esprit du ciel, souviens-t-eni 

Esprit de Moulgc (Bel), souviens-t-ent etc. '. 

A chaque homme aussi iis donnaient un génie 
spécial, son type céle.ste et son protecteur, soumis 
toutefois aux faiblesses de l’humanité et au pouvoir 
des incantations magiques, vivant dans le corps de 
l'homme et subissant l’empire des démons, causes 
des maladies. Ce génie était pour l'homme « son dieu », 
et tout ce qu’on pouvait souhaiter de mieux au ma¬ 
lade, à l’afïligé, c’était « d’être replacé entre les mains 
de son dieu». (Voir entre autres fVestern Asia in¬ 
scriptions, IV, a a.) 

Nous trouvons là en substance toute la doctrine 
des Fravashis avestiques et ses variations; on y voit 
d’abord les esprits d’Ahura et des Amesha-çpen- 
tas, de la terre, du ciel, etc., et les génies protec- 

' Dam nne étude qui noua parvient mallicurcuaement trop tard, 
M. S. Guyard explique d'une manière nouvelle et toute difierente 
cea formules incanlaloire.a. Noua en parlerons danji l’arUcle sui¬ 
vant. 
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leurs des justes, puis ces Fravashis imparfaits soumis 
aux vicissitudes des choses humaines que nous re¬ 
présente le Boimdehesh. Leur condition dans le 
corps de l’homme a pour analogue celle que lem- 
assigne le Saddei>Boundehesh. Enfin, esprits des 
astres ou de certains astres, ils ont pu facilement être 
qualifiés d'étoiles par le Minokhired. 

Ces conceptions, que l’on retrouve en Finlande, 
durent appartenir à la race touranienne. Les Éra- 
niens les auront reçues des mages de Médie, tout en 
les appropriant à leurs propres doctrines et en leur 
donnant une couleur locale. La croyance une fois 
introduite chez les Mazdéens, les deux classes d’esprits 
représentant l’homme, les mânes et les Fravashis, se 
fondirent en une, et il ne resta plus que ces derniers, 
héritiers des qualités et des actes des dieux-mânes. 

S’il en est ainsi, et il n’y a guère moyen de le 
contester, on comprend sans peine tout le vice d’un 
raisonnement semblable à celui-ci : Les Fravashis 
gardent le corps de Kereçâçpa, héros d’orage, donc 
ils sont eux-mémes des génies orageux. Cela revient 
à dire : une conception nouvelle appliquée à un 
mythe ancien change à l'instant de nature, et, par 
un effet merveilleux autant qu’inexplicable, prend 
l’origine et la nature de ce mythe. 

Les Fravashis sont, ou les mânes, qui n’ont rien 
de commun avec l’orage, ou les esprits sumériens, qui 
lui sont également étrangers. S’ils gardent le corps 
de Kereçâçpa, c est en vertu d'une création nouvelle 
qui ne peut modifier leur nature. Rien du reste de 
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plus problématique que lu condition orageuse du 
héros. 

3* LES UAUVAIS Gé.NIES ISFÉIlIBL'nS. 

Parmi les êtres d'ordre inférieur dont maintes 
prières de VAvesta conjurent faction funeste, nous 
voyons cités les Yâlas et les Pairikas en première 
ligne, puis les Kayadhas et les Kaqaredhas, les Jakis 
et les Ashemaoghas. Comme on pouvait s'y attendre, 
tout cela nous est donné comme des démons d'orage. 
Arrêtons-nous donc ici un instant et commençons 
par les Yâtus, parce qu’ils sont les principaux du 
groupe, que leur nature est souvent attribuée aux 
autres, et surtout parce que leur origine remonte aux 
temps aryaques, et que les Védas peuvent être con¬ 
sultés siir ce point. 

1. Que sont les Yâtus? VAvesta ne nous le dit 
pas clairement; en vingt endroits iis sont simplement 
cités comme des mauvais génies, ennemis de la sain¬ 
teté et de la prospérité terrestres, et que les prières 
des fidèles doivent combattre et vaincre. Nulle part 
on ne peut découvrir le moindre signe qui puisse 
faire soupçonner en eux des guerriers aériens luttant 
contre les bons génies. L’objet de leurs attaques est 
la terre, et la terre seule. Trois passages nous les re¬ 
présentent comme inspirant le meurtre, comme les 
instigateurs des homicides (voy. Vondîdâd, I, Sa; 
III, i 4 ^; VII, 4 ). Les yeshts viii, 44 , et n, ii, 
parlent de Yâtus humains : Yâtu maskyô, Yatavô ma- 
shyanâm. Leure sectateurs se sont révélés, ont com- 
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mencc leurs pratiques criminelles dans les régions 
qu’arrose le Helamat ou Hilmend, c’est-à-dire dans 
une localité dont on ne peut nier l’existence réelle 
en la. terre d'Éran. Au Yaçna lx, 11, ils sont cités 
entre les voleurs (tdyondm), les brigands [hazanka- 
nâm), et les violatems des contrats (mtthrodrajâm). 
Dans leur nombre figure principalement la jaki ou 
courtisane^. D’autre part, le Yaçna vin, 9, dit que le 
Mazdéen qui n’obéit point aux prescriptions énoncées 
dans ce chapitre tombe dans la condition d’im sec¬ 
tateur des Yâtas, aétâm â Yâtamanahé jaçaiti. En6n 
les exploits accomplis par les héros sur ces mau¬ 
vais génies et leurs adhérents leur sont attribués A 
l’époque où ils # régnaientsur la terreaux septparties », 
yat khshayaiapaüi bûmim haptaithyâm (voy. yesht xix, 
a6, a8, etc.). 

On voit que cette dernière ressource de la théorie 
de l’orage lui fait, elle aussi, complètement défaut. 
Pour l’Avesta, les Yàtus orageux n’existent point; 
leur action ne s’exerce que sur la terre et contre 

' Ce s]^aliime d'explication est poussé si loiu que non seulement 
tes magiciens éraniens ou hindous, mais même nos fées bieniiusantes, 
nos lutins, nos sorciers du moyen âge y passent également; on 
n'excepte pas même les êtres fantastiques dont rimagination popu¬ 
laire peuplait et peuple parfois les bois et les montagnes. Tout cela 
vient des nuages. Peut^n davantage en méconnaître l'origine? La 
tendance tisgérée au surnaturalisme n'a pas seulement les nuées 
pour champ d'opération. L’ombre des forêts, le creux dos rochers, 
le mugissement du vent dans le feuillage, le feu planant sur les ma¬ 
récages, suffisent à l'imagination frappée pour loi faire voir partout 
des êtres surnaturels. Une sorte de fétichisme en est la source, et non 
le mythe suranné de l'orage. 

I 
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l'homme, contre son bien-être, sa vie ou sa vertu. 
La tradition, toujours constante en ce point, ne voit 
en eux que les inspirateurs et les opérateurs de la 
magie invisible, des êtres méchants soufflant la dis¬ 
corde et poussant au meurti'e. 

Tels sont les Yâtus éi'aniens; mais, à l’époque 
aryaque, n'étaient-ils point d’une nature différente, 
et ne peut-on constater, à ce moment, une origine 
orageuse P Pour répondre à cette question, il faut se 
transporter dans le monde védique. £t puisque le 
Véda est le registre authentique des origines, il 
faudra bien accepter la solution qu’il nous fournira. 

Or, si nous ouvrons le livre des Rigs, nous y trou¬ 
verons exposés en détail les caractères et les actes des 
Yâtus. L’hymne io 4 du mandala vu est il ne se 
peut plus explicite à ce sujet. Nous y voyons d’abord 
le poète implorer le secours d’Indra et de 8ôma 
contre les mauvais esprits amis des ténèbres ( i ). Il leur 
demande de faire en sorte que le méchant périsse 
par sa méchanceté, d’accabler de leur haine l’impie 
qui hait la prière, le sacrifice et leur ministre [brah- 
madvîsh; 3, 3 ). Puis il appelle la foudre ou la malé¬ 
diction des dieux sur l’impie [li), sur celui qui trompe 
l’homme sincère et véridique (8) ou qui attaque l’in¬ 
nocent (9); sur celui qui se plaît à nuire aux chevaux, 
aux bœufs, aux corps, aiuc biens, par attaque directe 
(10, 11) ou par fourberie (ia-i4). Il ajoute alors: 

«Je veux mourir aujourd’hui si je suis les pra¬ 
tiques des Yâtus ou si j’ai tourmenté la vie d’un 
_homme [adjâ marfya, yadiyatadhâno asmiyadivâ âyus 

>3 
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tatdpa purushasya). Prive de tous ses amis celui qui 
dit mensongèrement que j'exerce les pratiques des 
Yâtus {y 6 mâ mogham yâtadhâna iti âha). Celui qui 
dit que moi qui n’ai rien du Yâtu [mâ «ydtam) j’exerce 
des pratiques des Yâtus, ou qui, étant im Yâtu, pré¬ 
tend être innocent, qu'Indra le tue de sa puissante 
arme, qu’il tombe au dernier degré de tout être ( 1 5 , 
16). » Et â la strophe ai : 

«Indra, tue l'homme qui exerce la magie des 
Yâtus, et la femme aussi [pâmansam, str^am) qui 
triomphe par la magie Que les dieux in¬ 

sensés, au cou contourné [muradevâs vigrivâstts)^ 
disparaissent; qu’ils ne voient pas le soleil à son (pro¬ 
chain) lever. — Lancez votre foudre contre les 
Rakshas, contre les sectateurs des Yâtus (Yâtu- 
madbhyas].» 

Dernier trait: La strophe ai appelle les Yâtus 
harnrmathinas , c’est-à-dire « qui troublent le sacrifice ». 

' Rien n’est plus dair que cet exposé. Les Yâtus 
sont des esprits méchants, qui hantent les ténèbres, 
détestent et troublent les cérémonies du culte, 
poussent au meurtre, au vol, à la déprédation et à 
la tromperie. — Leurs sectateurs, mis en rapport 
avec eux par des moyens magiques, sont les hu¬ 
mains, hommes ou femmes, qui par la magie 
exercent le même genre d'actions et commettent les 
mêmes crimes que leurs maîtres; ceux-là sont yâta- 
manto comme les sorciers de l’dtestn. L’accord e.st donc 
complet entre les deux livres. La nature et l’origine 
des Yâtus sont donc certaines, et quoi qu’on fasse, 
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il ne reste pas la moindre place pour l’orage. Pas¬ 
sons. 

a. Les Pairikas. VA oesta n’est pas plus explicite en 
ce qui les concerne. Elles sont généralement citées 
et combattues après les Yâtus et aux memes titres 
que ceux-ci. Toutefois, le yesht viii nous dit qu’elles 
circulent entre le ciel et la terre, attaquant les étoiles 
qui produisent la pluie, et parmi elles il cite la Pai- 
rika Duzhyâirya, laquelle, comme son nom et le texte 
l'indiquent, est cause de l’étiolement, du dépérisse¬ 
ment de tous les êtres corporels. Duzhyâirya est le 
génie de la stérilité. Une autre Pairika est appelée 
Knaihainti; il semble du moins que ce soit là son titre, 
et la version pehlevie explique ce mot par «prati¬ 
quant l’idolâtrie ». Certes, si ce sens n’est pas certain, 
nous y trouvons une coïncidence bien remarquable 
avec les mâradevâs des Védas, trop remarquable 
même pour ne point assurer un fond de vérité à 
l’explication de la tradition parse. Quoi qu’il en soit, 
les Pairikas ne sont ni des voleuses de nuages, ni 
des forames-nuages comme l’exigerait le système que 
nous combattons. Aussi, pour opérer la transforma¬ 
tion requise, on a recours à ime étymologie que l’on 
peut qualifier de désespérée et qui rappelle les plus 
lâcheuses tentatives de l’école du xvii* siècle. Partout 
dans ÏAvesta les génies femelles en question sont ap¬ 
pelés Pairikas. Pour les besoins de la cause, il fallait 
identifier ce nom avec celui des Apsaras, les vierges 
nuageuses de la mythologie sanscrite, dont le nom 
dérive de ap « eau ». Voici comment on y arrive. Un 
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certain personnage du nom de Pitaona, lequel Ggure 
une seule fois dans \Avesta , est qualifié de as-pairika. 
Ce terme est écrit en deux mots, et le premier, as, 
est un préfixe très usité signifiant « beaucoup, très ». 
Le second peut venir soit de pairika, soit de par 
• combattre». Au premier cas, le sens total du mot 
serait «très favorisé ou entouré des Pairikas», sens 
boiteux et quelque peu forcé;’ au second, il serait 
«très guerrier». De plus, la leçon as-pairika n’est 
pas certaine. Des manuscrits portent açperekem, ce 
qui pourrait signifier «cavalier»; ou comme le pré¬ 
cédent «très guerrier», ou bien enfin «plein d'élan, 
fonçant sur l’ennemi» (de <î et çpar). De tous ces 
sens, on choisit le moins probable ; en outre, on fait 
de as-pairika un seul mot et on le déclare mot prin¬ 
cipal et originaire. C’est lui qui désigne la véritable 
vierge aquatique primitive des mythes éraniens. On 
oublie qu’ici il qualifie un homme; mais de plus, il 
faiit transformer aspairika en apsara. Voici comment 
on procède; rien n’est plus simple. Apsara a été 
changé en aspara, puis os est tombé et il est resté 
para qui, avec un suffixe ika, donne parika, pairika! 
N’est-il pas profondément regrettable de voir l’esprit 
de système pousser des savants distingués à de pareils 
écarts. C’est de Vetymologicam magnam le plus pur. 

3 . Les Kayadhas et Kaqaredhas. Ici nous sommes 
vraiment dans l'inconnu. On peut chercher et donner 
è ces mots des étymologies et origines probables; 
mais la certitude est impossible. La tradition ne fait 
point des personnages ainsi désignés des êtres sur- 


DES ORIGINES DU ZOROASTRISME. 103 
natureU. Ce sont pour elle, tout simplement, les 
gens de vie dissolue et les calomniateurs. 

Or, un mot de XAvesta justifîe complètement cette 
explication. Au Vispered iv, aS, ai, l’Atharvan ap¬ 
pelle au sacrifice le fidèle Mazdéen, saint de pensées, 
■de paroles et d’action, plein de foi et dépouillé de 
kayadha (eviçio kayadha). Ce mot est opposé à frao- 
reti, la religion, la foi; kc^adka ne peut donc signi¬ 
fier qu'impiété, impureté, comme la tradition l’en¬ 
seigne. Du reste, au Yaçna lx, 7-9, où ils figurent 
spécialement, ces personnages sont cités avec les vo¬ 
leurs , les brigands et les trompeurs. 

Donc les Kayadhas et les Kaqaredhas doivent, eux 
aussi, être rayés de la liste des génies d’orage; ce sont 
de simples humains. En serait-il autrement des Ashe- 
maoghas? Non, sans aucun doute; car, pour l'explica¬ 
tion de ce terme, XAvesta est parfaitement clair. 
L’Ashemaogba est le Mazdéen qui exerce les fonctions 
de purificateur sans posséder les titres requis (Vend. 
IX, 188). C’est le sectaire ou l’impie qui prêche la 
loi et ne l’accomplit point (Yaçna ix , 9 9 ). Au Yaçna lx , 
14, il est cité entre les meurtriers et les gens dont 
les pensées, les paroles et les actions sont mauvaises, 
et au hâ lxiv, 3o, après le meurtrier, le voleur, l’en- 
terreur des morts, l’impudique et le Mazdéen qui 
ne fait point d’offrande [tâyas. . .ashavaja. . .gadhô, 
,. .naçaçpâo..., çperezvdo.. ., ashemaogho). Le 
paragraphe 11 5 du fargard v suppose le cas d’un 
ashemaogha mourant dans une maison mazdéenne. 
L’Ashemaoghu est donc évidemment un être humain 
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opposé à la loi sainte, et nullement un démon ora¬ 
geux. 

La traditioit a conservé fidèlement ce sens. Au 
Dînkart, c’est unÂshemaogha qui fait les objections 
contre la doctrine avestique, et le docteur parsc lui 
dit, entre autres choses, qu'il est de la nature de 
l'Ashemaogha de dédaigner les choses les plus graves 
et les plus sacrées, et de se dessécher le gosier à dis¬ 
cuter et contredire (voy. Dinkaht, questions lo et 
11 ). Gomment, se demandera-t-on, a-t-on pu décou¬ 
vrir dans ce terrestre pmonnage le germe d’im.génie 
atmosphérique et orageux? Voici comment : L’A^e- 
maoghA est qualifié de maùyo « pernicieux, criminel » ; 
or on sait que, de par Anquetil, ce mot veut dire « ser¬ 
pent»; donc l’Ashemaogha est .un démon d'orage, 
car tout serpent doit l’être. Mais on sait aussi qu’en 
réalité le mairyo n’est nullement un reptile, et 
qu’ainsi l’aigumentation tombe. 

N’avions-nous pas raison de le dire? Le système 
que nous discutons ici ne tient compte ni des textes, 
ni des faits. Glanant par ci par là quelques traits ac¬ 
cessoires qui lui donnent une apparence de proba¬ 
bilité, il néglige l’essentiel et le réel, et par ce moyen 
il peut faire illusion aux esprits peu attentifs ou aux 
lecteurs non initiés. Mais la lumière de l’examen 
fait disparaître immédiatement le mirage, et il ne 
reste rien d'un échafaudage si péniblement élevé. 

Un fait surprend étrangement : c’est que les doctes 
partisans de ce système n’aperçoivent pas le vice 
de leur argumentation. Supposons un instant que 
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tous ces génies inférieurs eussent pris naissance » la 
création du mythe de l’orage. S’cnsuivrait-il que le 
mazdéisme ne soit qu'un développement de ce my- 
thei* Bien au contraire, car voici la léalité des cho¬ 
ses. La main du mazdéisme, en passant sur ÏAvesta, 
en a effacé le mythe fulgurant; tous les génies ora- 
geiu qui ont pris place dans le panthéon ou le pan- 
démom'um mazdéen, ont dd se dépouiller de leur 
caractère originaire et s'approprier un nouveau sys¬ 
tème. Que s’ensuit-il? C’est évidemment que le 
mazdéisme constituait un système nouveau qui, pour 
s’établir, devait renverser celui qui l’avait précédé et 
ne pouvait en conserver des restes qu’eu les transfor¬ 
mant et en les adaptant à ses propres conceptions. 
Celle réflexion s’applique à toul ce qui nous reste è 
dire dans la suite de cette étude; nous aurons à y re¬ 
venir plusieurs fois. 

BSCUATOLOGIE MAZDBENNB. 

Cette question a déjà été traitée partiellement dans 
les articles précédents; nous pourrons donc être 
bref. Un point essentiel à remarquer et dont l’oubli a 
été cause de plus d’une confusion et d’une erreur, 
c’est que l’eschatologie parsc n’est point née com¬ 
plète, mais qu’elle s’est développée successivement. 
Les livres parses nous la montrent en progrès. 
VAvesta n’en a encore que les lincaménts généraux, 
le Boundehesh la complète en partie, et le Mino- 
khired y ajoute de nouveaux traits. C’est ainsi que 


196 FÉVRIERMAllS-AVRIL 1880. 

l'iévesto ne connait point le jugement de l'âme et la 
pesée des actes des défunts. Aucun des génies mis 
en scène dans le Minokhired n’intervient au passage 
de l’âme à l’autre monde. La chose est bien certaine, 
car l’Avesta décrit ce passage en deux récits indé¬ 
pendants l'im de l'autre, et dans aucun des deux le 
jugement des morts n’est mentionné (voy. Vend, xix 
et yesht xxii). 

L’eschatologie mazdéenne peut se résumer en ces 
traits. L’homme, maître de sa volonté et de ses actes, 
peut librement obéir à la loi divine ou la violer, 
vivre pieusement ou en pécheur; mais la lof de Dieu 
a une sanction à laquelle nul mortel ne peut échap¬ 
per. Lorsqu’un homme vient à mourir, son âme erre 
d’abord trois jours autour du cadavre, exposée aux 
attaques des démons; mais déjà elle éprouve une joie 
parfaite ou une douleur infinie selon qu’elle a été 
juste ou pécheresse. Le troisième jour, l’état de sa 
conscience se manifeste à elle; elle lui apparaît sous 
la forme d'une jeune fiUej et aussitôt son sort est dé¬ 
cidé. Le pécheur est entraînéW enfer par les Dévas; 
le juste alors, s’élevant et passant le pont qui relie les 
deux mondes, parvient au ciel où les esprits célestes 
et les autres justes le reçoivent et le conduisent 
jusqu'à la demeure même d’Ahura-Mazda. 

Si cette sanction de la loi sainte s’applique à chaque 
homme après son trépas, il y a une loi qui doit at¬ 
teindre l’univers entier. Le mélange du bien et du 
mal, les triomphes partiels du mauvais principe ne 
peuvent pas durer toujours. I^eur terme est fixé à 
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trois mille ans. Après ce laps de temps aura lieu une 
lutte suprême entre les bons et les mauvais esprits. 
Ces derniers seront vaincus avec tous leurs sateUites; 
ils seront anéantis ou renfermés dans le gouffre in¬ 
fernal. Le monde sera restauré; le bien, le bonheur 
seuls y régneront. Enfin, dernière réparation, les 
morts ressusciteront. 

Certes, voilà des conceptions d'un ordre moral 
très élevé et d'tm spiritualisme assez pur. Il serait 
vraiment étrange, vraiment merveilleux qu’elles 
eussent été inspirées par la vue d’un fait tout maté¬ 
riel. Tous les peuples sont témoins, sans doute, du 
phénomène de l’orage; comment un seul de ces peu¬ 
ples en a-t-il tiré une conséquence semblable, si elle en 
découle si naturellement? Quel rapport y a-t-il donc 
entre le bruit du tonnerre, la chute de la pluie et la 
rétribution des âmes? Parce que la foudre gronde ou 
que le soleil luit après la tourmente, l’Éranien se se¬ 
rait convaincu que le juste est x'écompensé et le mé¬ 
chant puni, qu’il y a un monde invisible, que 
l'homme a une âme, une volonté responsable, et 
que cette âme, subsistant après la destruction du 
corps, passe dans ce monde invisible pour y rece¬ 
voir sa rétribution! C’est pour cela que le Mazdéen 
maintiendrait ferme cette foi, malgré l’incroyance et 
les moqueries des impies! (Yaçna xlvii, i). 

Le mythe de l'orâge était répandu, dit-on, chez 
tous les peuples aryaques. Comment se fait-il donc 
que nulle part les philosophes et les penseurs ne 
s’en sont préoccupés et n’en ont fait la base de leurs 
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spéculations, si en Perse il a donné le jour à tout un 
système religieux? 

L’idée de la résurrection des corps est tellement 
extraordinaire et tellement antiphysique qu’elle ne 
peut s’expliquer que comme une communication du 
dehors ou comme la conséquence d’un système qui 
l’implique. Jamais la vue de la succession du beau 
temps et de la pluie n’aurait pu l’inspirer. 

D’ailleurs toute cette théorie eschatologique émane 
des principes mazdéens et sort, pour ainsi dire, 
des entrailles du système. Ahura-Mazda, créateur et 
souverain maître de l’univers, ne peut laisser violer 
impunément ses lois. L'homme, libre de faire le bien 
ou le mal, ne peut pas choisir indifféremment l’un ou 
l’autre, et le Créateur souverain ne peut êb’e à ja¬ 
mais exposé à ce que son advei'sairc remporte sur 
lui des victoires. Comme on l’a vu précédemment, 
tout r Atiesta, et surtout les Gàtliàs, témoigne de préoc¬ 
cupations philosophiqpies et de méditations profondes 
sur la nature physique et morale des êtres; nulle 
part on n’aperçoit la moindre trace d’une idée nais¬ 
sant à la vue ou bien au souvenir d’un phénomène 
atmosphérique quelconque. Quant à la r^urrection, 
les docteurs parses en concevaient toute la difficulté; 
car, au chapitre xxxi du Boundehesb, nous voyons 
Zoroastre demander à Ahura-Mazda l’explication de 
ce phénomène miraculeux. Voiti ce texte : 

a Zartuhast demanda à Auharmazd : Le corps en¬ 
levé par le vent, entraîné par l’eau, d’où se reforme- 
t-il? Comment a lieu la résurrection? — Auharmazd 
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fit (cette) réponse : Puisque j’ai créé le ciel dépoui’vu 
de colonnes, d’une essence spirituelle, aux limites 
lointaines, d’une pierre de rubis étincelante ; puisque 
j’ai créé la terre qui porte l’être corporel, et pour 
la constitution de laquelle il n’existe pas de soutien ; 
puisque le soleil, la lune et les étoiles (qui sont) de 
moi circulent dans l’atmosphère sous des formes 
brillantes; puisque j’ai créé le grain qui, enterré 
dans le sol, croit de nouveau en se développant et 
existe de nouveau; puisque j’ai créé dans la plante 
des artères (à chacune) selon l’espèce; puisque j’ai 
créé dans la plante et autre chose* un feu sans .ac¬ 
tion brûlante; puisque dans la mère gestante j’ai 
créé le fœtus et formé un à un la peau, les ongles, 
le sang, les pieds, l’œil et l’oreille, et (leur) ai donné 
une fonction; puisque j’ai donné des pieds à l’eau, 
en sorte qu’elle coule; puisque j’ai créé le nuage qui 
porte l’eau au monde et fait pleuvoir où il veut. . . 

.puisque j’ai créé chacune de ces 

choses, cela est plus difficile que d’opérer la résui'- 
rection; car dans la résurrection il y a le secours de 
ces choses, tandis que ces choses n’ont pas été créées 
du préexistant. Réfléchis : alors que cela n’existait 
point, il a été créé; pourquoi ce qui existe ne pour¬ 
rait-il pas être recréé?» 

Nos lecteurs auront remarqué que dans ces con¬ 
sidérations, destinées expliquer la résurrection, il 
n’est pas un mot qui sc rapporte ou fasse allusion é 


' Ou plutôt : cette autre choae. 
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l’orage'. Si ce phénomène eût été l'origine de la 
croyance parse, certainement on en trouverait 
quelque reste, quelque indice dans ces explications. 
11 est vrai que l'on a prétendu que le monde finis¬ 
sait par un orage, que le commencement de la fin 
était le déchaînement d’Azhi. Mais nous avons vu 
plus haut combien cette assertion est erronée*. 
Complétons notre démonstration en rappelant les 
circonstances de la grande catastrophe. 

Le monde a une durée de 9,000 ans, divisée en 
ti'ois périodes de trois mille ans; l'état actuel du 
monde en occupe le milieu. Mille ans se sont écoidés 
avant la venue de Zoroastre. Â la Hn de chacun des 
deux millénièmcs suivants surgit un prophète issu 
miraculeusement du sang de Zoroastre et chargé de 
rétablir sur la terre la foi et la piété. Cinquante ans 
avant le terme final paraît enfin le dernier, le grand 
prophète qui doit opérer la grande œuvre, Çoshyant, 
le hienfaitear de l’humanité. En cinquante-sept ans il 
ressuscite tous les hommes; chacun, en revenant à 
la vie, se montre sous des dehors qui révèlent ce 
qu'il est, juste ou pécheur. Les justes sont conduits 
au ciel, les méchants sont précipités en enfer, et les 
créatures des Dévas faites pour produire le mal, telles 
^aAzhi-Dahâka et Franraçya, subissent des tour¬ 
ments d'une rigueur exceptionnelle (voy. Boundehesh, 
p. 71-73, 76). 

' Le même tilence se remarque aux Githàs, dans la longue série 
de questions sur l'origine des déments ; voir gâÜiA xLiu. 

* Vojei Journal asiatique, août 187g, p. 111 et suiv. 
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D’autrjï part, un feu intense fond les métaux en¬ 
fermés dans le sein des montagnes; le métal brillant 
coule à travers la terre; tous les hommes doivent le 
traverser et sortent de cette épreuve entièrement puri¬ 
fiés. Çoshyant offre un sacrifice pour assurer la résur¬ 
rection des corps; il immole le bœuf sacré, et de sa 
moelle, mêlée au hôma blanc, il compose le breu¬ 
vage gui donne l’immortalité aux hommes ressuscités ; 
puis il confère aux hommes la part gu’ils ont mé¬ 
ritée. Alors commence le combat final des esprits. 
Ahura-Mazda fait un sacrifice; les mauvais génies 
sont vaincus et anéantis, il ne reste que deux Drujes, 
Anromainyus et le Serpent. Le Serpent péril dans le 
métal fondu qui, en coulant, pénètre dans l’enfer 
souterrain, le détruit et purifie ces lieux de misère 
et d’infection. Anfomainyus est rejeté et relégué pour 
toujours dans les ténèbres éternelles. La terre puri¬ 
fiée se débarrassé de scs inégalités et redevient plane 
et partout belle (Bound., p. lxxiv, 5 , à lxxvii, 3 ). 

Telle est la conception mazdéenne. Il est peu de 
systèmes plus complets et plus habilement combinés. 
Rien n’y est oublié; on le voit surtout au dernier 
trait. Les montagnes avaient été produites par les 
mouvements du Déva des Dévas; à la chute de celui- 
ci, elles devaient s’affaisser complètement. Ceci nous 
montrera une fois de plus combien sont insuffisantes 
les explications du mythe de l’orage. 

Voici un naturaliste théologien qui veut rendre 
compte de la formation de la terre. A ses yeux les 
montagnes, étant des inégalités, sont nécessairement 
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des défauts, et tout défaut doit venir des Dévas. Il 
suppose donc des commotions internes produites par 
l’intrusion violente du mauvais génie; mais fidèle à 
sa pensée, il annonce la disparition totale de ces as¬ 
pérités du sol après la défaite de leur auteur. 

Et 1 on nous dit : tout cela, c’est le démon aérien 
pénétrant les nuages. Encore une fois, qu’est-ce que 
cela veut dire? Mais ce sont les détails qui doivent jus¬ 
tifier 1 interprétation proposée. Examinons-les donc, 
et d abord constatons que l’orage n’a aucune part dans 
1 exposé que Ion vient de lire, non plus que dans 
celui de l’iltesta, présenté dans farticle précédent. 
Voici les principales de ces circonstances accessoires 
que 1 on apporte en preuve : 

i“ Le métal fondu se répandant sur la terre, c’est 
la foudre, car celle-ci est comparée dans les Védas 
à l’airain fondu. S’il en est ainsi, s’il suffît d’une ana¬ 
logie tirée d’une métaphore pour établir une iden¬ 
tité, il sera désormais interdit de parler de métal en 
fusion ou de le faire intervenir en quoi que ce 
soit, sous peine de passer pour un copiste du mythe 
fameux ou un halluciné qui croit à la réalité de 
scs héros. En outre, il saute aux yeux de tout le 
monde que ce métal incandescent n’a aucun rapport 
avec le tonnerre. Il s’agit ici du métal contenu dans 
les montagnes terrestres; ce métal coule sur la terre, 
et le feu qui le réduit en liquide n’est nullement le 
feu de la foudre, le feu Vâzûta, mais le feu armûstin, 
lo feu gisant, stagnant, latent dans les montagnes 
terrestres. Le texte dit clairement que ce métal est 
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purement terrestre, et parce que, dans un livre in¬ 
dien, la foudre qui frappe est appelée métaphorique¬ 
ment «airain fondu», il faudrait faire fi du texte et 
tirer l'explication de cette métaphore étrangère à 
i'Éran! 

a" «Çoshyant, dit-on, n’est en réalité pour rien 
dans la révolution qui transforme le monde ; ce sont 
les anciens génies qui l’opèrent, n Mais ne vient-on 
pas de voir que Çoshyant opère la résiurrection des 
morts, qu’il confère aux hommes l’immortaUtéetleur 
part de bonheur ou de malheur? N'est-ce pas là son 
i“ôle complet? D’après l’dvesta, c’e.st lui qui détruit 
toute forme d’origine mauvaise {paiti vanât paeçisâ 
daçciihrayâo), qui établit tout le monde corporel dans 
un état de bonheur et d'immortalité [Hô viçpemahûm 
cu^lvanUm ijoyâo menât doithrâbya; dareçca dathât 
amerekhshyêitim vîçpâmyâm açtmitîm gaelhdm)', c’est 
lui enfin qui fmppe et abat le chef des Dévas (vanât 
(uakâm drâjem). (Voy. yesht xix, qd-gfi.) Si tout cela 
n’est rien, que veut-on donc qu’il fasse de plus? C’est 
bien Çoshyant qui frappe la Druje; car le verbe vanât 
ne peut avoir d’autre sujet que ce nom. Les autres 
combattants dans la lutte suprême sont d’abord les 
Amesha-çpentas, puis la personnification de la pa¬ 
role vraie, de la véracité, c’est-à-dire ce sont tous des 
génies mazdéens et nullement orageux. La victoire 
finale appartient donc atix premiers et n’est point le 
résultat de l’orage. 

3 ® Mais du moins y a-t-il un indice certain dans 
le fait du serpent péxissant dans le métal en fusion? 



204 FÉVRIER-MARS-AVRIL 1880. 

N’c$t-ce point là AzKi périssant sous les coups de la 
foudre? — Nullement. On a déjà vu de quel métal 
il est ici question; la solution précédente est con¬ 
firmée par cet autre fait que le métal brûlant se ré¬ 
pand dans le centre de la terre et y consume la de¬ 
meure infernale. Le serpent ne peut être Dahâka, 
puisque le sort de celui-ci a été fixé à la page précé¬ 
dente, où il est dit que ce monstre subit en enfer un 
cliàtiment exceptionnel. Mais concédons cette con¬ 
tradiction, qu’en résultera-t-il? C'est que TAziii'con¬ 
sumé dans la lave brûlante est l’Azhi de l’Avesta, la 
Druje créée par Anromainyus pour détruire le monde 
corporel, le tyran qui voulait dépeupler la terre. Le 
docteur mazdéen auquel nous devons ces pages se 
souvenait quAzhi-Dahâka était, après Anromainyus, 
la Druje la plus méchante et la plus redoutable; il 
lui réserve aussi un sort particulier. Si donc c’est 
Dahâka qui est en cause, c’est le Dahâka avestique, 
le Dahâka transformé pour pouvoir .âtrer dans le 
monde mazdéen, et non l'Azhi aéritiQ^pnt le sou¬ 
venir était perdu. 

Si notre docteur se fût inspiré du mythe de la 
foudre, l'aurait-il enveloppé de voiles aussi épais? 
Non, car rien n'est plus naturel pour celui qvu veut 
donner une fin au monde, que d'appeler à cet effet 
l’intervention du plus puissant agent de destruction, 
alors même qu'il ne soupçonnerait pas l’existence du 
mythe qui le représente sous des figures poétiques. 
Ici, au contraire, il n’est lait aucune allusion à 
l’orage, il faut de la divination pour en retrouver 
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une trace. Parce qu'il est question de métal souterrain 
li([uérié, toutes les conceptions morales les mieux 
caractérisées ne seraient qu'un mythe physique? 
On peut donc affirmer que l’orage était entièrement 
en dehors des préoccupations des Éraniens avesti- 
ques, et qu'il n’est pour rien dans la catastrophe finale. 

4 * Avant la fin des temps surviendra un fléau re¬ 
doutable, des torrents de pluie qui désoleront la 
terre. C’est là évidemment, dit-on,.le produit d’un 
orage, donc le mythe de l’orage est le fondementdes 
croyances mazdéennes. 

Rien encore de plus erroné. Le fléau on question 
produit par le démon Alalkôs est un hiver qui exerce 
scs rigueurs par le froid, la neige et les pluies tor¬ 
rentielles; la foudre et ses éclats n’y sont absolument 
pour rien. L'Avesia le peignait déjà tel au fargard ii, 
47-60; les livres parses les plus récents n’y ont rien 
changé. Ce fléau, d'ailleurs, fait partie d’une série 
de maux qui doivent frapper la terre pendant chaque 
millénièmc. Ainsi, avant la venue de l’hiver iitalkôsân 
apparaît un loup gigantesque qui dévaste la terre et 
que le prophète Oshedar-bâmi apprend à tuer; avec 
ce monstre disparaissent toutes les bêtes féroces ’des 
races quadrupèdes. Sous le second prophète, Oshedar- 
mâh, c’est un immense dragon dont la mort entraîne 
la. disparition de tous les animaux créés par Anro- 
mainyus. Après quoi les végétaux restent toujours 
verts, les hommes sont rassasiés sans plus manger. 
Toute la terre embrasse la loi mazdéenne, toutes les 
passions mauvaises s’éteignent, etc. Notons encore 
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qu’à l'amvée de chaque prophète successeur de Zo- 
roastre, sa mission reçoit une éclatante confirmation 
par l’arrêt du soleil au zénith pendant dix, vingt et 
trente jours. 

Voilà l’ensemble des faits que contient la cosmo¬ 
logie parse. Ce système est évidemment créé en dehors 
de l’influence du mythe de l’orage. Ce ne sont certai¬ 
nement ni les millénièmcs avec leurs prophètes, ni 
les arrêts du soleil, ni la disparition des animaux fé¬ 
roces et des reptiles, ni l'hiver malkôsân, ni la per¬ 
pétuelle verdure, ni l’absence d’aliments, ni enfin la 
coDversioa'et la sanctificatioa de tous les hommes, 
qui peuvent avoir'été puisés dans le mythe. Des 
dragons, il y en eut partout et toujours dans les 
croyances populaires, et celui du prophète parse n’a 
pas plus de rapports nécessaires avec le Vjim védique 
que le monstre luttant contre le soleil ou la lune 
pendant les éclipses, selon la foi mexicaine, ou ses 
congénères du Céleste-Empire. 

11 ne reste donc rien ici pour l’origine oratfease du 
zoroastrisme. Tout ce que l'on peut y voir, ce sont 
les préoccupations de docteurs à la fois naturalistes 
et théologiens cherchant à signaler la venue de leurs 
prophètes futurs par quelques prodiges, et accueillant 
ceux qu'une imagination en quête d'aventures pou¬ 
vait leur présenter. Là théorie de l’orage én ce point, 
comme d’ordinaire, dénature la religion qu’elle pré¬ 
tend expliquer. Les autres circonstances appartien¬ 
nent aiuc légendes éranicnnes; nous en parlerons plus 
loin. Pouimiivons. 
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ZOROASTRB BT LES I.éGBNOES. 

Nous ne nous attarderons pas à combattre ia 
transformation duthaumaturgemazdëenenun héros 
d’orage. Jusqu’à présent il n’est point d’éraniste qui 
ne l’ait rejetée. Elle a d’ailleurs été suffisamment ap¬ 
préciée par Pischel, qui l’a nettement qualifiée de 
a complètement manquée On se demande, du 
reste, ce que peut signifier cette assertion : Zoroastre 
est un héros d’orage. Comment un homme-nuage et 
un prophète inspiré de Dieu qui se révèle, à lui. 
instruit par ce Dieu de la religion et des devoirs qu’il 
doit imposer aux hommes en promulguant une loi 
à ses compatriotes, comment ces deux personnages 
peuvent-ils être identiques P comment une de ces con¬ 
ceptions peut-elle être née de l’autre? Cela ne peut, 
en effet, avoir qu’un seul sens: c’est que le nom et 
quelques attributs d’une personnification des nuages 
ont été transportés à une nouvelle conception; que, 
pai' conséquent, le second personnage ne ressemble 
au premier que par des emprunts accessoires et n’en 
constitue pas moins une création. Le prophète por¬ 
teur du nom et de quelques attributs de l’homme- 
nuage n’est pas plus une doublure de ce dernier 
qu’un gardien d’église n’est un guerrier, concitoyen 
de Guillaume Tell, parce qu'il en porte et le nom et 
l’habit. Cette considération pourrait suffire à elle 
seule; jetons toutefois un coup d’œil sur les appuis 


' Voyei (iôtüngisehe geUhrit Anxtigtn, 5 décembre 1877. 
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de cette llièse toute nouvelle. Zoroastrc est un hoinine- 

nunge : 

i“ Parce que, selon la légende, il sourit en nais¬ 
sant; or, dans les Védas, l’éclair est dit «sourire». 

On voit d’ici toutes les conséquences du système. 
La moindre analogie entre deux métaphores acces¬ 
soires a la vertu de métamorphoser les hommes et 
les choses. Ne sait-on point que l’image de l’enfant 
souriant au berceau est de l’usage le plus fréquent. 
Certes, quand Virgile disait de l'enfant merveilleux 
qu’il annonçait au monde «incipe, parve puer, risu 
cognoscerc matrem, n il n'était pas sous l’empire de 
l’influence de l’orage. Rayons donc cette première 
preuve. 

3* Zoroastre se nourrit pendant trente ans de lait 
et de fromage; or ces deux aliments sont dos pro¬ 
duits de la vache, et la vache est, dans les Védas, 
une figure des nuages; donc, etc. 

11 est vraiment étonnant que des esprits distingués 
et de. vrais savants se contentent de pareilles raisons. 
D'abord l’homme-nuage des Védas n’usait pas, que 
nous sachions, de ces aliments. En outre, l’idée d’un 
semblable genre de vie était naturellement suggérée 
parles pratiques de certains mages qui ne mangeaient 
que du fromage et du lait. Ce n’était point sans 
doute par vénération pour le.s vaches célestes, entiè¬ 
rement oubliées, qu’ils se soumettaient à cette es¬ 
pèce de mortification. Ils n’étaient point d’ailleurs 
les seuls à le faire dans l’antiquité. 

Qui ne voit qu’en inventant tardivement cette cir- 
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constance de la vie de leur prophète, les mages avaient 
voulu sanctionner leurs propres pratiques? Nous di¬ 
sons tardivement, car \Avesia ne sait rien de tout 
ceci. Tout ce qu’il raconte de la vie privée de Zo- 
roastre, c’est qu’à sa naissance les eaux et les plantes 
frémirent de joie et se développèrent (voy. yesht xvii, 
19). C’est donc à une époque où les vaches atmosphé¬ 
riques étaient tombées dans un complet oubli, que 
les mages les firent reparaître, sans le savoir, en pre¬ 
nant les dons de leurs mamelles pour en faire la 
nourriture de leur héros! N’insistons pas sur une ré¬ 
futation superflue ; Zoroastre nourri de fromage- 
nuée , c’est ce que peu de personnes admetti'ont. 

Ceci nous remet en mémoire une autre thèse sin¬ 
gulière des théoriciens de l’orage. Les Mazdéens em¬ 
ploient, pour les purifications religieuses, l'urine de 
bœuf : on cherche l’explication de cet usage étrange. 
Voici celle qui nous est donnée par les mythologues. 
Dans les Védas, disent-ils, les nuages sont comparés 
à des vaches dont la pluie est le lait, et c’est en l’hon¬ 
neur des nuages-vaches que les Mazdéens se plon¬ 
geaient dans le liquide fétide. Qui pourrait croire 
semblable chose? Encore si lesdütes vaches étaient 
devenues des divinités ou des fétiches, comme le 
bœuf Apis ou ses pareils, on comprendrait que l’on 
vénérât jusqu’à leurs ordures; mais que pour l’amour 
d'une métaphore les Éraniens avesliques se sou¬ 
missent à une opération aussi répugnante, c’est plus 
(pt’invraisemblable. Si le souvenir des vaches-nua¬ 
ges eût ou un semblable efiet, il aurait dû au moins 
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SC manifester quelque part; or l’^luesta n’en sait ab¬ 
solument rien, et s'il existe quelque reste de cette 
figure (ce que nous ne saurions admettre), c’est à l’état 
inconscient. En outre, si le mode de purification eût 
été inspiré par la pensée des vaches célestes, c'eût été 
le lait et non le liquide immonde qui eût dû en être 
l'instrument, car la pluie est représentée par le lait 
et non par l’autre fluide. Enfin, si les ruminantes 
aériennes étaient pour quelque chose dans l’affaire, 
ce serait la vache qui devrait fournir la matière de 
l’opération; au contraire, l’Aoesfa prescrit avise soin 
que l’on prenne pour cela un taureau fiiit, intact 
dans les organes sexuels (gaom ukhshânem bikhedhrem. 
Vend. XIX, 70). On ne peut plus nettement exclui’c 
les vaches nuageuses. 

3 * Zoroastre est tenté par Anromainyus de renier 
laloi d’Ahura. Or, dans un h^ mne des Védas, Saramâ, 
la messagère des dieux, envoyée par eux vers les 
démons voleurs de nuages, est sollicitée par ceux-ci 
de se joindre à eux, de devenir leur sœur et d’aban¬ 
donner ses maîtres olympiens ; donc Zoroastre est un 
homme-nuage. Certes, si jamais conclusion fut inat¬ 
tendue , c’est bien celle-ci. Tout dans les deux scènes 
diffère, à part la simple idée d'une sollicitation venant 
d’esprits méchants; il n’y a pas même d’homme ni de 
femme-nuée dans le récit védique, et cependant 
c’est à ce terme que l’on va. Encore si l’on en con- 
oiuait que Zoroastre, comme Saramâ , est im envoyé 
du ciel, on pourrait dire qu’il y a un ceiiain paral¬ 
lélisme entre les deux faits; mais arriver de là à 
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l'hommc-nuage duiit il n’est nullement question dans 
lu scène védique, c’est aller un peu loin. Ne peut-il, 
d’ailleurs, naître dans aucun esprit l'idée d’une .scène 
de tentation, à moins qu’elle n’ait été inspirée pâl¬ 
ies Védas? L’auteur de la Chanson de Roland pensait- 
il donc à Saramâ, quand il écrivit l’épisode du traître 
Ganelon? Et en supposant même que l'auteur de la 
légende Koroastrîenne eût connu et imité celle des 
Rigs, il ne s’ensuivrait pas que Zoroastre soit un 
personnage aérien. Le Renaud du Tasse n’est pas un 
représentant d’IIcrculc parce que, comme le demi- 
dieu grec, il s’oublie aux pieds d’une femme. Ne 
perdons point de vue, au surplus, que l’hymne des 
Védas est des plus récents et a peut-être été com- 
])Osé après la légende avestique. 

4 * Ici est principalement le nœud de la question. 
Si même Zoroastre a été d’abord un héros d’orage, 
l’oubli de ce fait et le rôle nouveau qui lui est attri¬ 
bué en font un personnage tout nouveau. Ce n’esl 
point le nom qui est en cause, c’est le caractère du 
prophète. Aussi c’est en cet endroit que se montre 
l’cfl’ort suprême du système de l’orage. Voici com¬ 
ment on procède : 

Toute l’argumentation est fondée sur le fargard xix, 
il semble qu’il compose à lui seul tout ïAvesla; en 
outre, on fait de ce fai^rd un morceau créé d’une 
pièce et dont les subdivisions forment un ensemble 
parfait. Il serait inutile de parler du premier point; 
quant au second, il est presque superflu de s'en 
occuper; un simple coup d’œil jeté sur le texte con- 
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vainc sans peine que le fargard xix est composé de 
fragments disparates. Il commence par le récit qui 
nous montre le chef des Dévas incapable de faire 
périr Zoroastrc et sollicitant le prophète de renier la 
foi mazdéenne. Suit un long entretien d’Ahura- 
Mazda et de Zoroastre. Or la tentation de Zoroastre 
est un morceau à part écrit originairement en vers. 
L’entretien suivant du prophète avec Ahura-Mazda 
est en prose et n’a aucim rapport avec la tentation, 
rien ne l'y rappelle; ce deuxième passage est intro¬ 
duit par cette phrase sacramentelle qui annonce un 
sujet nouveau: «Zarathustra dit à Ahura-Mazda: Je 
veux t’interroger, dis-moi la vérité, ô Ahura!» Zo¬ 
roastre y demande quelles sont les prières propres à 
prévenir les souillures et à purifier les fidèles. Cette 
seconde partie est suivie de trois autres traitant de 
sujets dilTérents et commençant par ces mots : <t Za- 
rathustra demanda à Ahura-Mazda » etc. (voy. 36 - 
66, 67-84, 85-87, 88-112). Au paragraphe ii 3 
commence un nouveau fragment dans lequel on peut 
encore distinguer des interpolations, par exemple au 
paragraphe i 3 g. Il est question dans ces fragments 
de la formation du bareçma, delà cérémonie de la 
purification, de la rétribution future; le dernier ne 
contient que des prières d'invocations détachées 
( 1 i3-t39). Enfin la partie finale, le complot et la 
déroute des Dévas, n’a aucun rapport avec la tenta¬ 
tion, car cette dernière scène a lieu è la naissance de 
Zoroastre. En effet, au milieu du conseil infernal,un 
cri part : « Il est né le pur Zoroastre dans la maison de 
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Pourusbaçpa...; il est l’arme qui frappera les Dëvas. » 
Et lù-dessus CCS esprits méchants se dispersent et s’en¬ 
fuient, comme le dit également Icycsht xvii : «A la 
naissance de Zoroastre, Anromainyus s’enfuit de 
cette terre» (yesht xvii, 19. Cp. Farg. xix, liio). 

La tentation, au contraire, est subie par Zoroastre 
déjà prophète de la loi. C’est sur la base fausse de 
l’unité du xix* fargard que repose toute l’argumen ¬ 
tation ; on doit prévoir qu’elle sera fausse elle-même. 
On y trouvera de plus l’abus de la fausse analogie 
poussée à l’extrême. La voici toile qu’on nous la 
donne. 

U Le sujet étant un, il en résulte que la révélation 
et la lutte, se passant dans le même moment, sont un 
seul et même événement, c’est-à-dire que dans ce 
même grondement de tonnerre où éclatent les voix 
d'Âbriman et de Zoroastre se menacént, retentissent 
aussi les voix d’Ahura et de Zoroastre s’entretenant. 
Ce qui conlînne cette induction, c’est que le lieu des 
entretiens est le lieu môme de la lutte, les bords du 
Darcja. » 

Nous ne pouvons que le répéter : tout cela est er¬ 
roné dé point en point. Il serait.impos-sible d’en re¬ 
trouver un seul mot dans le fargard xix. L’entretien 
d’Ahura avec Zoroastre et la scène de la tentation 
n’ont aucune espèce de rapport; ils ne se passent pas au 
même endroit, puisque l’un a lieu sur les bords du 
Darcja, tandis que dans le premier il est parlé de ce 
Darcja comme d'un lieu éloigné (voy. $ 1 5 ). En outre, 
ces termes, « la révélation et la lutte », ainsi accolés ne 
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semblent-ils pas donner à croire qu’il s’agit de la pre¬ 
mière révélation du Dieu à son prophète, de la consé¬ 
cration de ce dernier comme prophète ? Il n’y a cepen¬ 
dant ici qu’un de ces entretiens ordinaires dont le 
Vendidad abonde. Bien plus, il commence par une 
phrase empruntée aux Gàthâs qui doivent donc être 
plus anciens. Qu’est-ce, en outre, que ce grondement 
du tonnerre dans lequel éclatent les voix des deux 
adversaires et retentissent la voix du Dieu et celle do 
son interlocuteur? Est-ce que peut-être le Déva, Zo- 
roastre et Abura sont ici des' représentânts du ton¬ 
nerre, leurs voix n’en sont-elles que le grondement? 
Oh donc est le tonnerre dans la double scène? Sin¬ 
gulier éclat de la foudre que cet entretien calme et 
placide d’Aliura et de ZoroasU'c, dans lequel s’ex¬ 
posent les choses les plus ordinaires, du ton le plus 
paisible et le plus simple, et qui ne contient que les 
expressions de louanges les plus ternes à l’adresse des 
principales créations. Réellement ces termes ont pour 
but de transformer les entretiens de Zoroastre en 
voix du tonnerre; car on ajoute : Une ligne du Ven¬ 
didad fait connaître la/orét, la montagne des questions 
saintes; donc les questions de Zoroastre sont'les voix 
de la forêt, de la montagne, tous noms de la région 
orageuse. Voici donc le raisonnement: Zoroastre 
s’enti'etient avec Abura sur une montagne, dam une 
forêt; or, montagne, forêt, sont parfois dans les 
Vëdas des termes métaphoriques désignant les nuages ; 
donc les questions de Zoroastre sont des voix par¬ 
tant des nuages, ce .sont les roulements du tonnerre. 
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D’après cela il n’y a plus d’autres forêts, d'autres 
montagnes que les nuages, et l’on ne peut plus pro¬ 
noncer cc-s mots sans qu'ils désignent les vapeurs 
atmosphériques! Et lorsque l’Aresta nous dit que 
Zoroastre interroge son Dieu, que celui-ci lui ré¬ 
pond et lui explique les principes moraux, dogma¬ 
tiques et disciplinaires du mazdéisme, cela signifie 
que le tonnerre gronde? « Oùi, car le tonnerre est la 
Toix du ciel, voix menaçante parfois, parfois* aussi 
révélatrice. Le mazdéisme s’est arrêté à cette idée, 
et c’est ainsi que ces voix des nuages sont devenues 
U la loi qui descend. » 

Nos lecteurs se demandent sans doute quel sens 
est caché sous ces mots. Tâchons donc de le déga¬ 
ger, ou plutôt, pour ne point prêter nos idées aux 
autres, donnons seulement ce qu’on nous donne. 

U Les questions de Zoroastre, c’est le grondement 
du tonnerre, voix révélatrice des choses du ciel. 
Mais le tonnerre appartenant aussi â Ahura-Mazda, la 
voix do ce dernier est aussi celle du tonnerre. Cela 
lit que l’on subordonna le rôle de Zoroastre à celui 
du Dieu suprême et que sa révélation ne lut plus 
qu’une communication céleste. Ainsi la loi descendit 
par l’organe du prophète; ainsi la mission de Zo¬ 
roastre ne diHère point de celle des autres héros de 
l’orage. » — C’est à cela que se borne toute l’aigu- 
mentation. Si l’on croit par là avoir résolu la ques¬ 
tion, on se fait une étrange illusion; car il ne s’agit 
pas seulement d’une voix partant du ciel, d’une voix 
mystérieuse retentissant dans l’atmosphère, mais 
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d’un Dieu choisissant un homme selon son cœur, se 
manifestant à lui, lui révélant dans de longs entre¬ 
tiens toute une série de principes thcologiqucs, cos¬ 
mogoniques et moraux, et de lois disciplinaires, puis 
l'armant d’éloquence et de pouvoir surnaturel pour 
opérer des prodiges et convertir les hommes à la vi'aic 
religion. Si, pour expliquer tout cela, on n’obtient 
que cette réponse a c’est le tonnerre », on serait tenté 
de dire avec Pischel : « Sur de semblables choses la 
science se tait et passe. » Car jamais effet ne fut 
moins proportionné à sa .cause. C'est le gland pro¬ 
duisant le palmier. 

Mais n’est-il pas, peut-être, quelque indice de fait 
qui justifie cette assertion? On en dte deux; malheu¬ 
reusement, tous deux sont dénués de réalité. Le 
premier est dans cette forêt ou montagne des en¬ 
tretiens sacrés dont il a été déjà question (Vend, xxii) 
et que l'on veut transformer en nuage sans le moindre 
motif et malgré le texte qui dit qu’Aryaman, en s'y 
rendant pour réparer les maux causés par Anromai- 
nyus, y apporte une race nouvelle de chevaux, de 
bœufs, de nouveaux végétaux, etc., et trace des sillons 
pour faire croître ces derniers*. Il s’agit donc de la 
terre. Le second indice est dans la vdc^ védique, révé¬ 
latrice des volontés du ciel, laquelle, dit-on, est le 
tonnerre et par conséquent le tonnerre révélateur. 
Or, la vâc des Rigs n’est nullement la voix de la 

' Il est encore à noter que dans ce chapitre il n'est nullement 
question de ZoroasU'e. 

* Le latin vos. 
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foudre. Dans l'hymne auquel on renvoie (x, ia 5 ), 
elle apparaît clairement comme la personnification 
de la parole en général, en principe. Qu’on en juge 
par CCS strophes où la vàc dit d’ellc-même : 

4. Par moi on mange lesolimcnts aussi bien quel’on voit, 
qu'on respire, et qu'on entend ce qui est dit 

5 . Moi-mème je dis ce qui est agréable aux dieux et aux 
hommes. Celui que je favorise, je le rends brahmane, poète 
ou sage puissant. 

8 . Moi je souffle comme le vent embrassant tous les êtres 
jusqu'au delà du ciel et de la terré, tant je suis puissante par 
m.i grandeur. 

Si c’est grâce au tonnerre que l’on voit, qu’on 
re.spirc et tpi’on mange, que l’on est un brahmane, 
un poète, un sage fameux, nous n’avons plus rien à 
dire; mais nous doutons qu’une explication de ce 
genre soit admise." Les interprètes sont du reste una¬ 
nimes â rejeter cette explication. 

La vâc n’est donc pas le tonnerre et par consé¬ 
quent ne peut servir à la cause du Zoroastre-foudre. 
Cette conception de la vAc est d’ailleurs exclusive¬ 
ment hindoue; elle appartient même aux derniers 
temps du védisme, aux commencements du brahma¬ 
nisme. La rapprocher du vacah dont parle le hâ xix 
et qu’il dit avoir existé avant le ciel et la terre, c’est 
faire acte d'inattention ou jouer sur les mots. Le 
vacak de ce chant n’est nullement un être abstrait. 
Le texte dit clairement que c’est uniquement la 
prière Yaihâ-ahâ-vairyâ avec ses vingt et un mots et 
ses trois parties; il s’agit là simplement d’exalter cette 
prière, la plus sainte du rituel parse, parce quelle 
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est faite pour inculquer au fidèle le respect de 
l’Atharvan. C’est pourquoi l’auteur mazdéen la donne 
comme antérieure au monde créé. La vâc céleste, la 
voix-tonnerre ou mystérieuse n’existe pas en Éran. 

La question de l’origine du prophétisme zoroas- 
trien reste donc tout entière, la théorie de l'orage ne 
peut rien en expliquer. Et jusqu’où n’est-on pas con¬ 
duit par ce système? Non seulement Zoroastre est la 
voix dutonneiTe, mais tout ce qui parle dans ÏAvesia 
est également cette voix. 

Anromainyus parle, c’est le tonnerre; Zoroastre 
lui répond, c'est le tonnerre. Zoroastre et Ahura- 
Mnzda causent ensemble, c’est la foudre répondant 
au tonnerre. Voilà déjà certes un tonnerre bien di¬ 
visé et bien complaisant. Mais ce n’est pas tout. Le 
génie du troupeau sc plaint des cruautés exercées 
par Ics'hommcs sur les animaux domestiques, c'est 
le tonnerre.' L’astre pluvieux Tistrya se plaint de ce 
qu’on ne l'honore pas... encore le tonnerre. Les 
énigmes d’AUitya, la prière Ahavairya, les chants du 
paradis... le tonnerre et toujours le tonnerre. Ehl 
quoi donc, l’esprit humain pendant tant de siècles 
n’a su trouver que cela 1 et toutes les plus belles fic¬ 
tions poétiques qui personnifient la nature et lui 
prêtent une voix, tout est invariablement le tonnerre ! 
Brisons là; jamais on ne persuadera à personne que 
les entretiens célestes ou infernaux de ÏAvesta sont 
des grondements du tonnerre, m’ que le tonnerre 
fut l’origine de la conception du prophétisme. Au¬ 
tant vaudrait dire que tous les entretiens divins ou 
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surnaturels de ïlliade, de ïOdyssée, de l’Énéide, de 
la Jérusalem délivrée, de la Henriade et même du 
Lutrin sont des voix de l’orage. 

Les légendes éraniennes autres que celles de Zo- 
roastre sont nombreuses, quoique courtes et maigres. 
Assez nombreux aussi sont les animaux fabuleux qui 
jouent un rôle dans ces légendes ou dans les pra- 
tiqpies religieuses. C'est, par exemple, un oiseau, le 
Karshipia, qui apporte la loi dans le var de Yima; 
c’est un autre oiseau, ÏAshôzusta, qui recueille les 
rognures d’ongles et de cheveux coupés selon les 
règles et écarte les Dévas qui cherchent à s’en em¬ 
parer pour s’en faire des flèches et des lances. C’est 
un poisson gigantesque qui garde l’arbre d'immorta¬ 
lité au sein de la mer céleste. 

Comme on le sait déjà et comme il fallait s’y at¬ 
tendre , pour expliquer tçutes ces scènes, toutes ces 
créations plus ou moins étranges, on n’a qu’une seule 
réponse : partout et toujours tout dérive du mythe 
orageux. L’Éranicn n'a jamais eu d’autre coneeption, 
d’auti'c préoccupation. Dans toute la natmre, cela 
seul l’a frappé; tout le reste a été pour lui comme 
s'il n'existait pas. Pour lui, aucune conception intel- 
iectuelle ou morale, aucune impression interne, au¬ 
cune spéculation du penseur, tout lui est venu de 
la vue du phénomène orageux. Et ce ne sont pas 
seulement $es idées touchant à la religion, ce sont 
aussi ses pratiques et ses lois. On a vu l’origine attri¬ 
buée H l’usage du gômêza et au respect professé pour 
le chien. Il on est ainsi de tout le reste. 
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Nous ne nous arrêterons pas davantage à discuter 
ce point ; nous avons eu souvent occasion d’y tou¬ 
cher. D’ailleurs la solution de cette question d’ori¬ 
gine n’intéresse que peu le sujet que nous traitons en 
ce moment; il nous suffit d’avoir constaté que le sys¬ 
tème de l’orage est ici encore maintes fois en défaut. 
Pour le reste, il est évident que la majeure partie des 
légende.s est antérieure au zoroastrisme et appartient 
au monde éranien primitif, voire même au monde 
aiyaque. Que ces légendes mettent en scène un fait 
atmosphérique, solaire ou réel, cela est pour nous 
d’une très minime valeur. La seule chose qui nous 
importe, c’est de constater que, pour passer dans le 
monde mazdéen, ces légendes ont dù sc transformer, 
s’épurer de toute conception orageuse. Nous avons 
déji\ vu que l’existence du mythe n’a pu être décou¬ 
verte que par b lecture des Védas; un autre fait 
plus significatif encore, c’est que dans tout l’ylresta 
on chercherait en vain une mention quelconque de 
l’orage. .Ce mot même non plus que celui de ton¬ 
nerre, foudre ou éclair, ne s’y rencontrent point. On 
ne sait même point comment on les nommait en zend. 
Le Boundchesh, résumé des connaissances parses au 
commencement do l’ère moderne, ne s’en occupe 
pas davantage. Dans les longues listes des principaiix 
génies et des êtres créés que l’on trouve au commen¬ 
cement du Yaçna, la foudre n’obtient pas la moindre 
mention. Deux fois seulement dan$ri 4 ve.<ta (Vend, xiv, 
i 35 , yesht xxxvi, 8'), une fois dans le Boundehesh 

* Dans ce passante même le .tens est tris douteiu. • 
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(17, 9), est incidemment cité, dans des passages 
peu importants, le feu vâzhista, que la tradition dit 
ôtre le feu de l’éclair. Une autre fois, on retrouve ce 
nom dans la nomenclature des différentes espèces 
de feu (Yaçna xvii, 66, Round. 4 o, 5 ). Tout le 
monde doit convenir qu’un oubli, qu’une négligence 
en soi-même déjà assez extraordinaire, est absolu¬ 
ment inexplicable si l’orage est la base de toute la 
religion mazdéenne, si ses principales légendes le re¬ 
présentaient de manières diverses. Le contraire est 
avéré par i'Avesla et le Doundehesh, c’est-à-dire par 
les deux témoins principaux et irrécusables des 
croyances mazdéenncs. Leur silence démontre, d’tme 
manière évidente que l’orage, ses feux et ses éclats 
ne préoccupaient que peu ou point les Eraniens et 
n'ont jamais pu par conséquent être la soui'ce de leur 
foi reÜgieuse et de leurs institutions. Nous ne nous 
arrêterons donc pas à discuter ces explications for¬ 
cées ou sans base que les théoriciens de l’orage 
donnent à beaucoup de légendes éraniennes. Citons- 
en seulement deux en passant, pour que nos lecteurs 
en connaissent mieux le caractère. : t 

La légende de Zoroastre porte que le roi Vîstâçpa 
demanda au prophète quatre dons, la connaissance 
de l’avenir, la vue de la place à lui destinée au ciel, 
l’invulnérabilité et l’immortalité. Zoroastre objecta 
qu’il ne pouvait conférer ces quatre dons à un même 
personnage sans le rendre semblable à Abura lui- 
même. Toutefois, pour montrer sa puissance et sa 
bienveillance, il partage ces dons entre le roi, sc.s 


.xr. 
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deiu fils et k fidèle ministre Jàmaçp. L'immortalité 
échoit à Peshotan, l’un des princes royaux- En vertu 
de ce privilège, il habite un lieu merveilleux où il 
attend la résurrection pour se réunir aux autres 
hommes. Eh bien! l’explication de tout cela, c’est 
que Peshotan est un héros de l’orage, et le héros de 
l’orage ne meurt pas parce que l’orage se renouvelle 
sans cesse. Certes cela est expéditif, mais très peu 
naturel; c’est également incomplet, car cette expli¬ 
cation ne s’applique évidemment qu'à la fin de l’aven¬ 
ture, à l’immortalité du fils de-Vistàçpa, ie com- 
mencemcot est entièrement en dehors. Mais, même 
poor cette dernière partie, on cherche en vain ce 
qui la justifie; on n’apporte rien à l’appui. Il suffit 
qu’un héros soit immortel pour qu’il appartienne à 
l’orage; comme si, en dehors de ce mythe, la pensée 
de l'immortalité ne pouvait point préoccuper un pen¬ 
seur ou un poète. Si du moins on montrait un in¬ 
dice qui permit de rapporter ce cas spécial d'immor¬ 
talité à la reproduction continuelle de l’orage, on 
aiurait au moins une apparence de raison. Mais on 
s’en garde bien, parce que ce serait impossible*. On 
pose simplement un principe parfaitement faux; 
puis, comme si c’était un axiome incontestable, on 
en conclut tout ce qu’on veut en déduire. 

Si un phénomène naturel pouvait expliquer la 

' Rien d'aiileun n'ut pins opposd à 1» nalnre d’un héros d'orage, 
de cet orage qui so reproduit sans cesse, que cette vie tranquille et 
heureuse de Peshotan enlevé h cette terre et attendant la résurrcc- 
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conception de l’immortalité, ce serait bien plutôt le 
retour régulier des jours ou des ans que les appai> 
tions rares de l’éclaà'j 

a" Ahura-Mazckr.dôt à Zoroastre que la loi maz- 
déenno a été promulguée dans le twa de Yima par 
l’oiseau Karshipta. Qu’est cet oiseau? C’est la foudre. 
— Et pourquoi? Comment la foudre publie-t-elle la 
loi mazdéenne? Ici l'expUcatian cesse. 11 y a un oi¬ 
seau, donc c’est la foudre; cela suffit,, et l'onr ne voit 
meme pas que l'on n’a rien expliqué du tout^ On 
ne SC demande pas même si cçttc partie do deuxième 
fargard n’est pas une interpolation récente, si elle 
cadre avec le reste ou si, appartenant à la première 

' Chose bien tingnliire! Dès qoe Ton » dit: c'estTorage, c'est ia 
(oudre, OD croit avoir tout dit. Ces mots sent comme un LaJistnanqui 
opère toutes les innaformations possibles. Partout où se reocoutre un 
mot qui rappelle une des métaphores des yédas, aussitôt on conclut 
è ridentité de (ails et d’idées. On'n'examine pas si le cas particulier 
autorise celle application, si lynsemble <lu fait cadre a'voc celte 
explication d’un détail, si l'intervention du per.ionnagc orageux a sa 
raison d'tUre ou peut se justiGer. Dès qu'on aiierçoil l'ombre de la 
Ggure védique, on y court comme à rancro du salut. Ainsi, dans le 
cas présent, on ne voit qu'une chose, un oiseau. Le veste importe 
peu; l'orage y est. Il est cependant de toute évidence que raïUeurdu 
fargard il ne prenait pat le Karshipta pour on agent électrique. Si 
00 nom avant Jadis désigné la foudre, notre auteur n'en savait plus 
rieo eu n’an tenait nul compte. Par oaaséquout, dans le iargaixl ii, 
l’oiseau Karshipta n'est pas la foudre; ce que ce nom avait pu dé.si- 
gner autrefois n'est que d'un intérêt archéologique, et n'explique 
nullement la l^ende ni la nature du personnage qui en est l’autoor. 
Si le Karshipta a été la foudre et ne l'est plus dans rduMln, c'est 
donc quQ la fondre n'y joue aucnn réle et n'est pas le principe gé¬ 
nérateur des croyances aveatiques. Rien du reste n’autorise une sup¬ 
position de ce genre. 


10 . 
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rédaclioii du fargard, clic n’eat pas du moijis une 
circonstance ajoutée à une ancienne légende, et si 
par conséquent elle n’a pas été créée à une époque 
où le mythe orageux avait disparu des souvenirs. Si 
l’on clierchail ainsi, on trouverait sans doute que 
l’auteur de ce fargard était dominé par la crainte que 
le Fora de Yima ne parût échapper au pouvoir de la 
loi mazdéenne et de Zoroastre. Pour prévenir toute 
objection de la part des Ashemaoghas querelleurs, il 
fait poser la question par le prophète. Or, nul ne 
pouvait avoir prêché la loi dans le Fom, puisque Zo¬ 
roastre en est le seul apôtre; il n'y avait d’autre 
moyen de sortir de l'impasse que d’imaginer un mes¬ 
sager céleste choisi en dehors de l'humanité. La 
personne du messager pouvait être piisc dans un 
mytiic plus ancien, dans une autre légende; mais ce 
n’est point au même titre qu’il apparaît ici, et, quelle 
qu’ait été son origine, l’oiseau Karsh’pia n’est point 
la foudre ou ne l’est plus; le nom seul peut être com¬ 
mun aux deux acteurs de ces mythes. Encore est-ce 
là une concession gratuite; il n’est pas un texte, pas 
un mot qui permette de rapprocher le Karshipta et 
l'éclair. 

Nous reviendrons plus tard expressément sur la 
légende de Yima, dans un autre travail. Terminons 
ces considérations par cette réflexion qu’elles nous 
suggèrent et qui s’est fait jour déjà plus d’une fois. 
Les légendes éraniennes, si elles sortent du mythe 
de l’orage, n’ont pu passer dans le monde des 
croyances mazdéennes qu’en subissant une transfor- 
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ination complète; preuve évidente qu’une transfor¬ 
mation non moins grande s’est opérée dans* les 
croyances éraniennes, et que l’orage n’est point la 
source de la foi avestique. 

Nous pouvons nous arrêter ici et poser les con¬ 
clusions de notre examen, conclusions négatives en 
ce qui concerne le système rejeté, conclusions posi¬ 
tives établissant la solution la plus probable. Relati¬ 
vement au premier point, nous n’avons qu’à résumer 
l’ensemble des résultats obtenus jusqu’ici et à les for¬ 
muler en quelques mots. 

Il n'est aucun des points principaux des croyances 
avcsD'ques qui ait son origine dans le myllie atmo¬ 
sphérique ou qui y trouve, son explication. La doc¬ 
trine avestique y est étrangère et témoigne en gé¬ 
néral d’une autre provenance, quelle que soit celle 
de quelques détails. VAvesia n’a pas même de nom 
ni pour l’orage ni pour l’éclair. 

Le système de l’orage repose sur des assertions dé¬ 
nuées de fondement et le plus souvent contraires à 
la réalité, ou sur des interprétations de texte erro¬ 
nées. Il n’est presque pas un texte, pas un mot im¬ 
portant dans la question, que nous n’ayons trouvé 
détourné de son vrai sens, qu’il s’agisse des Védas ou 
de i'Avesta *. L’explication par l’orage méconnaît la 

' On a vu Res cas nombreux dans le cours de celte étude. Asha, 
par exemple, AûAAla, artvacali, ahûlrya, hukkthathra, dâm. thrit, 
ijtuyaoili, mairja, etc. Si tout eût été examiné de près, il y a bien 
|)eu de [>ages qui n'en eussent fourni leur contingent; mais nous 
avons dû nous arrêter è quelques-unes pour ne pas excéder les limites 
d'nn travail destiné h une revue. Il est un fait, toutefois, que nous 
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vraie nature des croyances et des institutions, non 
seulement de la Perse, mais aussi des autres peuples 
aryaques; elle semble, du reste, et cela inconsciem¬ 
ment, se préoccuper bien moins de la réalité des 
choses que du moyen de faire surgir une analogie, 
quelque forcée quelle soit; car elle n’examine presque 
aucune question en elle-même, posant les faits et 
en cherchant la vraie nature d'après les données éta¬ 
blies; on n’y voit, au contraire, que b préoccupa¬ 
tion continuelle de gbner des analogies à la surface, 
sans scruter le fond, tant ce système danalogiee for¬ 
cées séduit certains esprits, même des plus éclairés. 
Ce(tte séduction est si grande qu’ils n’aperçoivent 
même pas que leurs explications se bornent à signaler 
quelques ressemblances dans les détails et ne peuvent 
rendre raison de la production d'aucun fait, de l’ori¬ 
gine d’aucune doctrine. Qu’est-ce, par exemple, que 
Yima puni ou criminel pour avoir appris aux hommes 
à manger des morceaux de nuages? Comment la voix 
du tonnerre est-elle devenue un prophète et un lé¬ 
gislateur semblable à Moïse et à Mahomet? Com¬ 
ment le naturalisme polythéiste a-t-il engendré sans 
transformation une doctrine monothéistique? Nous 

âvoni omis et qai deveit être signalé. Au Yaçna xxm. 8, ii est dit 
que Yima fut acvêrement puui pour avoir voulu apprendre aux 
hommes k mangtsr de la chair d'animal (kajfd.ÿdju]. mot chair 
est ki vendu par ÿéas, qui a fréquenuneat ce sens ( voy. Veiul. T, i Si ; 
vn, lia, igi ; xui, 78; xiv, 7a;— YaTua, zi, ao; — Visp. xu, 
*7; — Yesbl III, 181 Z, 6, eic.), et qui, au Vend, zin, 78, entre 
aaatres, désigne de la viande en général. Malgré tout cela, on tra¬ 
duit ici • vaches et l'on obtient ce sens curieux: a Yima fiat puni, lui 
qui voulut enseigner aux hommes k manger des morceaux de nuéesa. 



DES ORIGINES DU ZOROASTRISME. 227 
avons fourni trop d’exemples de cette impuissance 
de l’interprétation mythologique pour devoir insister 
encore sur ce point. 

Ce système, par son exclusivisme, s’interdit la 
voie des explications véritables. Cantonné, en elTet, 
dans un coin de la mydiologie aryaque, il né^ige 
les renseignements que pourraient lui fournir les re¬ 
ligions des peuples touraniens ou sémitiques; il n’en¬ 
visage pas même l’ensemble des croyances aryaques, 
mais il s’arrête à un seul fait, à un seul mythe, et veut 
y faire tout converger, même au prix d’in terprétations, 
d’étymologies telles que celles de peshotanas et de paî- 
rika. Cette dernière étude nous a fourni de nouveaux 
exemples de ses procédés; nous avons vu à quel point 
il est faux de soutenir que les Fravashis, Zoroastre, 
les Yâtus et leurs pareils sont des acteurs de l’orage, et 
l’eschatologie parse l’une des scènes de ce mythe. On 
comprendra aisément que nous ne puissions admettre 
ni CCS explications, ni le système qui les engendre, 
et l’on se demandera ce que deviendrait \Avesta si 
ou appliquait cette méthode à son interprétation. 

En terminant cette controverse, exprimons le re¬ 
gret d’avoir eu à combattre des savants dont nous 
reconnaissons bien volontiers les grands et nombreux 
mérites. Nous avons cru devoir le faire potur sauver 
un principe scientifique d’une haute importance. 
Que l’on essaye d’appliquer leur système à d’autres 
branches de la science, et l’on en verra immédiate¬ 
ment les conséquences désastreuses. 

(La Tid prochainement.) 
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$ 5 . DERHAM. 

Ils le vendirent^ pour un vil prix, pour des derhams 
comptés. (Coran, xii, ao.) 

(Le prix était) vil, à cause de l'excès d’aliiagc que 
contenait la monnaie {zayf) ou de son manque de 
poids (noqsdn). 

Comptés, c’est-à-dire peu nombreux. En eCFet, on 
avait l'habitude de peser les sommes qui atteignaient 
I once et de compter celles qui étaient au-dessous 

*■ Il s’agit de Joseph vendu par ses frères. 
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(de ce poids). Suivant queltpies-uns, le prix fut de 
ao derhams, et, selon d'autres, de 22. (Baydâwy, 
Comm., I, p. I a.) 

Le derhana légal est celui pour lequel on a égard 
à ce que 10 (derhams) égalent 7 metqàls; cela a 
été ainsi institué par notre seigneur *Omar. {Fat&u>a 
khayr^ah^, p. iû8.) 

>\Le Prophète a dit : «J’ai conservé à i’*Irâq sou 
derham et son qafiz. (Maqr.,Z)cscr, 76.) 

Le derham, qu’on prononce aussi derhem, et par¬ 
fois derhàm, est lexicologiquement le nom d’une 
monnaie {madroàb) rondo en argent. Il est notoire 
que l’adoption de sa forme arrondie eut lieu sous le 
khalifat d’El-Fâroûq (‘Omar). Antérieurement à ce 
khalife, il avait à peu près la forme d’un noyau de 
datte et ne portait aucune inscription. Dans la suite, 
du temps d’Ebn ez-Zobayr, on grava sur un de ses 
côtés {taraj) les mots : men Allah (de Dieu), et sur 
l’autre : el-barakah (la bénédiction). Plus tard, El- 
Hadjdjâdj fit un changement et lui donna pour ins¬ 
cription la surate de l'ikhUls^ (cxii*); suivant quelques 
auteurs, il y grava son nom; suivant d’autres, il 
employa d’autres formules. 

On n’est pas d’accord sur le poids qu’avait le 
derham du temps du Prophète : il pesait 10, 9, 


' Ce recueil de Dicûioru jnridiqan, imprimé Bouliq en l'an¬ 
née 1373 de riiég., a pour auteur Khayred-dyn er-Ramly, hanartte, 
mort en l'année 1081 (comm. 11 mai 1670). 

» C'est celle que portent, sauf le mot JS (dis), par lequel elle 
commence, toutes les monnaies omayrades. 
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6, 5 , c'est:à-dire que chaque lo dcrhams 
[jo, g, 6,] 5 metqàls. Cette dernière opinion est la 
plus authentique. Ensuite, du temps d’'Omar, on 
adopta le poids de 7, c’est-à-dire que chaque 1 o der- 
bams pesa 7 metqàls; ce qui donna pour chaque 
derbam sept dixièmes de metqâl, soit xm demi-met- 
qâl et xm cinquième de metqâl. 

Le derham poids de sept est égal à là qîrâts, qui 
font 70 grains d’orge {cha irah). D’après cela, le 
metqâl égale 100 grains d’oi^e. t , 

L’aximône légale æ règle sur «e poids, suivant ce 
qu’oo üt dans k er-mmadz, au livre de la 

zakâk. .. ; 

En somme, le derbam est lexicologiquemcnt le 
nom donne à une monnaie ronde en aigent Dans 
le langage de la jurisprudence, on l’applique, ab¬ 
solument parlant, au poids de cette monnaie {mad- 
roué), lorsqu’il s'agit de la zakâh, et à xm poids ou 
à une dimension (sotà), dans le chapitre de l’im¬ 
pureté.’ • 

Le dinâr sxiit cette analogie : Icxicologiquement, 
ce nom se donne d’une manière générale à la mon¬ 
naie, et, en terme de jurisprudence, au poids de 
cette monnaie. Ce qui a rapport à ce sujet a déjà 
été mentionné précédemment sous le mot meùjâl. 

Les médecins appliquent également au poids, 
d’imc manière générale, le terme derham, ainsi 
qu’on lit dans le Bahr el-djawûher : « Le derham est 
égal à un demi-metqâl et son cinqxiième, ou, dit- 
on, à 6 dâneqs. 1) (Dict. qf techn. ierms, p. 5 oo.) 
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Quant au derham, il est de 6 dàneqs. Chaque 
)0 derhams égale (en poids) 7 metqàls d’or. Cette 
évaluation {iaqâir) est donnée comme fixe ("oia sabil 
et-tahdid). {El-Hesny, apud Keijzer, Pr. de jur. mas. 
selon le rite châfé^Ue, p. 77.) 

(Kbalifitt d'Abou Bakr.) Les habitants d'El-Hirah 
lurent obligés de payer i4 derhams poids de cinq, 
par tête. La somme s’éleva â 84 ,000 derhams poids 
de cinq; ce qui Êiit 60 (mille) poids dé s^. (Baiâ- 
dory, p. ii 43 .) 

Le Marzubân obtint imc capitulation au nom de 
tous les habitants de l'Âderbaydjàn, moyeunnnt 
800,000 derhams poids de huit. (Balâdory, p. 3 a 6 .) 

L'Isbchhed (du Tabarestân) fit la paix avec Yazid 
en payant 700,000 derhams et 4 oo charges (waqr) 
de safran. «Les 10, poids de six,n dîNil à Yazid. 

«Mais non, poids de sept,» répondit le général 
musulman. Sur son refus, Hayyân offrit de verser 
la différence entre les deux poids. ( Balâdory, p. 387.) 

(Suivant ime autre version) l’Isbehbed obtint la 
paix moyennant 1,000,000 de dirhams irersés 
comptant et le payement annuel de 700,000 der- 
hams-mctqàls.(Balâdory, p. 338 .) 

La quatrième catégorie des biens soumis â la dîme 
aumônière [zakâh) comprend l’or et l’argent : ils payent 
le quart du dixième, conformément à ces paroles du 
Prophète : « Sur l’argent (loore^), le quart du dixième. » 
La quotité imposable sur l’argent est de aoo der¬ 
hams, au poids de l’idamisme, qui est, pour chaque 
derham, de 6dànoqs,etpourchaqueiodcrhams, de 
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7 metqâb. H est dû, lorsque le néâb atteint aoo der- 
hams, 5 derhams, qui représentent le quart du 
dixième de ce nombre... Il en est de l’argent mon¬ 
nayé [el-wareq el-maiboa) comme des lingots {néqâr). 
(Mawardy-Enger, p. ao6.) 

Pour évaluer le kharâdj, on a également besoin 
de connidtre le poids et la composition [na(jd) du 
derham. Son poids a été établi durant l’islamisme 
sur le pied de 6 dâneqs par derham, et le poids de 
IO de CCS derhams a été fixé à 7 metqâls. 11 y. a di¬ 
vergence d'opinions sur la cause qui a fait donner 
la préférence à'œ-poids. Suivant les im5,-les der¬ 
hams,. du temps des Perses, étaient frappés d’après 
trois'poids : il y avait le derliam du poids de 1 met- 
qid de ao qirâts, le derham qui pesait 1 a qiràts, et 
le derham du poids de 1 o qîrAts. Lorsque, à l’époque 
de l’islamisme, on eut besoin d'en faire l'évaluation 
pour la perception de la zakâh , on prit la moyenne 
des trois poids, c’est-à-dire des 4a qîrâts, et on 
obtint 14 qirâts, des qirâts du metqâl. Âusûsi, quand 
furent frappés les derhams islamiques d’après le poids 
moyen fourni par les trois poids, dit-on, en parlant 
de 10 derhams, 7 metqâls, attendu qu’il en était 
ainsi. D’après d’autres, le motifserait celui-ci : 'Omar 
ebn cl-Khattâb, voyant la variété des derhams, parmi 
lesquels il y avait le baghfy, de 8 dâneqs; le tabary, 
de 4 dâneqs; le maghréby,de 3 dâneqs, et le yama/y, 
de 1 dàneq, donna l’ordre d’examiner quelles étaient, 
parmi ces monnaies, les plus fortes et les plus faibles 
dont les gens fissent usage. Or on trouva que c’était 
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le derbam baghly et le derham tahary.. En . ayant 
réuni les deux poids, on eut i 2 dâneqs; on prit la 
moitié de ceux-ci égale à 6 dâneqs, et on fit le derham 
islamique égal au poids de 6 dâneqs. Si à ces der¬ 
niers tu ajoutes les trois septièmes, tu as le metqâl; et 
si, du metqâl, tu ôtes les trois dixièmes, tu as le der¬ 
ham. Conséquemment, 10 derhams sont égaux en 
poids à 7 raetqàls, et chaque 10 metqâls égale 
li y derhams. .< . , s 

Quant à la composition [ncujd) du derham,;elle 
consiste en argent pur [khâlès)\ les pièces compo¬ 
sées d’alliage [maghchoâch) ne sont pas considérées 
comme des derhams légaux. 

Les Perses, lors du déclin de leur empire, avaient 
altéré leurs monnaies. Quand l'islamisme vint, leurs 
pièces d’or et d’argent n’étaient pas pures; toutefois, 
on les recevait dans les transactions comme si elles 
l’étaient. L'alliage de ces pièces passait inaperçu, 
parce qu’on n’y faisait pas attention, jusqu'au mo¬ 
ment où furent frappés les derhams islamiques. On 
distingua alors la pièce contenant de l'alliage de 
celle qui était pure. 

Ou n’est pas d’accord sur la question de savoir 
qui le premier fit frapper des derhams pendant l’isla¬ 
misme. Au dire de Sa'îd ebn el-Mosayyeb, le pre¬ 
mier qui fit battre les derhams gravés [marujoûchak) 
fut *Abd el-Malek ebn Merwân. Les monnaies intro¬ 
duites dans le pays consistaient en dinârs roûmy 
(byzantins), en derhams desCosroès [kesrauy) et en 
un petit nombre de (derhams) hémyarites [hemyary). 
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Âbou ’z-Zyâd ^ a dit: o *Abd el-Malek donna l’ordre 
à EI-Hadjdjâdj de frapper des derhan »5 dans Tlraq, 
et celui-ci les- fit battre l’année 74. » — « Non, a dit 
El-Madârny, ce firt à la fin de l’année 76 qu’El- 
Hadjdjâdj les fit battre(‘Abd el-Malek) ordonna 
ensuite d’en firapper dans les (autres) provinces, en 
l’an 76. 

On dit qu’El-Hadjdjâdj leur donna un degré 
incomplet de pureté. Il y fit graver : Dieu est unique. 
Dieu est léternel. Ses pièces furent appelées réprouvées 
[makroûhah) ^ dénomination dont la cause a été di¬ 
versement expliquée. Suivant les uns, ce fut parce 
que les docteurs de la loi les réprouvèrent à cause du 
passage du Corân qu’elles contenaient, et qui était 
exposé à se trouver aux mains de gens en état d’im¬ 
pureté légale. Suivant les autres, c'est parce que les 
Persans réprouvèrent le manque de poids {noqsân) 
de ces pièces; c’est pourquoi elles fiment appelées 
réprouvées. Ensuite, après El-Hadjdjâdj, le gouver- 
nement(de Tlràqet du Khorasàn) futdonné à‘Omar 
ebn Hobayrab*, sous le règne d’Yazîd ebn *Abd el- 
Malck. Il donna aux derhams im degré de bonté su¬ 
périeur à celui qu’ils avaient. Khâled ebn ‘Abd AUali 

‘ U faut lire Abou's-2ént8. Voy. plus haut. 

* Ebn Qolaybab,daos le Kitâb el-ma'âref,Tiâi du kbalifat d"Abd 
el-Malek ebn Merwin, dit en parlant d’El Hadjdjàdj : «Quand il eut 
Gni la reconstruction de la Kefhah, *Abd el-Mslek loi envoya les pa¬ 
tentes du gouvernement de l'IrSq. O se rendit dans cette province 
en l'année 78 , et l'on frappa pour lui des dinftrs et des derhams en 
langue arabe, en l'année 76 . (S. de Sacy, Àntkol gramm.. p. 133.) 

* En l'année > 03 . Il fut remplacé en l'année io5 par Khàlcd el- 
Qasry. 
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el-Qasry, qui lui succéda, déploya à les rendre bons 
toute sa sévérité. Yousef ebn ‘Omar* en firappa 
aussi après kii : il fst d'une sévérité extrême à l’égard 
de ces monnaies et les porta au plus haut degré do 
bonté. Aussi le» hobayrys, les kliâUcfys et les yonséfys 
étaient-ils les meilleurs derhams des Omayyades, et 
El-Mansoûr n'acceptait, , pour l’acquittement du 
kharâdj, pas d’autres de leurs monnaies que celle»-iè. 

' Yabya ebn en-No*màn eè-‘Éfàry* rac<mte, d’après 
son père, que le premier qui frappa les derkaeas bst 
Mos'ab ebn ez-Zobayr, sur Tordre d’‘Abd AUah ebn 
c2-Zobayr, Tan 70, et sur le type des Cosroès. Ces 
pièces portaient d’un côté : Bénédiction, et de l’autre : 
à Dira Ensuite £ 1 -Hadjdjàdj changea cette légende, 
un an après, et y substitua ; Aa nom de Dieu. El- 
Iladjdjâdj'^. (Mawardy. p. aÔy-aôg.) ^ 

Le mot sekkah désigne proprement le morceau de 
fer sur lequel on bat les derhams, et c’est pour ce 
motif que les derhams monnayés ont reçu le nom de 
sekkah. (Mawardy, p. 270.) 

' Il succéda à Kbftled el-Qaary en lat, comme gouverneur de 
T'Iriq et du Machreq. 

* El-BaUdory, qui rapporte celte tradition rtaiu les mêmes termes 
(voir plus haut], l'appdlc El-Ghêfftiy. 

’ Les deux monnaies citées par Mordtmann, 0 * 839 , de Mds'ab ebn 
ex-Zobayr, Kirmanchehr î année 71 , et, n* 858, d''Abd Allah ehn ex- 
Zobayr, année 0a, portent, comme les autres à légendes peUevi- 
arabea, en général, les motstiêil fcmf.CT. aussiW.Tiesenbansen, 
Monn. dsskhal. iOr., n** i36 et 3 x 5 . 

* Voy. Mordtmann, n** 85 1 é 856, pour des derhams frappés par 
El-Hadjdjidj dans les années 78 , 79 , 80 et 83. 11 serait intéressant 
d*en connaître le titre. 
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La taxe des pauvres [zakâh) n'est due sur l’argent 
qu’autant que celui-ci atteint aoo derhams; la taxe 
est alors de 3 derhams. Elle est de i derham sur 
chaque iio derhams en plus. — Le derham est (de) 
6 dâneqs, et le dâneq (de) 8 grains d’oi^e de moyenne 
grosseur. (Chargé elrislâm, p. 70.) 

.,a* Il ne sera pas tenu compte (pour l’acquitte¬ 
ment de la zakâh) du plus ou moins de faveur dont 
jouissent les pièces, lorsque la valeur intrinsèque 
des imes et des autres {el-djawharayn) est la même; 
au contraire, on adjoindra les unes aux autres. On 
pourra s’acquitter , de son plein gré dans la monnaie 
la [dus recherchée; mais il sera permis de le faire en 
donnant de chaque genre de pièces au prorata. 

3” Les derhams contenant de l'alliage ne doivent 
pas la zakâh, tant que le fin qu’ils contiennent n’at¬ 
teint pas la quotité imposable. Si on connaît la quan¬ 
tité d'argent y contenue, on en payera la dinic au- 
mônière en argent pur {feddah khâlésah)', ce qu’on 
fera pour la somme totale. Si, l'ignorant, on s’ac¬ 
quitte, par précaution, en bonnes pièces, cela est 
également permis. En cas de contestation, on est 
tenu de les affiner, aGn de reconnaître le montant de 
ce qui est dû. (GAaroyé* el-islâm, p. 71.) 

( Pour la zakâh sur l'argent) on a égard aux derhams 
poids de sept; ce que l’auteur explique ainsi : lequel — 
poids de sept — consiste en ce que les 1 o — derhams 
— pèsent 7 metqâls. — Le metqâl est le dînâr; il 
pèse 30 qîrâts, et le derham pèse 1 li qirâts. Le qîrât 
pèse 5 grains d’oi^e. L’origine de ces proportions 
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est celle-ci : Les derhams étaient de trois sortes ; 
l’une avait le derham de ao qîràts, consmc le dînâr^ 
une autre comprenait le derham de la qîràts, soit 
les V du dlnâr ; dans la troisième, le derham comp¬ 
tait lo qîràts ou la moitié du dinàr. Pour la pre¬ 
mière, le poids de i o derhams correspondait à celui 
de lo dinârs; dans la deuxième, lo derhams équi¬ 
valaient, en poids-à 6 dinâi-s: et dans la troisième 
catégorie, le poids de. i o • deiliams égalait ccdui.de 
5 dînârs. Or les transactions donnant lieu à des dis¬ 
putes continuelles, ‘Omar prit i derham de chaque 
sorte, et, les ayant fondus ensemble, en fit 3 égaux 
qui pesèrent chacun i U qîràts. En erfet le total étant 
de 4 2 qîràts, le tiers fut de i 4 . Cet état de choses s’est 
maintenu ainsi jusqu’à notre époque ’ pour tout. Ce¬ 
pendant Ech-Châfé‘y etMâlekne s’y conforment pas 
en ce qui regarde le prix du sang. On lit dans la 
GMyàh^ : «Les derhams d’Égypte sont de 64 hab- 
hah, cc qui fait le derham plus fort que celui de la 
zaliâh. La quotité imposable (nestîè) sur ces derhams 
n’est donc que de i8o derhams et i habbah. [Kanz- 
‘Ayny, p. 89.) 

Le don nuptial doit être au moins de 10 derhams, 
— du poids de 7 melqâls, fussent-ils non monnayés, 
mais du tebr. On n’a mis pour condition qu’ils soient 
monnayés, pour constituer le nésâb du vol entraînant 
l'ablation de la main, qu’afin de rendre plus rare le 

' El-'Ayny mourut ett l'année 855 (ié5t de J. G.). 

* Es-.SaïuOdjy, l'auteur de U Ghfyah, mourut en l'année 710 de 
l'Iiégirc. 
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cas OÙ cette punition est applicable. [Madjma el-an- 

hear,p. aa 3 .) 

Lorsqu’une ville a été conquise par la force et 
que le chef de la communauté musulmane y main¬ 
tient les habitants, il leur impose une capitation an¬ 
nuelle qui est de 48 derhams pour le riche *, soit 
4 derhams par mois; de a4 derhams pour l'homme 
possédant une fortime moyenne*, soit a derhams 
par mois, et de la derhams pour le pauvre® qui 
petit gagner sa vie, soit i derham par mois. C’est là 
l’opinion tmanimé des khalifes 'Omar, 'Otiiiân et ‘Aly 
et des compagnons du Prophète, c’est^-dire 
Suivant Ech-Châfé y, la capitation est de i dinâr ou 
de 13 derhams par tôte, que le contribuable soit 
riche ou pauvre. {Madjma el-anheur, p. 4 i 3 .) 

Le kharâJj est de deux sortes : kharâdj moqâsamaJi 
(proportionnel) et kharâdj wadîfah. D ne peut excéder 
la quotité fixée par 'Omar sur le Sawàd, — les ter¬ 
rains de grande culture de Tlrâq : — pour chaque 
djaiib propre à la culture, un $ét de hlé ou d’orge, — 
(Ech-Chafé'y veut qu’on paye pour le blé 4 derhams, 
et pour l’orge a derh^s) — et un derham*; pour le 
djarib de vert, 5 derhams — (Ech-Chàfé'y dit 6 der- 
bams), — et pour le djarîb de vignohles ou de dattiers 
serrés, lo derhams — (Ech-Châfé'y dit 8 derhams). 
[Madjnui el-anhear, p. 4 i ».) 

' Oüui qui posside io,ooo derbams et au-dessu*. 

* De a 00 derhams. 

* Celui qui possède moins de soo derhams, ou qui ne possède rien. 

* Cetimpèl d’un sd' deblè ou d’orge et d’un derham est conGnné 
par le Eeaid tl-mohtâr. Voir un peu plus loin. 
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M. Le minirnum du don nuptial {mahr, séiâq ou 
sadâq, sadaqah, etc.) est de loderhams d’argent, 
poids de sept — C, noetqàls — CC, c’est-à-dire que 
chaque derfiam doit être (du poids de) ï 4 qîrâts. — 
M, monnayés ou non. (Beadd el-mohtâr, n,p. Siq, 
33 o.) ' 

M. Le montant du vol (pour que le voleur soit 
passible de l'ablation) doit s'élever à lo bons dei> 
hams ou à leur contre-valeur, n . •. .-u ...» 

CC. Les 10 derhams s’entendent de ceux qui sToiit 
prescrits (parla loi), à savoir dont les i o pèsent 7 met- 
qâls. Bahr L Hédâyah, etc. Les bons derhams sont ceux 
qui ne sont ni des nabahradjah , ni des zoyoûf, ni des 
sattoûqah; il peut se faire toutefois que la quantité 
de ces mauvaises pièces soit telle que leur valeur 
équivaille à la quantité requise. 

C. L’auteur n’a pas ajouté monnayés, parce que, 
comme on le lit dans le Moghreb le nom de der- 
ham ne s’applique qu’aux espèces d’ai^ent mon¬ 
nayées. 

CC. El-Kamâl, en discutant ce point de droit, 
s’appuie sur ce que, du temps du Prophète, il y avait 
diverses sortes de derhams: dans l’une, le poids était 
de 5 ; dans l'autre, de 6 ; et dans la troisième, de 1 o 
(metqâls). 

' Le Bahr er-rilq, commenUiire du Kant ed-daqüti, a eu pour au¬ 
teur Zayn el-'Ab^tn ebn Nodjaym el-Mesry, mort en l’année 970 
(comm. 3i août iSGa). 

* Ce grand dictionnaire, dont le titre entier est El-Moghrth 
jjhah, a pour auteur El-Mo(arréiy (Aboul-Falh Nlser ebn *Ab<I es- 
Sayyed), mort eit l'annre 610 (comm. a3 mai iai3). 
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C. Il n’y a pas'lieu à l’ablation, quand le vol con- 
si5te en un lingot d’argent [noqrak) pesant lo (der- 
hams), mais infétieur à la valeur de lo (derhams) 
monnayés, ou en ■ i dinar dont la valeur serait au- 
dessous de IO (derhams). 

CC. Par noijrah on entend, suivant le Qâmoûs, 
un morceau d’or ou d’ai^cnt fondu. L’auteur a ici 
en vue la seconde acception. 7 \ahtâxty). H faut en 
clfet que les i o derhams soient monnayés. 11 en se¬ 
rait" de même si quelqu’un avait volé une somme 
d’argent dont le poids serait inférieur à lO (derhams), 
mais dont la valeur serait égale é lo (dérliaras) mon-, 
nayés : il n'aurait pas.la main coupée, attendu que 
cela serait contraire au texte formel de la loi, qui dit 
qu’il faut qu’il ait été volé de l’argent pesant lo (der¬ 
hams). Ainsi lit-on dans le Fath, qui nous apprend 
parlé que, pour l’argent non monnayé, on doit avoir 
égard au poids et à la valeur, c’est-à-dire que le poids 
doit être de lO'(derhams) valant lo (derhams) mon¬ 
nayés. Conséquemment, il n’y aura pas d’ablation si 
le poids est au-dessous de i o, la somme volée attei¬ 
gnît-elle la valeur de lo (derhams) monnayés. 

L’expression « ou en i dînâr » nous fait voir que 
tout ce qui n’e.st pas des derhams sera évalué en cette 
monnaie, s’agît-il (de pièces) d’or, ainsi qu’on le lit 
dans le Falh. [Readd el-mohtâr, III, p. i ga, igS.) 

M. La contribution foncière sur les terrains kha- 
râijys est, pour chaque djarib de terre arrosablc, 
d’un sd' de froment ou d’orge, et de i derham —C, 
de la meilleure monnaie. Zaylày. — CC. Ce derham 
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doit être du poids de sept, comme pour la zakâh. Bahr. 
Il doit peser liqîrâts. DjamharahK {Readdel-mohtéh-, 
III, p. a6o, 361.) 

. C. El-Kamâl a dit qu'on devait entendre par der- 
ham celui qui est en usage dans la ville ou a été passe 
le contrat. En Égypte, ce terme s’applique aux fels. 
—CC. Sache qu'il y a ambiguïté sur deux points, re¬ 
lativement à ce qu’on doit entendre par l’oia^ récent : 
le premier concerne ce à quoi s’applique le nom de 
derham, et le second se rapporte à la valeur de 
celui-ci. L’auteur du Fath affirme « tpx’on entend par 
derhams ceux dont 10 pèsent "7 (mctqàls), lorsque 
tel est l’usage dans la ville oîi le contrat a été passé; 
mais qu’en Égypte il est d'usage d’appeler derham, 
actuellement, le poids de 4 derhams du poids de 
sept fels, à moins que le contrat ne porte : « en argent », 
auquel cas il s’agira de derhams n poids de septn. 
L’auteur du Bahr conclut de là que si celui qui a 
fait un wnq/'en Égypte a aflccté des derhams à l’usu¬ 
fruitier, sans aucune restriction, on devra entendre 
des fels de cuivre. Si, au contraii'e, il a i-cstreint son 
expression à l’aide des mots bé'n-nograh (en argent), 
on entendra de l’argent (J'eddah). L’auteiir du Nahr 
a contesté cette opinion, en disant : uLe passage du 
Faik se rapporte à ce qui se passait dans ce temps-là; 
mais il ne's’ensuit pas qu’il en soit de même à toutes 

' C’est le titre de l'ebr^, fait |»ar le viiir bm&'H ebn 'Abbâd, du 
grand dictionnaire intiluW ; El-Djankarahffl-loÿhak, par Abou Uakr 
Mohammad ebn d-Hasan ebn Dorayd, mort en l’année 3a i (comm. 
• 1 " janvier g33 de J. C.). 
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les époques. Ce qu’il faut donc faire, c’est de suivre 
ce qui se passait au temps où le waqf a été constitué, 
si on peut le savoir; dans le cas contraire, la monnaie 
devra s’entendre de l’agent, car c’est là le principe, n 

Sur le second points le Nahr a dit : « Quant à la 
valeur de chacun des derbams, il y a doute, suivant 
le Bahr, sur la question de savoir s’ils doivent être 
purs [khâlésah) ou mêlés d’alliage {maghchoûchah). 
Un célèbre jurisconsulte mâléldte de son temps, Nâ- 
ser ed-dyn el-Léqâny^ à qui il avait demandé ime 
répoosejuridique, -aifinna avoir entendu dire par 
un homme digne de foi que chacun de ces derbams 
valait i demie et 3 fels. »... 

Je dis ; «De notre temps et bien antérieurement, 
le public a abandonné l'usage du mot derham , pour 
ne se servir que de l’expression gaearch *, qui est le 
nom donné à ào demies d’argent. Cette monnaie va¬ 
riant suivant les époques, on aura également égard 
à la piasU'e qui avait cours du temps du fondateur 
du waqf. [Readd-el-mohlâr, IV, p. a 17, a 18.) • 

Maqrîzy-de Sacy, Tr. des poids et mes., p. ao- 33 . 

L’Irak fut imposé en dirhems par 'Omar (Maqr.- 
de Sacy, Tr. des monn. mus., p. 36 .) 

Qobâd fixa l'imposition du Sowâd ou Iraq cultivé 
à a derbams par djerih. Ces derbams pesaient 
1 metqdl pièce. {Notices et Exir. des mss. de la Bibl., 
t. Vin, p. 1 5 o*.) 

I 

' PrgDonciation égyptienne de (piastrt), qu'on prononce 
presque partout ailieun qweh. 

* Ce passage est extrait dn Kilàh et-tanbtk wal-iehr^ par Mas'oûdy, 
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L’impôt foncier {kharâdj) établi par les Arabes 
(sur les cantons d’Ei-Ahwâs) était de 3 o,000,000 
de drachmes. Les rois de Perse prélevaient un impôt 
de 5 o,000,000 de drachmes du poids d'un miscal. 
(Yacout, Description géogr. de la Perse, trad. B. de 
Meynard,' p. 5 g.) 

Révolte dite des derhams, an 275 . Ibrâhim ebn 
Ahmad ayant fait ûapper les derhams entiers [séhâh) 
et'aboli le cours des fragments (^éto*)f>ie peuple^ 
mécontent de cette mesure, ferma les boutiques et 
cria contre Ibrâhim. Ce prince fut obligé de com¬ 
battre les insurgés. Il revint ensuite d’El-Qayrawân 
â Raqqàdah et rendit la liberté aux mutins qu’il avait 
fait emprisonner. Dès lors, les monnaies [en-nogoûd) 
et les fragments disparurent de l’Afrique jusqu’à ce 
jour', et Ibrâhim ebn Ahmad frappa des dinars et 
des derhams qu’il appela *âchérys; chacun de ces 
dlnârs contenait 10 derhams. (Ebn Adhari-Dozy, 
p. 1 là, 1 15 .) 

Les monnaies du Kermân consistent principale¬ 
ment en derhams; les habitants ne font pas usage 
des fels, ni aucunement de l’argent (en lingot^ ?). Les 
dinârs sont considérés par eux comme une mar¬ 
chandise, et iis ne s'en servent pas dans leurs achats. 
(El-Istakhry, p. 168.) 

Les habitants de Bokhàra ont pour monnaie le 


l'auteur des Prairies d’or, mort en l'année 3éS, ms. ar. de la Bibl. 
nat., S.-Germain-dei-Prés, n* 337 . 

’ Pin du xm* sifecle de notre ère. 

* ‘âjüJt (J* s s • 
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(lerham. Ils ne font pas usage, dans leurs transac¬ 
tions, du dînâr, qu’ils considèrent comme une mar¬ 
chandise. Toutefois, ils ont un derham qu’ils- ap¬ 
pellent Gheirijy. (EL-lstaVhry, p. 3 i 4 .) 

Les .monnaies du (khalife) fàtémitc, dans tous 
ses États, jusqu’à l’extrémité de (la province de) 
Damas, sont : le dînâr.... Le derham estfaihle aussi. 
Il a une demie qu’on appelle qirât, (et de plus) un 
huitième qu’on nomme kliarnoâbah (C. kharoabah). 
Le tout se prend au nombre. Les habitants (de 
l’empire fîLtémite)>ne diminuent pas la valeur de la 
monnaie^«a la coupant ^El-Moqaddasy, I, p. 2ko.) 

Les derhams du Moltân sont faits comme ceux 
du Fàtémite. (El-Moqaddasy, II, p. 48 a.) 

Bandjahir est la montagne d’argent. Les derhams 
y sont larges; les moqaitaah s’y trouvent en ti’ès petit 
nombre. (El-Moqaddasy, II, p. 3 o 3 .) 

. (A Arecbkoûl, non loin de Telemsân) le derham 
comprend 8 kharroûbah, et le kharroûbah 4 grains. 
(Quatrem., ms. ar. n* 58 o, El-masâlek wal-mamâlek, 
Not. et extr. des mss., t. XII, p. 53 7.) 

(A Nakoûr, dans le Maghreb) les derhams se 
donnent par compte et non au poids. (Quatrem., 
ms. arabe n" 58 o, Notices et extraits des mss., t. XII, 
p. 546 .) 

An 460. Malîlah. Les derhams, dans cette ville, 
comprennent un certain nombre de qîrâts; chaque 
qirât est égal à 5 huitièmes de derham. (El-Bekri- 
de Slane, t. ar., p. 89.) 

An 46 o. Nakoûr. Leurs derbams se donnent au 
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nombre sans être pesés. (El-Bekri-de Slane, tiar., 
p. 91.) • P 

An 460. Ydjla (dans le Soûs). Les gens du marché 
de cette ville' font leurs transactions commerciales 
au moyen de bijoux brisés ou lingots d’argent. Le 
derham monnayé est chez eux très rare. (El-Bckri- 
deSlane^ t. ar., p. i6a.) . > . 

O Les dirhems de ce pays (Mewara'n-nabr, Kbawâ- 
rezm, Kabdjak et la plus grande partie de VIram) se 
composent d’argent pur et qui n’est nullement mêlé 
d’alliage. Ainsi, quoiqu’ils pèsent moins que les dir¬ 
hems de l’Égypte et do la Syrie, ils ont un cours 
égal, attendu que leur métal est très pur, tandis que 
celui de ces autres pièces est fort altéré. Ces dirhems 
sont de deux espèces : les uns valent S et les autres 
kfeb (Quatrem., ms. ar. n" 583 : Masâlek el-absâr 
Jî mamâUk el~amsâr^ par Cbéhâb ed-dyn Abou-’l 
‘Abbàs Abmad, fils du qâdy Mohy ed-dyn Yahya, 
el-Kermény cl-*Omary ed-Dciuechqy, né én l’an¬ 
née y00, mort en l’année 769. Not. et exlr. des mss,, 
t. XIII, p. ilxli.) 

Ebn Fadl Allait dans son livre intitulé El-masâlek, 
parlant du commerce de l’Égypte, s’exprime ainsi : 
U les dirbems sont alliés è -f d’argent et ÿ de cuivre. 
Le -dirhem'est de 18 grains de caroubier. Le khxi- 
roaha (c’est-à-dire le grain do caroubier) est de 

' Hadji Khalîfah porte (V, p. 5 o 6 ), aa lieu de JC maniâleli el- 
amsdr : fi aldibir moloük eC-anuâr, et ajoute que l'auteur était connu 
aou» io nom d'Ebn Fadl Allah. 

’ Voir la noie précédente. 
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3 gl'ains de blé. Le mitbcal est de a 4 kbaroubahs. 
Il y a des dirbenos dont la valeur est de 48 fels. Le 
dinâr djeîschi vaut i 3 ÿ dirhcms. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mus., p- 8i, 8a, extrait de rhistoire 
d’Égypte et du Caire de Djélaleddin AlosyoutiL) 

An '7a8. A Zhafôr, ville située à l’extrémité du 
Yaman, sur le littoral de la mer des Indes, les dir- 
hems sont un alliage de cuivre et d’étain et nont 
pas cours ailleurs {Ebn Batoutah, trad. Defrémery 
et Sanguinettii'll, p. *97.) '■ 

Aif 7 4 R- Ënvirons de Baghdàd. a Nous trouvâmes 
une drachme dans la source. AyaOt envoyé l’un de 
nous chez un boulanger, celui-ci ne voulut vendre 
du pain que pour la valeur d'un qlrât, et de la paille 
pour le même prix.» [Ebn Bat., trad. Defrémery et 
Sanguinetti, III, p. a68.) 

Les habitants de l’Égypte ont adopté l’usage de 
considérer chaque 3 grains de blé comme pesant la 
moitié du huitième d’un derham. D’après cela, le 
derham sera de 48 grains. [Guide du Kâteb, ms. ar. 
de la Bibl., supplém. n* 191 a, fol. 79 i^.) ' 

Le derham égale 16 khamûbah. (Guide du Kâteb, 
fol. 80 r°.) 

De nos jours, on ne fait que rarement usage des 
derbams dans le Sawâd de l'Iraq, et le hharâdj s’ac¬ 
quitte d’après la valeur des pièces d’or-, mais dans 
le Sawâd de Wâset, d’El-Basrah et du Fàrès, on 

> D&ns rsdition, lithographiée à BouUq, du Ueam «{-moAddoroA, 
1 * p., p. 174 , on lit Jtkartiouhah au lieu de kkarroalxJi et, par erreur, 
AaéocAjr, pour djaycky. 
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emploie les derhams : il en est de même dans le 
Diâr-Rabl‘ah, en Syrie et ailleurs. (Kétâb el-hâwy, 
fol. 35 v".) ’ > 

S. 6. dIneq. 

Le dâneq est le sixième d'un derham, et le qîràt, 
le demi-dixième. Bahr .... Le demi-^erham et autres 
(menues monnaies) analogues, conunele ddneq et le 
qîrât, se pèsent. (FotA el~mo'(n^, II, p. - r •. 

Si on quadruple le qîràt, on obtient le dâneq. 
Le dâneq sextuplé est égal au derbam. — Le qîràt est 
égal à 4 grains d’oi^e, et le dâneq à 3 qîrâts. 6 dà- 
neqs égalent le derham. (Casiri, Bibl. or. hisp., I, 
p. 28a , ms. ar. n* 889*.) 

Le dâneq égale a qîrâts. (Casiri, Bibl. ar. hisp., 
I, p. 366 , ms. ar, n* 924*,) 

Le dâneq est le sixième du dînâr (de 20 qîrâts) : 
il égale 3 -j- qîrâts, soit 1 o habbahs ou 4 o areuzzahs. 
{Kétâb el-hâwy, fol. 3 r*.) 

Le derham se divise en 6 dâneqs. {Kétâb el-hâwy, 
fol. 32 V®.) 

Nous désirons connaître le prix de 5 dâneqs d’or. 
— Si nous voulons, nous multiplierons les 5 , qui re- 

I Gloses de Mobaotmad Abou's-So'oâd d-Mesry le hanariie sur le 
comoÿentaire qu'a donné du Kanz tà-daqâïq Moula Meskîn (Mo’in 
ed.dyii'eI'Haraw)f]. Deux volumes seulement en ont été publiés & 
l'imprimerie fondée par Arif pacha au Caire. 

* Ce ms. est sans nom d'auteur. 

’ Ce ms. a pour auteur Ebn el-Djiàb (Abou't-Téher Mohammad 
ebn *Abd el-*Aiîi ebn Yousef el-Morâdy), de Séville, qui vécut dans 
le Tl* siècle de rbégirc. 
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présentent le nombre des dâneqs (donnés), par 1 4 ÿ ', 
ce qui donne 71 7, et nous diviserons ce chiflrc 
par 6, nombre des dàneqs du dînAr. Le quotient de 
la division sera n t* T écrivains, les 

mathématiciens et les changeurs calculent le prix d'un 
qîrât et le multiplient ensuite par le chiffre des qî- 
râts. {Kétâb el-hâtoy, fol. 16a v“ à i 63 r“.) 

El-Hadjdjàdj ebn Yousef, A son arrivée à El- 
Basrah, nomma ‘Aly ebn Asma* directem’ des pê¬ 
cheries d’El-Bârdjâh, avec un salaire journalier de 
'a dâneqs en-monnaie de .cuivré. (jBAn KhallikâÀ, 
pi.* trad. de Slane,- II, p. 1 a 5 .) ?■'; * 

Lorsqu’il descend du haut de ces boutiques, ofi 
il a mangé, il paye 1 dûneq. (El-Moqaddasy, . 1 , 
p. laq-) 

J’ai vu à Jérusalem le fromage se vendre, un 
temps, I dAneqleratl. (El-Moqaddasy, I, p. lyS.) 

Le kharûdj d’Esbîdjâb consiste en 4 dàneqs et un 
balai qui est envoyé chaque année au sultan avec 
les cadeaux. — Le kharâdj du Khawàrezm est de 
4ao,iao derhams, de leurs derliams qui sont (de) 
4 7 dâneqs. (Él-Moqaddasy, II, p. 34 o.) 

Dans la région d’Er-Rahàb (Cbarq), le pain se vend 
1 dâneq les a lebn {lebnân^). (El-Moqaddasy, II, 

p. 373.) 

On raconte que les anciens habitants du Khawà¬ 
rezm ont fait le derham de 4 dàneqs, afin que les 
marchands ne les exportassent pas. Jusqu’à ce jour, 

‘ Prix du dinir, à BAghdâd, du temps de l'auteur. 

• C. (jbul. 
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en effet, on y importe l’argent et on ne l’exporte 
pas. (El-Moqaddasy, II, p. * 85 , 286.) ; 

Les monnaies du Khouzistân sont comme (celles 
en usage dans) le Machreq. L’or (consiste) en dâneqs ; 
chaque dàneq (contient) 48 tamoûtuüts; la tamoûnah 
est i'areazzah. (El-Moqaddasy, II, p. 417.) 

Si un homme gagne chaque jour i derham et 
que 4 dâneqs lui suffisent, il payera le surplus (pour 
l’entretien de son père et de sa mère'pauvres). 
[Madjmja el-anlieur,'ç. Z \i.) t;’. 1 ni 

Si quelqu’un achète ( quelque chose) à raison de la 
moitié d'un derham de fets ou d’un dâneq, — on peut 
prononcer aussi dânaq; c’est le sixième d’un derham. 
Ce mot peut être en rapport de conjonction avec 
derham ou avec moitié ; le dernier sens est le plus Anrai- 
scmblahlc, — défais, ou d’un qiràt, — lequel est la 
moitié d’un dàneq, — àefeb, la vente est permise, 
— chez nous Hanafitcs. Il en est de même d’un tiers 
ou d’un quart de derham, — et l'acheteur devra 
payer — une quantité défais égale à — ce (|ui s’en 
vend pour la moitié d’un derham, d’un dàneq ou 
d’un qîrât. {Madjma el-anhear, p. 53 a; Kanz-Ayny, 
2* part., p. 67.) • : 

L’esclave émancipé peut donner un repas à son 
patron, — à cause de l'usage ainsi pratiqué entre 
commerçants, dans le but de créer des liens d’affec¬ 
tion. On lit dans la Bazzâziyah' : «Les invitations 
qu’il fera devront être restreintes, peu nombreuses. Il 

' L'auteur, Eba el-Baziéiy el-Kerdary, LanaTite, mourut l'an 897 
(làaSàc J. C.). 
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agira en cela d’après la fortune dont il peut disposer : 
ainsi, s’il a entre ses mains 10,000 derhams, une dé¬ 
pense de 10 derhams sera peu de chose; s’il n’en 
avait que 1 o, ce serait beaucoup de dépenser i dâ- 
ncq. {Madjma el~anhear, p. 7éo.) 

CC. Dans la Bazzâz^ah, (au livre) de la Contesta¬ 
tion, XV* espèce, d'après les Fawâid de l’imâm Abou 
Hafs d-Kabîr*, on lit : «Quelqu’im a emprunté 
1 dâneq de fels, alors que ceux-ci étaient au taux 
de 10 pour 1 dâneq. Le taux est monté à 6 pour 
1 dâneq, ou. bien il(.>a baissé .«t Les jao> (/eb) 
valent t dâneq oile prêteur prendra le nombre.(de. 
feis}.qa’il a donnés,, ni.plus jii moins.» Je .dis : 
«Ceci est basé.sur le dire de l’Imâm (Abou Hanifah) 
et sur l’opinion exprimée en premier lieu par Abou 
Yousef; mais tu sais que les fetwas se rendent d’après 
la seconde manière de voir de ce disciple, qui est 
que leur valeur au jour du prêt doit être rendue, 
soit 1 dâneq, c’est-à-dire 1 sixième de derham, que 
le taux soit actuellement de 6 fels pour 1 dâneq ou 
de ao (fels) pour 1 dâneq. Réfléchis. L’auteur fera 
mention d’un cas analogue, dans la section de i’em¬ 
prunt, en disant : «Quelqu’un a emprunté des fels 
ayant cours et des *Adâfy: or ils ont été démonétisés : 
l’emprunteur devra restituer des mêmes pièces dé¬ 
monétisées et non leur valeur.» [Readd el-mohtâr, 
IV, p. aâ.) 

Il faut observer que ce terme de dung (dâneq) si- 

' Ou Taneitn. contemporain d'Ei-Bokbâry, l'auteur du SaJtOi. ({ui 
mourut l'an 356 de l'bégire. 



NDMISMATIQOE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 251 
gnifie non seulement un poids, mais aussi une^ mon¬ 
naie qui pèse i a grains. ( Chardin, Voy. en Perse, 
III, p. ia6.) 

S 7. QtllÂT. 

Qîrâi et qerrât. Son poids varie suivant les pays : 
à la Mekke, il est égal au vingt-quatrième, et dans 
rirâq, au vingtième du dînâr. {Qâmoâs. Oqîânos.) 

> Le metqâl ou dinâr pèse a o qtrâts, et le derham, 1 4 ; 
le qîrât pèse 5 grains d’orge. (^anz-'Ayny, p.;89.) 

n est dû pour la taxe des pauvres 10 qîràts (demi- 
dinâr) sur ao dînârs, et a qîràts sur chaque 4 dînârs 
en sus. [Charâyé'^ el-ülâm, p. 70.) 

Le minimum à donner au pauvre est le montant 
de ce qui est dû sur la première quotité imposable, 
soit 10 qîràts (demi-dînàr), ou 5 derhams; suivant 
quelques légistes, c’est ce qui est dû sur la seconde 
quotité, c’est-à-dire a qîràts, ou 1 derham. [Charâyé 
el-isldm, p. 79.) 

Sache ensuite que le derham légal se compose 
de I 4 qîràts, tandis'que celui en usage actuellement 
en compte 16. {Readd el-moktâr, CC., H, p. 76.) 

Le qiràt est le demi-sixième du derham. Bahr. 
{Falh el-mo*in, II, p. 64 i.) • •/ 

(A Arechkoul) les derhams contiennent un cer¬ 
tain nombre de qîràts, et le qiràt est égal aux 5 hui¬ 
tièmes d’un derham. (Quairem., ms. ar. n* 58 o, 
Not. et extr. des mss., t. XII, p, 543 .) 

Le derham (fàtémite) a une demie qu’on appelle 
qîrûi, (et aussi) un quart, un huitième, et un demi- 
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huitième qu’on nomme khamoubah (C, kharoûbah). 
Le tout se prend au nombre. (El-Moqaddasy, I, 
p. a4o.) 

Les gens du Khouzistàn ne connaissent pas le 
qîrit. (El-Moqaddasy,’TI, p. /ii7.) 

Un qirât defels est la quantité de fels qui se vend 
pour 1 qîrât (de derham). {Kanz-Ayny, a*part., 
p. 67.) - 

Le Prophète faisait paître des troupeaux pour 
les habitants de la Mekke moyennant (im salaire 
payé en) qîrâts. (El-Bokhâry, Trad. mas. j éd. Krebl, 
U, p. v-ii 

Salaire d'un ouvrier juif, depuis le matin jusqu’à 
midi.'i qîrât; d’un chrétien, de midi à l’osr, i qî¬ 
rât; d’un musulman, de l’asr au coucher du soleil, 
a qîrâts. (El-Bokhâry, Trad. mus., II, p. 5 o.) 

An 107. ‘Abd Allah ebn el-Habhâb, l’intendant 
du kkaràij, avait augmenté la capitation des Coptes 
de 1 qîrât par dînâr. (Maqr., Descr. de l'Ég., Il, 
p. 49a.) 

An i 46 . Les ouvriers occup'és à la construction 
de Baghdâd travaillaient à raison de 1 qîrât d'argent 
chacun, et cela à cause du bon marché de toutes 
choses et de'la rareté des derhams. {Kéiâb elr^Oyoûn, 
éd. de Goeje, p. a57.) 

An 33 o. Grande cherté à Baghdâd : le pain mêlé 
de son se vendit a gérâts (sic), (pièce) entière émi- 
rienne ^sahîh émîry), les a ratls, (Ebn el-Atîr-Torn- 
berg, VIII, p. a 85 .) 

•■'An 33 o. Le pain sc vendit a qîrâts, (pièce) en- 
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tière émirienne, les h ratls. (Ebn el-Atîr-Tomberg, 
VIII.p. agS.) ■ 

An 439. 'Iràq et Mésopotamie. Grande cherté : le 
nuinn d'amandes se vendit i 5 qîrâts; une grenade, 
a ; un concombre, 1 qîrât. (Ebn cl-Atîr, IX , p. Syo.) 

An ààj- Campagne de Baghdâd livrée au pillage 
par les Ghozz Seldjouqides, au point que le prix d’un 
taureau, à Baghdâd, fut de 5 à 1 o kiràts, et celui 
d’un âne, de a qîrâts. (Elbn el-Atîr, IX, p. 4 aa.) 

An 448 . 'Irâq. Grande cherté : 1 ratl de viande, 
1 qîrât. (Ebn cl-Atîr, IX, p. 434 .) 

An 454. El - Basrah. Bon marche général : 
1,000 rails de dattes, 8 qîrâts. (Ebn cl-Atîr, X, 
p. i 5 .) 

An 460. Ténàs. Les monnaies courantes sont : le 
qîrât, le quart de dcrham,lcsa7l et les deux habbah, 
tous frappés. (El-Bekri-de Slane, éd. ar., p. 6 a.) 

An 496. Troubles à Baghdâd ; le pain, qui valait 
1 qîrât les 10 ratls, monta à 1 qîrât lc.s 3 onces. 
(Ebn el-Atîr, X. p. a 46 .) 

An 617. Caire. 5 dînârs, 5 reabâys et lO qîrâts 
nouveaux. — 1 dînâr, 1 reubéty et 3 qîrâts. (Maqr., 
Descr. de ÏÉq., I. p. 4 oo.) 

Le cheikh Abou Sâdeq, le traditionniste (mort 
en l’année 5 i 7),"donnait alors 1 qîrât au chauffeur 
du bain pour laver l’écuelle de la chienne et la rem¬ 
plir d’eau douce. (Maqr., Descr. de l’Éq.,Tp. 449.) 

An 6aa. Lorsque Ed-Dâher bé-amr Allah ' monta 


' Khalifo d<: Bajilidid. 
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sur le trône, 2 makkoûks (de froment) coûtaient 

1 dînâr et j- de qîrât. (Ebn el-Atîr, XII, p. 289.) 

An 623. A la mort d'Ed-Dâhcr bé-amr Allah, les 

prix haussèrent : la kârah (de froment) s’éleva à 18 qî- 
râts. El-Mostanser, son fris et successeur, ordonna 
de vendre les grains qui lui appartenaient, à raison 
de 1 3 qirâts la kârah, ce qui fit baisser les prix. (Ebn 
el-Atîr, XII, p. 299.) 

La ferme des qir&ts (abolie par El-Malek en-Nâscr 
Mohammad ebn Qélâoûn en l'année 778) consis¬ 
tait en ce qu’on percevait de quiconque vendait une 
propriété, aoderhams sur mille. (Maqr., Descr. de 
CÉg., I, p. 106.) 

Le moyen de connaître la valeur d’un qîrât (de 
dînâr) est celui-ci : Tu multiplies la valeur du dînâr 
par 3 ; le produit est le prix du qîrât en dixièmes. 

Exemple. — Nous voulons connaître la valeur de 
7 qîrâts d’or de Baghdâd. Nous multiplions la valeur 
' du dinâr» 1 U -j- derhams, par 3 ; le produit est â 3 . 
C’est le prix du qîrât, c’est-à-dire en dixièmes, soit 
û dâneqs et 3 dixièmes. Or, si nous les multiplions 
par 7, le produit sera ( 3 o dâneqs et 1 dixième de 
dâncq, soit) 5 derhams et 1 dixième (de dâneq). [Ké- 
lûb el-hàwy, fol. i 63 r^.) 

$ 8. Tassoûdj, pl. Tasâsîdj. 

Tassoâdj signifie aussi le quart d'un dâncq. Ell- 
Djawhary s’exprime ainsi : «Le tassoûdj équivaut à 

2 hahbah, et le dâneq, à à tassoûc^.rt J’ai trouvé en 
marge de cet ouvrage la note suivante : «L’auteur 
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n a entendu par tassoûdj et par dâneq que leur rap¬ 
port au derham et non au dinâr; car ie derham 
compte 6 dàneqs ou 48 habbak. Le tassoûdj du der¬ 
ham est donc, comme il le dit, a habbah, et le dâneq 
du derham, 8 habbah. » ( Tâdj el- âroâs , Il, p. 70, 71.) 

a 4 tassoûdj font 1 dinâr. {Kétàbel-hdwy, fol. a 3 v“.) 

Le qirât égale a tassoûdj. Le tassoûdj égale a habbah. 
(El-Djabarty, Roy. As. Soc. of Gréai Brit. and Ireland, 
may 1878.) 

J 

S g. KiiARnoÛBAii. 

Le derham est égal à 18 grains ( habbah) de ca¬ 
roube; le grain de caroube [kharroâbah], à 3 grains 
de blé [qamhât), et le metqàl, à aâ kharroâbah. (Ma- 
qrizy, Tr. des famines dtÉg., ms. sup. ar. n“ 1938, 
fol. a 7 r"-v®.) 

(A Arcchkoul) la kharroâbah comprend 4 grains. 
(Quatrem., ms. ar..n‘’ 58 o, Not. et exlr. des mss., 
t. XII, p. 537;' El Bekry-de Slane, éd. ar. p. 78.) 

La kharroâbah est le demi-huitième du derham; 
elle e.st aussi ie qirât (ou vingt-quatrième} du metqâl. 
[Guide du Kâteb, fol. 80 r®.) 

Le karoubc était une des subdivisions du basant, 
en usage dans le royaume de Chypre et aussi dans la 
petite Arménie. (Dulaiurier, Journ. as., 1861, p. 338 . 
Cf. aussi ses Recherches sur Chron. arm. , 1 . 1 ,1 " part. , 
p. i 56 , n® a I.) 

Sous les Fâtémites, jusqu’au règne d’En-Hàfed lé- 
dyn Allah, on frappait â l’hôtel de la monnaie du 
Caire, pour ie jeudi des leniiiles (le jeudi saint), des 



250 FÉVHIER-MARS-AVRIL 1880. 

hharroûbah d’or : 10,000 de ces hharroûbak d’or fai- 
saienl 5 oo dînârs. (Maqr., Descr. de VÉg., I, p. 45 o 
et 695.) — Voir aussi sous {Dînârs du) KhamU el- 
*adas. 

An 699. Caire. On établit une taxe d’un kharroubah 
sur chaque ardeb de grains mis en vente. (Quatrcm., 
Mamloaks, t. II, II* part., p. 167.) 

$ 10. Haddar (grain). 

La habbah est la quantité {megdâr) du poids de 
3 grains d’orge. Il en a été question plus haut sous 
meUfâL • '.v.-' * 

:i.HCe nom s’applique aussi, dans une acception gé¬ 
nérale, au tiers du tassoâdj et au sixième du dixième 
du dinar, ainsi qu’on le verra sous le mot dinar. 

Dans le Bahr el-djawâher, (on lit) : La habbah est 
(égale è] 3 grains d’orge; quelques-uns la font égale 
à 1 grain d’orge. [Dicl. of techn. terms, p. 274.) 

Le dinar (de 30 qirâts) se divise en 60 habbah; 
luie habbah égale x de qîrât ou 4 areazzahs. [Kélâb 
el-hâwy, fol. 3 r'.) 

Le darteq était (chez les habitants de la Mckke, 
du temps du paganisme) de 8 habbas (ou grains) et 

de habba. Par habba il faut entendre des grains 
d’orge d’une moyenne grosseur, dont on n'a pas ôté 
la pellicule, mais dont on a coupé les deux extré¬ 
mités qui se prolongent au delà du grain. (Maqr.- 
de Sacy, Tr.desmonn. mas., p. 9.) 

La taxe (sur le capital commercial et les bénéfices) 
cesse d’être recommandée, si l’une ou l’autre des 
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suinmcs imposables descend au-dessous du' mini¬ 
mum , ne fût-ce que de la valeur d’un grain (Querrÿ, 
Dr. mas., I, p. 1 53 .) 

Si nous voulons connaître le prix d'une habbah • 
d’or de Baghdâd, nous ferons du prix du dînâr des 
dixièmes. Ce sera 1 4 dixièmes et ~ c’est-à-dire 
1 dâneq et 4 dixièmes et ÿ (de dixième). Ce sera là 
le prix delà habbah à’or. [Kétâb eh-hâwy, fol. i 63 r®.) 

-• k 

S 11. AitEUZZAn (grain de ris). ' . ■> 

Le dâneq ou sixième du dinar est égal à hoareuzzah. 
[Kctâb el-hâwy, fol. 3 tf.) — Voy. aussi sous Dinar, 
même ouvrage, fol. la v“, i 5 r®, i 53 r®, etc. 

La monnaie d’or du Khouzistân consiste en dâ- 
neqs : chaque dàncq contient 4 8 tamoûnah; la tamoù- 
nah est i'areazzah^. (El-Moqaddasy, II, p. 417.) 

« 

S la. Fals (pron. vulg. : fbls). 

Maqr.-dc Sacy, Tr. des monn. mas., p. 53 - 58 . 

En ce qui rcgai-de les fels, attendu que, parmi 
les choses vendues, il en est qui sont trop viles pour 
être vendues 1 derham ou une fraction de celui-ci, 
le public a eu besoin, pour ce motif, aussi bien dans 
l’antiquité que dans les temps modernes, de quelqpic 
chose autre que la monnaie d’or et d’argent et qui 


' Habbah, d’or 00 

* Le din&r de Baghdâd valait, du temps de l'auteur du Kitàl el- 
hiuy, lâ derhanu. 

’ C. areiiîiah qu'on appelle lomothuiA. G. 
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correspondît à ces choses de vil prix. Mais jamais, 
depuis le commencement des temps, à ce que nous 
apprennent les annales du monde, ces pièces n’ont 
servi, une seule heure, de monnaie ; jamais elles n’ont 
été considérées comme tenant la place de l’une de ces 
deux espèces monétaires. 

Toutefois, le genre humain a varié de manière de 
voir et d’opinion sur la matière à employer pour 
correspondre à ces choses de vil prix. Dans l’Egypte, 
en Syrie, dans les deux Irâqs, arabique etpersique, 
dans le Fârès (la Perse) et dans le pays de Roûm 
(fempire byzantin), aux premiers comme dans les 
dèmiers siècles’, les souverains de ces contrées, à 
cause de leur grandeur et de leur force, de la supé¬ 
riorité de leur empire, de la vaste étendue de leurs 
États et du prestige attaché à leur couronne, n’ont 
cessé d’adopter, pour correspondre à ces choses viles 
et servir à leur achat, du cuivre, dont ils faisaient 
frapper, en faible quantité, de petits morceaux {tjéla), 
que les Arabes appelaient/ait (foioûi). On ne trouvait 
de ces fcls qu'à peine un petit nombre, outre que, 
dans les pays dont nous venons de parler, jamais 
absolument ils ne furent mis au rang d’aucune des 
deux espèces monétaires. Voici ce qui donna lieu 
à leur frappe à Mesr, sous le règne d’El-Kâmel l’Ay- 
yoûbite, alors qu’ils n’existaient pas : 

Une femme ‘ aborda le prédicateur de la mos¬ 
quée de Mesr, qui était,à cette époque, Abou Tâher 

' Le passage qui suit a été traduit par S. de Sacy dans sa Chrett. 
or., I, p. 1 / 19 . iSo. 
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cl-Mahally, lui demandant une décision juridique 
sur cette question : Est-il licite ou non de boire de 
l’eau? — «Servante de Dieu, dit-il, et qu’est-ce qui 
empêche de boire de l’eau? — C’est que le sultan, 
répliqua-t-elle, a fait frapper les derhams que voici, 
et que j’achète la gairbeh (outre d’eau) à raison 
de la moitié d’un de ces derhams, ayant avec moi 
un derham. Or il m'est rendu un demi-derham d’ar¬ 
gent {ioareg). C’est donc comme si j’achetais du por¬ 
teur d’eau de l’eau et un demi-deiham, à raison d’un 
dcrliam. » — Abou Tâher trouva cela blâmable et, 
ayant eu une audience du sultan, il l’entretint de 
cette question. Par suite, le sultan ordonna de frapper 
des fels. (Maqr., Traité desfam., ms. sup. ar. n” i gSS, 
fol. ay v®, a8 r*.) 

Quand on eut frappé les fels, comme tu le vois, 
sous le règne d'Ël-Kâmel, les souverains de l’Egypte 
ne suivirent pas cet exemple en faisant battre de ces 
pièces au point qu’elles se trouvassent en grand 
nombre dans la circulation, et le public ne cessa 
pas d’en faire un usage modéré*, à cause de l’intro¬ 
duction parmi elles de fragments [<jéia) non con¬ 
formes à ceux dont le sultan ordonnait de se aervir. 
Aussi les gouverneurs s’occupaient-ils de corriger 
cet état de choses. 

Les fels, au commencement, se comptaient à raison 
de Ii 8 fels pour i derham kûméfy; le fels se divisait 
en quatre fragments {géta), dont chacun tenait lieu 


* c;*« I.X3 ^ 3* 
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d’unfels et avec lesquels on achetait ce qui s’achetait 
avec les fels. Cette (coutume) procurait aux gens né¬ 
cessiteux des facilités pi'esque impossibles à décrire. 

Les choses se maintinrent dans cet état jusqu’a¬ 
près l'année ySo de l’hégire. Alors, un agent séduisit 
les fonctionnaires de la cour par l’appât du lucre et 
se Gt affenner la frappe des fels moyennant uno 
somme qu’il Gxa à payer par lui. Il fabriqua chaquo 
fels du poids d’un mctqâl et Gt comptei* le derham 
à aâ fels. Cette disposition constitua ime lourde 
chaire pour le public, qui en souffrit beaucoup à 
cause de la perte qu’elle lui occasionnait; car ce qu’il 
achetait auparavant on y derham, il le payait main¬ 
tenant 1 derham. 

Dans la suite, les gens, qui sont les enfants de 
l'habitude, s’accoutumèrent à cet usage. Néanmoins, 
on n’achetait avec les fels aucun objet de valeur; ils 
servaient seulement aux dépenses du ménage et à 
des échanges pour les légumes frais et secs et autres 
denrées analogues dont on avait besoin. Mais quand 
El-‘Adel Ketbogha fut monté sur le trône*, que le 
vizir Fakhr ed-dyn ‘Omar ebn ‘Abd el-'Aziz el-Kha- 
lily multiplia scs injustices, que les gens de la suite 
du sultan et ses mamloùks, opprimant les popula¬ 
tions, cherchèrent avec avidité à recevoir de l’argent, 
des cadeaux et des (droits de) protections, et qu’on 
frappa les fels, le public refusa de les recevoir â 

' Il r^a de Ggii k 696 (lagi-iigGde J. C.j.Cettedate sembie- 
nit indiquer que clans le pai-agraphc précédent il faut lire 65 o au 
lieu de 780. 
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cause de leur légèreté. C’est pourquoi il fut publié 
en l’année 696 qu’ils seraient pris à la balance ^ et 
que le fels aurait le poids d’un derbam. Quelque 
temps après, il fut publié que le raü en vaudrait 
a derhams. Ce lut la première fois qu’on connut à 
Mesr le pesage des fels et leur emploi au poids, non 
au nombre. 

Quand vint le règne d’Ed-Dâher Barqoûq* et que 
Mahmoud fut chargé de la perception des impôts 
revenant au sultan, il rechercha avec avidité le lucre 
et les moyens d’acquérir une grande fortune; entre 
autres innovations qu’il introduisit fut l’augmentation 
excessive (des fels). Ayant envoyé chercher du cuivre 
rouge au pays de France*, il afferma l’hôtel de la 
monnaie au Caire pour une forte somme. La frappe 
des fels s’y maintint pendant toute la durée de ses 
fonctions. Il établit aussi à Alexandrie un hôtel de 
la monnaie pour la fabrication des fois. En consé¬ 
quence, CCS pièces se multiplièrent extrêmement entre 
les mains dos particuliers, et leur circulation fut si 
considérable qu’elles devinrent la monnaie dominante 
du pays. Le nombre des derhams diminua pour deux 
motifs : le premier, c’est qu’on n’en frappait plus du 
tout, et le second, que les gens gardaient ce qu’ils 
en possédaient pour en faire des bijoux, depuis que 

' Comp. lu divers poids en verre publics par M. E. T. Rogers dans 
la Hcyr. As. SoeUty of Gréai Britain and Irdaud, août 1877, et con¬ 
tenant les mots jJi jUüu et «Poids d'un fels» de i 4 , 

30 , 3 o, etc. kharroûbak. 

• An 784 de rhépire. 
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les émirs du sultan et leur suite se plongeaient dans 
toutes sortes de délices et se complaisaient à l'envi 
dans la richesse des vêtements et la somptuosité des 
équipages. L’or, qu on ne rencontrait pas jusqu’alors 
chez tout le monde, se trouva néanmoins dans 
toutes les mains, à cause de la profusion avec la¬ 
quelle Ed-Dâher le dépensait, soit en cadeaux aux 
émirs du royaume et aux grands fonctionnaires, soit 
en frais de guerre et de voyages et en secours pen¬ 
dant la disette. (Maqr., Traité des fam., fol. a8 v*, 
29 v“.) > - . 

, Les pièces dans lesquelles l’alliage domine sont 
assimilées aux/els. On aura donc égard à la cou¬ 
tume en ce qui les concerne (lorsqu’il s’agit de vente 
ou d’emprunt). De sorte que, si elles passent au poids, 
lesconti'ats seront passés d'après le poids, et, si elles 
ont cours au nombre, ils se feront d’après le nombre. 
Si elles sont reçues aussi bien au poids ({u’au nom¬ 
bre, on pourra stipuler en l'un comme en l'autre. 
{Kanz-A.yny, II* part., p. 65 .) 

On lit dans le commentaire d’Et-Tahâwy : «Si 
quelqu'un a acheté 100 fels pour 1 derham et qu'il 
ait été pris livraison des fels ou du derham; puis, que 
les deux contractants se soient séparés, la vente est 
valable.» {Kant-Ayay, II' part., p. 66.) 

Un A derham de fels, ou 1 dâncq ou 3 de fels, 
ou i qîrât de fels. On sait ce qui se vend de feb pour 
un -J- derham ou toute autre fraction. {Kanz-Ayny, 
ir part., p. 67.) 

De même — est valable la vente à livrer — des 
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fels — au nombre, car ils ne sont pas, de création, 
destinés à servir de prix, et l’usage seul les a assimilés 
aux deux autres espèces de monnaies. C’est pourquoi 
les deux contractants peuvent leur supprimer cette 
qualité. — Mohammad professe l’opinion contraire, 
par la raison qu’ib constituent des prix. — On lit 
dans le Bahr : a Les ouvrages <ie Mohammad dési¬ 
gnés sous le nom de Dàher er-réwâyah se pronon¬ 
cent pour l’affirmative. Mais quand bien même les 
pièces de cuivre cesseraient d’étrc considésrées comme 
prix, il ne s’ensuivrait ^ms qu’elles dussent cesser 
d’être vendues è livrer au nombre, pour l’être au 
poids, à cause de la coutume, à moins que cela ne 
fût toléré par les gensqui connaissent les usages {ahl 
eVearf) , ainsi que cela a lieu dans notre pays. Or 
autrefois les fels se vendaient au nombre, également 
chez nous.» [Maàjma el-anhear, p. 5 17.) 

Les sortes d’association dites mofâwadah et *énân 
ne sont valables qu’autant qu’elles consistent en der- 
hams et en dinars, — ou en fels ayant cours, suivant 
Mohammad, — attendu qu'ils sont admis comme des 
prix, et par suite sont soiunis aux mêmes règles. 
Abou Hanîfah et Abou Yousef professent l’opinion 
contraire, par la raison que le cours des fels comme 
monnaie n’est qu’un accident auquel l’usage a donné 
de la consistance, et qui est susceptible de se modifier 
d’heure en heure ; par suite, les fels peuvent devenir 
une simple marchandise. Ils ne sauraient donc cons¬ 
tituer un capüal. — On lit dans El Qohostâny : « Les 
décisions juridiques doivent être rendues d’après l’opi- 
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nioo de Mohammad. » Suivant El-Esbidjàby qui 
se réfère au Mabsoût, l’exactitude est que la chose 
est permise pour les fels, suivant l'opinion de tous, 
attendu qu’ils sont devenus un prix par suite de 
l’usage adopté par les gens, comme on le lit dans le 
Kâjy. [Madjmd el-anhear, p. 4 ii.) 

Il est également permis de vendre (un objet) pour 
des fels ayant cours, même sans qu’ils soient spéci¬ 
fiés , — car la manière dont ils passent est connue et 
l’usage les a admis comme constituant des prix. La 
vente est donc permise en ce qui les concerne, et, 
par.suite, ils créent une obligation de payement, tout 
comme les deux monnaies, et n'ont pas besoin d’êti'c 
spécifiés. — Si quelqu’un a emprunté des fels et que 
ceux-ci soient démonétisés, l’emprunteur en rendra 
de semblables, — s’ils ont péri. Telle est l’opinion 
defimâm (Abou Uanifab). Mais s’ils existent encore, 
il rendra les mêmes, à l’unanimité. — Suivant Abou 
Yousef, l’emprunteur rendra la valeur qu’avaient les 
fels le jour de l’emprunt, et, suivant Mohammad, 
le jour de leur démonétisation. — L’opinion d’Abou 
Yousef est plus commode pour les décisions juridi- 

' El-Eibidjlby (Abmacl ebn Mansoûr), mort en l'annje 480 
( 1087 <le J. C.), est Tsuleur d'un commentaire du KAfyJi Jonà' eU 
hanafyfek, ouvrage dans lequel l’auteur, Mohammad cbn Moham¬ 
mad, banalité, mort en l'annëe 334 (945 de J. C.), a réuni les ou¬ 
vrages de Mobammad ebn el-llason ccb-Cbaybiny qui portent le 
nom do Mabsoût, ainsi que les Djdm^ du disciple d’Abou Uanifab. 
— Un autre El-EsbidjAby (BabA e<l-dyn 'Aly ebn Mohammad], 
mort en l'année 535 ( 1 i4o de J. C.), commenta le Mokkuuar d’Et- 
TabAwy. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 205 
qucs, attendu que le jour de l’emprunt se connaît 
sans difficulté; mais la manière de voir de Moham¬ 
mad tient plus compte du droit de l’emprunteur, 
parce que la valeur des fels, au moment où ils ont 
cessé d’avoir cours, était moindre. Il en est de môme 
du droit du prêteur, eu égard à l’opinion de l'imâm, 
mais non par rapport au moufly, vu que le jour de 
la démonétisation ne se sait que très difficilement. — 
Mais il n’est pas permis de vendre pour d'autres fels 
que ceux qui ont cours, sans qu’ils soient spécifiés, 
—car ils constituent alors une marchandise, et celle-ci 
doit de rigueur être spécifiée. — Si quelqu’un a acheté 
(quelque chose) à raison de la moitié d’un dcrhnm 
de fels, ou d’un dàneq ou d’un qîrât de fels, l’achat 
est permis, et l’acheteur devra une sonune égale à ce 
qui se vend de fels en échange de la moitié d’un der- 
ham, d’un dâncq ou d’un qirât. — Le motfels qu’em¬ 
ploie l’auteur est explicatif de ce qui se vend. En effet, 
de pareilles transactions sont en usage en ce qui re¬ 
garde de faibles sommes; chacun sait ce qu’il fait et 
il n’y a point là une différence suffisante pour don¬ 
ner lieu à contestation. Mais l’auteur s’est borné à 
mentionner une somme inférieure à un derham, 
parce que, si l’achat avait été fait pour un derham 
de fels ou pour deux derhams de fels, il ne serait pas 
valable, suivant Mohammad, par la raison que 
l’usage Çettif) ne le consacre pas. Abou Yousef en 
admet, au contraire, la validité comme conforme à 
l’usage. Cette dernière opinion est la plus exacte, 
ainsi qu’on le lit dans le Kâjy. — Si quelqu’un rc- 
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met à un changeur, — c’est celui qui distingue les 
bonnes pièces des mauvaises, —un derham en disant : 
« Donne-moi pour la moitié de ce derham des fels et 
pour l’autre moitié im demi-derham, » — c’est-à-dire 
une pièce monnayée égale au poids d’un demi-derham, 
—moins une habbah, la vente est vicieuse pour le tout, 
—aux yeux de l’imâm, vu que le vice dont est enta¬ 
chée la partie (du contrat) exprimée par ces paroles 
a un demi-derham moins une kabbak » est très fort; il 
y a en effet certainement usure, puisqu’il y a vente 
d'argent contre argent avec une différence de poids 
d'ime habbah. Par suite,. ce vice atteint l’autre partie 
GODsistant dans les fels, attendu que le tout a été 
conclu en un seul et même marché. — Chez les 
deux disciples, la vente est valable à l’égard des fels, 
— et nulle pour ce qui est afférent à l’argent. {Madj- 
ma el-anhewr, p. 532 , 533 .) 

Les fels passent au nombre, tandis que le demi- 
derham et autres (menues monnaies) analogues se 
pèsent. [Fath. el-mdin, II, p. 64 1.) 

Dans la ChoronholâJiyeh. *, (on Ik) : « Si les fels cons¬ 
tituent une monnaie servant de prix couramment, 
ou une marchandise de commerce, la zakâh est due 
sur leur valeur; dans le cas contraire, elle ne l’est 
pas. [Readd el-mohtâr, II, p.Sa.) 

> Eck-ChoronbolUy (Haian ebn 'AmAr eba 'Aiy el-Mesry), jnrii- 
coniulta haaafitc et auteur de gloses sur les Dorar wa'l ghorar de 
Moula Khosrev, naquit k Cbobra BotoOikb {prov. de Ménoufiyeb) et 
motvut en fannéc io6g de Thég. (HonmtJ illustres du xt' siicle, 
t n. p. 38 - 39 .) 
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Les fels ne sont un prix que par convention; au 
contraire, les pièces d'argent pur ou dans lesquelles 
l’argent domine sont un prix de par leur création, 
et leur démonétisation ne peut leur enlever cette 
qualité. [Rexidd el-mohiâr, IV, p. lya. CC.) 

Sous le règne d’El-Walîd ebn ‘Abd el-Malek, on 
fondit à Mesr une statue en cuivre pour en fabriquer 
des fds. (Maqr., Descr. de VÈg., I, p. loS.) 

Autrefois les fels avaient cours au Caire et à Fosr 
tât. El-Malck el-Kâmel * les fit couper; il reste en¬ 
core jusqu’à présent (antérieurement à l’année 648 ) 
de ces fels coupes. (Maqr., Descr. de l'Ég., I, 
p. 367.) 

A partir d’EU-Warrâdah (dit Ebn Sa'îd jusqu’à 
El-*Arîch, on se sert de fels dans les transactions. 
(Maqr., Descr. de l'Ég., I, p. i 83 .) 

An 658 (ia6o). Cependant, la population était 
rentrée dans la ville de Damas, où le manque de 
vivres produisait une clierté excessive. D’ailleurs, on 
n’y voyait plus de monnaie de cuivre Les habi¬ 
tants. obligés de se servir de pièces d’argent, étaient 
lésés dans leurs marchés, et des enobarras de tout 
genre avaient succédé à la prospérité primitive. (Qua- 
tremère, Mamloaks, I, 1" p., p. 109.) 

An 694 (1395}. Caire. Cette année, les fels se 

‘ L’Ay^poabîte. D régna de 61 5 à 635 ( laiS-iiSS de J. C.). 

* Ebn Sa'id (Abou 'l-Haian Noûr ed-dyn 'Aly). de Grenade, né 
en l'année 610 , mort à Tunis en l’année 673 ( 1374 *de J. C.). Il 
visita successivement le Caire, MossonI, Bagbdid, Bassnra, Alep cl 
Dansas. (Reinnud, /ntrod. 4 la géogr. ctAhou ‘l-Jida.) 
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multiplièrent, et chaque oakîali eut la valeur cl’uii 
sixième de dirhem. (Quatremère, Mamloaks, H, 
2‘p., p. 26.) 

An 7 o 5 (i 3 o 6 ). Cependant, au Caire, les tran¬ 
sactions étaient entravées par suite de l’abondance 
des pièces de cuivre, et attendu qu’il s’en était glissé 
parmi elles quantité de légères. Le prix du froment 
était monté de i o dirhems ïardeb à ko. On ordonna 
de frapper de nouvelles pièces de cuivre, et le coure 
des pièces trop légères fut fixé à a ^ dirhems le 
rotl Dès ce moment, les affiiires reprirent leur marche 
habituelle. (Quaitremère, Mamloaks , II, a* p., p. afiS.) 

An 717. he fels représentait k cette époque la 
quarante-huitième partie d’un derbam. (Maqr., 
Descr. de l'Ég., II, p. 167.) 

An yak. Il y eut au Caire une très grande pertur¬ 
bation à cause des feb; qui causèrent aux gens beau¬ 
coup d’ennuis; personne ne voulait les recevoir : les 
affaires s’arrêtèrent et il y eut une hausse de prix 
considérable. (Maqr., Descr. de FÉg., H, p. lig-) 

An 784. Le séquestre fut mis sur les biens d’Ai¬ 
mas le hâdjeb : on lui trouva 600,000 derbams en 
aident, 100,000 derbams en feb et 6,000 dinârs 
en or. (Maqr., Descr. de l’Êg., II, p. 207.) 

Il y a des derbams dont la valeur est de 68 feb. 
(Ebn Fadl Allah, mort en l’année 769, apud S. de 
Sacy, Traité des monnaies mas., extrait de Soyouty, 
p. 8a.) , 

An 769. Le sultan El-Hasan ebn Mohammad ebn 
Qélàoùn fit frapper les nouveaux fels; chaque fels 
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pesait un metqàl. (Maqr., Descr. de CÉg., Il, 
p. 317.) 

An 776. Le Nil étant resté au-dessous de sa crue 
ordinaire, on supprima aussi la ration de pain : les 
Soûfys reçurent chaque mois une somme en Jeîs, 
monnaie du Caire. (Maqr., Descr. de l’Ég., II, 
P- A» 7 ') 

(Sous le règne de Barqoûq. ) L’émir Mahmoûd 
YOstâdâr fit battre, au Caire et à Alexandrie, \me 
grande quantité de feb. Les derhams disparurent de 
l’Égypte, et jusqu’aujourd’builes Égyptiens font leurs 
transactions au moyen des feb-, c’est en cette mon¬ 
naie qu’on évalue l’or et tout ce qui se vend. (Maqr., 
Descr. de l'Ég., I, p. 110.) 

An 791. La solde journalière de chaque mam- 
louk fut fixée à 10 derhams de feb. (Maqr., Descr. 
de VÉg., II, p. a 1 U.) 

An 794. L’émir Mahmoûd YOstâdâr restaura à 
Alexandrie im hôtel des monnaies où il fit fabriquer 
des fels d’un poids inférieur. A partir de cette époque, 
la situation des feb en Égypte éprouva une grande 
perturbation. (Maqr., Descr. de l'Ég., II, p. 896.) 

Ans 794-799. L’émir Mahmoûd fit fi^pper une 
telle quantité de feb en Égypte que leur abondance 
amena une grande pertiu'bation dans le pays. (Maqr., 
Descr. de l’Ég., II, p. 897.) 

An 808. Le taux du dinâr, qui valait auparavant 
a 5 derhams, monta jusqu'à aSo derhams de feb. 
(Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. 4 ao.) 

An 81 1. Il était assigné à chaque étudiant de la 

t8 


XV. 
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madraseh deDjamâl ed-dyn VOstâdâr 3 ratls de pain 
par jour et 3 o derhams de.fels par mois; chaque 
professeur reçut 3 oo derhams par mois. (Maqr., 
Descr. de tÉg., Il, p. /ioa.) 

An 820. 10,000 derhams defels. (Maqr., Descr. 
de ÏÉg., II, p. 71.) 

An 821. 7,000 derhams de fels, faisant 1,000 
moayyadys. (Maqr., Descr. de VÉg., II, p. 94.) 

An 823. 10 moayyadys, représentant une somme 
de 70 derhams de fels. (Maqr., Descr. de tÉg., II, 

■ II* ■ f.rv-:- 

. > > S l3. NOMS BT QUALinCATlONS DE MONNAIES. 

I. éhrîziyah, d’or pur. 

An 33 o. Lorsque Nâser cd-daulah ehn Hamdân 
fut de retour à Baghdâd, il examina le titre des dî- 
nârs et, l'ayant trouvé défectueux(ndçés), il ordonna 
de corriger [islâh) ces pièces : il frappa des dinârs 
qu’il appela éhrî^s, et dont le titre était supérieur à 
celui des autres. Le dinâr (ancien) était à 10 der¬ 
hams; le nouveau se vendit à raison de 1 3 derhams. 

• (Ehn el-Atîr, VIII, p. 288, 289.) 

* a. jiajul abyad, blanc. 

Sache que le premier qui frappa les derhams 
blancs et y inscrivit: Dis : Diea est un, fut El-Hadj- 
djâdj ehn Yousef. (Ahmad ehn Dja'far ehn Chàdân 
<q>ud Mawardy-Enger, p. 2 5 .) . - 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 271 

Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mus.) p. âô-ay; 
ms. igSS, fol. 3 g v?; Tr. des fam., fol. 

An 363 . Caire. I^es particuliers éprouvèrent une 
perte énorme sur leur avoir en diruîrs blancs. (Maqr., 
Descr. de ÏÉg., II, p. 6; Chresi. ar. de S. de Sacy, 
II, p. i 3 o.) 

An 761. Dans les à 8 lustres destinés au palais 
Acbrajiyeh, il entra entre autres (matières précieuses) 
2 20,000 derhams d’argent blanc, pur, monnayé. 
(Macp*., Descr. de l’Ég.,ll, p. 212.) 

Voir aussi sous Râd^àh. 

Nota. Comparez avec wûdeh (éclatant de blan¬ 
cheur) , sous Origines de la monnaie et sous Mogat- 
taah. Cependant, d’après le Qâmoâs et le Kctâb Aie/ 
Bâ, p. 25 o, wadah, pl. awddh, signifie «le derham 
sahüi » (de bon aloi ou entier). 

3 . Ahmady, d’Alimnd (Dînâr). 

L’Égypte, depuis quelle fut conquise par les Mu¬ 
sulmans, fut toujours le siège d'un émir, et son type 
monétaire fut constamment celui des khalifes, 
d’abord des Ommiades, puis des Abbasides, si ce 
n’est que fémir Aboul Abbas Ahmed Ben-Touloun 
(années 264-270) fil frapper en Égypte des dînàrs, 
qui de son nom furent appelés ahmédis; voici ce qui 
donna lieu à cette fabrîcation. (Récit de la décou¬ 
verte d’un trésor dans les pyramides.) Ahmed Ben- 
Touloun reconnut que le titre de ces dinars était 
supérieur à celui des monnaies d’Alsindi Bcn-Scha- 

>8. 
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hik ^ et d’Âlmotasem { alors il apporta le plus grand 
soin à améliorer le titre, en sorte que ses dînârs par¬ 
vinrent à ce degré de finesse que l’on appela de son 
nom ahmédi, et qui était le meilleur que l’on em¬ 
ployât pour les dorures. (Maqr.-de Sacy, Tr.- des 
monn. moi., p. $7 et4o;ms. iqSS, fol. ài r’-âa v"; 
Tr. desfam., fol. a 5 r'*.) 

A partir de ce moment (il s’agit de la découverte, 
d’un trésor composé de monnaies en or très pur], 
Aiunad ebn Toûloûn fut très sévère sur le titi’e des 
monnaies en Égypte. Aussi son dinàr, qui fut connu 
sous l^inom d'ahma^, était-il fabriqué au meilleur 
titreI et l’on n’en employait pas d’autre pour les do¬ 
rures. (Maqr., Descr. de l'Ég., I, p. 4 a.) 

4 . ahmar, rouge. 

An 3 go". On découvrit dans leSedjcstân une mine 
d’or; on creusait la terre et on en extrayait l’or roo^e. 
(Ebn el-Atîr-Tomberg.IX, p. n6.) 

' Je peoM qo'Aljindi bea-Scbthik est le mémo k qui Haroun 
Airaschid coufia la direction des monnaies après la mort de E^afar 
Albarméki, et dent on a parlé plus liautfvoy. p. 3i). Peat.ètre eut-il 
le même emploi sous Almotascm, troisième fils de Haroun et suc¬ 
cesseur d'Almamoun. S. de S. — R est fait mention d’Es.Sendy ebn 
Chêbek dans Ebn el-Atir, Kimd, t. VI, p. lis et 197 . En l'année 
i83, c’est chez ce personnage, kBaghdtd, qu'Haroun er-Rachld fît 
emprisonner Mousa ebn Dja'far, le descendant d'Aly ebn Abî Têleb. 
En l'an ig 8 ,il fut un de ceux qui, sur les menaces d'El-Mirooûn, 
déconseillèrent à El-Amln de prendre la fuite. O. G. Tycbsen, dans 
son premier supplément à son Introd. in rem num., p. 11 , cite une 
monnaie frappée è El-Mohammadiyeb en l'année igS et portant au 
revers, en première ligne, <fOOL.Jt. M. Tiesenhausen ne lait pas 
mention de celte pièce dans son bel ouvrage Jfonn. des Khol, or. 
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An 558. Nour ed-dyn fit de si grandes dépenses 
(pour reconstituer son armée) qu’il distribua en un 
seul jour aoo.ooo dînârs nages. {Atabeks-de Slane, 
Bislor. ar. des cnù., t. IT, a* part., p. a lo.) 

Cette révolution (il s’agit de la destruction des 
Fâtémites parSaladin en fifiy) porta un coup funeste 
à tous les habitants de l’Égypte, car l’or et l’argent 
sortirent de ce pays pour n’y point revenir, et en 
disparurent totalement. Chacun devint extrêmement 
avare de ce qu’il en avait; lorsqu’on nommait devant 
eux un dinâr nage, c’était comme si devant un ja¬ 
loux on eût prononcé le nom de sa femme ; et qui¬ 
conque en recevait un était aussi content que si on 
lui eût apporté la promesse du paradis. (Ma<jr.-de 
Sacy, Tr.des monn., p. 43; ms. 1988 , fol. 43 v*^) 
On n’exporte de ce pays (Ghanah, pays des nè¬ 
gres) que de l’or nage. (Reinaud, trad. delà Géogr. 
d’Abou ’l-Féda, t. II, p. aai.) 

L’or de cette contrée (Chîz, district de l’Azerbaï- 
djân) est de trois espèces : l’une est appelée goameçy; 
elle est mélangée de terre, que l’on dégage par le 
lavage, et renferme des parcelles d’or semblables à 
des perles et mêlées de vif-aigent. Cet or est rouge 
et pur, lisse, flexible et malléable ; il résiste à l’action 
du feu. La seconde espèce, nommée sehraqi, se 

' Daiu le ms. i gSS, le texte est aiosi conçu a, 
istjiyaJI f comme si on faisait mention d'une femme de Sodr, ou de la 
Syrie?» Les femmes de SoAr (Tyr ) auraient-elles été renommées par 
leur beauté? Elles sont en effet très belles. D'ailleurs les femmes sy¬ 
riennes ont le teint blanc, tandis que celui des Egyptiennes est tris 
brun. 
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trouve à l’état de petits lingots, qui pèsent jusqu’à 

10 misçals. ... La troisième est l’or nommé sehandi, 

11 est blanchâtre, et le contact le rend rouge; il est 
très malléable et mélangé de sulfate de fer (^!)). 
{Dict. géogr. de la Perte, trad. de M. B. de Meynard, 
p. 368.) 

5 . (54^1 akhtémy. 

Les mozabbag sont le double d’un akhiémy. (El- 
Moqadda$y-de Goeje, I, p. 99 .')' 

.4. > î^-. . . 

Les monnaies de Tebrîz et celles de la plus grande 
partie de l’Adarhaydjân sont du cuivre jaune frappé 
en fels et des'morceaux de chaudron, de mortier et 
de lanterne. Lorsque les habitants veulent s’en servir, 
ils achètent de la marchandise avec ces pièces et re¬ 
çoivent pour la différence un petit morceau. {Qaz- 
wîny^ dtôr cl-èéldd-Wûstenfeld, p. a a 7 .) 

7. X^UsUyiS Ismâ^tliyah, Ismâniiens. 

Les monnaies en usage à Saraarqand sont les den- 
hams ismdtîliens et brisés {mokassarah), et les dinârs. 
(Ebn-Haukal-de Goeje, p. 374 ; El-Istakhry-de 
Goeje, p. 3a3.) 

\ 

* Zakaryt elin Mohammad ehn Mahmoud el-Qazwtoy mourut en 
Tannée 681. Il ae trouvait h Damas en G 3 o. 



NUiUSMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 275 

8 . asuHid, noir. 

Voyez sous alkÂi. 

Suivant un auteur, £1-Hadjdjâdj fut ie premier 
qui frappa les derhams, du temps de l’islamisme; 
avant lui, les derhams étaient les noirs, fabriqués 
par les Persans. El-Hadjdjàdj y fit inscrire son nom; 
ils étaient noirs et portaient gravé : El~Hadjdjâdj, 
Les dix pesaient sept metqâls. H y avait aussi les 
Tabarys et les Baghlys noirs. (Ahmad ebn Dja*far 
ebn Châdân, apud Mawardy-Enger, p. a5.) 

Les derhams noirs sont des derhams fabriqués 
avec de l’argent noir dont l'alliage domine sur le fin. 
[Madjma el-anhear, p, 655.) 

Voir sous Nograh. 

Si le débiteur jure ne devoir que des derhams 
noirs, il ne sera tenu que de ceux-ci. [Madjma el-an- 
heur, p. 642 .) ’ 

Il est permis de transiger.. .sur i,ooo (derhams) 
noirs pour 5oo blancs. [Readd el-mohiâr, IV, p. 4 79 .) 

Les derhams mohammadys, mosayyabys et ghetrifys 
sont noirs, à la façon des feb; ils ne passent que 
dans le Haytal et sont supérieurs (sic) aux blancs. 
(El-Moqadd.-de Goeje, H, p. 34o.) 

En 583, Salâh ed-dp décria les dirhems noirs 
et fit frapper les dirhems nâséris. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mas., p. 44 ; ms. fol. 44 r*.) 

Suivant Ebn Sa‘îd, l’autorité du gouverneur de Bel- 
beys s’étend jusqu’à El-Warràdah, qui est l’extrême 
limite de l’Égypte. C’est à cette^ ville que s’arrête 
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le cours des pièces d’argent noir {feddat es-sawâd) ; 
è partir de là jusqu’à El-‘Arîch, les gens se servent 
de fels dans leurs transactions. (Maqr., Descr. de 
ÏÈg.y T, p. i83.) 

Ebn Sa'id^ a dit : Les transactions (civiles et 
commerciales) ont lieu au Caire et à Postât en der- 
hams connus sous le nom de noirs; ils valent le tiers 
du derbam nâséry^. Leur emploi, qui occasionne de 
grands embarras, est une ruine pour le commerce 
et donne lieu à des disputes entre vendeurs et ache¬ 
teurs. (Maqr., Descr. de l’Ég., I, p. 367 .) ’. 

Ensuite, les ouvrages des historiens ont donné 
' une certaine notoriété aux derbams noirs {moswad- 
dah) dont faisaient usage dans leurs transactions les 
habitants de Mesr, d’El-Qâhérab et d'Alexandrie; le 
public n’en employait pas d'autres, et on les appelait 
wareg. 

Les khaUfes et les rois de Mesr ont eu sur la va¬ 
leur [mgdàr) du derham des manières de voir diffé¬ 
rentes, qui n’ont pas été rigoureusement établies 
jusqu’à présent. En réalité, les derbams noirs (soud) 
étaient du cuivre contenant une faible quantité d'ar¬ 
gent. (Maqr., Tr. desfam., fol. 27 r*.) 

Voir aussi sous Âmérys. 

‘ Ce voyageur se trouvait à Bsghdid en 6 j8 ( 1 aSo-i 35 1 de J.C.) , 
après avoir déjè visité le Caire. (Cf. Reinaud, /oc. eit.; de Gayangos, 
Hùt. dit nuu. dEtp.yl, p- 3 o9 , et Cas., £i6l. or. &ûp., II,p. no.) 

’ Il s'agit ici des derbams frappés par Saladin (el-Mtdeb en-TVdicr 
Salttt ed>dyn ). 
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9 . Achrefy, d'El-Malek el-Achraf Bersbày 
(Régna de 8a5 à 84i de l'hégire). 

An 867. El-Malek el-Modjâhed fit don aux habi¬ 
tants (de Zabid), à cause des injustices dont ils 
avaient soufiFert, d’une somme de 4 oo achrafys d’or. 
(Jobannsen, Hist. Jemanæ, p. 197.) 

An 875. Au mois de dou’l hedjdjeh, près du bourg 
de Wâset appartenant à la contrée du Wâdy Zabid, 
on trouva beaucoup de dînârs achrafys. El-Modjâbed 
ayant permis que chacun s’appropriât ce qu’il trou¬ 
verait, des gens accoururent de toutes parts pour les 
recueillir. (Jobannsen, ibià., p. ao6, 207.) 

An 886. La ville de Zabid ayant été dévorée par 
les flammes, le roi (El-Malek el-Mansoûr) fit don 
aux habitants de 4 o,ooo dînârs achrafys. (Jobannsen, 
ihii., p. a 18.) 

Gorap. Charify, ci-après. 


(La suite à un proclioin caliier.) 
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NOTE 

son 

LA FORME DU TOMBEAU D’ESCHMOUNAZAR, 

PAn 

M. LE M** DE VOGUÉ. 

.-..J ■ . .1. h .i, 

La partie de la nécropole antique de Sidon dans 
laquelle a été découvert le sarcophage du roi Esch- 
mounazai' a été explorée avec le plus grand soin, 
en 1861, par la Mission de Phénicie sous la direc¬ 
tion de M. Renan. Ce qui reste du tombeau du 
roi de Sidon a été complètement déblayé, et lorsque 
je Visitai à mon tour cette région, en 1862, on 
pouvait examiner, dans leurs moindres détails, les 
ruines du monument sépulcral. M. Gaillardot, dans 
le journal de ses fouilles (Renan, Mission de Pfcéni- 
cte, p. 441 ), a minutieusement décrit ces débris : je 
n’ai rien à ajouter 4 sa consciencieuse description, 
ni aux dessins très exacts qui l'accompagnent [id., 
pl. LXII-LXIV); je voudrais seulement, de l’étude 
des faits, tirer quelques indications pour l'interpré¬ 
tation des passages de l’inscription funéraire qui se 
rapportent aux conditions matérielles de la sépulture 
royale. 
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Je donne ici un croquis fait sur place et qui per¬ 
met de se rendre compte de la disposition des lieux. 
C’est ù la fois une coupe du nord au sud et une vue 
cavalière ; j'ai rétabli le sarcophage à sa place primi¬ 
tive. 



On voit que le sarcophage, caisse de granit noir 
composée d'une cuve et d’un couvercle, reposait 
dans une fosse de 3 mètres sur l’Oise, creusée dans 
le roc vif. Des banquettes réservées dans la masse, 
au fond de la fosse, supportaient le sarcophage et 
permettaient la manœuvre des cordes à l’aide des¬ 
quelles la descente de la caisse de pierre avait été 
effectuée. Une feuillure F pratiquée à i “, i o du fond 
recevait sans doute un dallage qui cachait entière¬ 
ment le sarcophage : cette disposition est très fré¬ 
quente dans la nécropole de Saida. Seulement, dans 
la plupart des tonobeaux environnants, ces fosses re¬ 
couvertes de dalles s'ouvrent elles-mêmes dans le sol 
de chambres sépulcrales creusées dans le roc : ici au 
contraire, la fosse d’Eschmounazar, taillée sur le re- 
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vere extrême d’un massif .rocheux, n’est pas souter¬ 
raine, et pour donner au monument une disposition 
analogue à celle des hypogées qui l’entourent, il a 
fallu le compléter par une construction bâtie. Afin 
d’asseoir cette construction, on a évidé le rocher en 
utilisant et régularisant toutes ses parties saillantes. 
Le roc a ainsi reçu la forme que reproduit notre cro¬ 
quis : les encastrements nivelés qui simulent des gra¬ 
dins recevaient les assises inférieures de la construc¬ 
tion. Les pierres détaillé ont disparu, sauf trois qui 
occupent l’angle à droite et q[ue j’ai désignées, comme 
sur les planches de M. Renan, parles lettres V, v. 
Une de ces pierres, celle qui porte la lettre t, est 
taillée en biseau : l’assise de rocher correspondante, 
â l’angle de gauche, offre également une surface in¬ 
clinée; on peut considérer ces deux pierres comme 
les sommiers d’arcs écroulés et conclure, de leur pré¬ 
sence , à l’existence d’une voûte qui recouvrait la petite 
chambre d’un hypogée artificiel. En S, le rocher a 
l'apparence du seuil d’une petite porte dont le cham¬ 
branle aui-ait été encastré dans l’évidement adja¬ 
cent. 

En résumé, le corps reposait dans un sarcophage 
qui était lui-même enfermé dans une fosse, laquelle 
était récouverte par un petit espace voâté. Le tout 
était adossé à un massif rocheux dont l’intérieur est 
percé d'iiypogées, et était précédé d’une cour nivelée 
dans le roc. Il est probable qu’un édicule surmontait 
le tombeau; mais il n'en reste pas trace. Appliquons 
ces données à l'interprétation des passages de Tins- 
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cription relatifs aux mêmes détails et qui sont les 
suivants : 

nJ3 ÜK DPD3 T 33P31 t n'7n3 33»! — L. 3-4. 

Dü'i<3 DJD P e;p3’ Ski t 33 üo n'K nno’ '?k — L. 4-6. 
jDD»’' Ski '•33ÜO n'?n n'K mc?' Ski qjd) ]3 

liü 33BD n*?» t 33ÜD3 

n’K Kü' ÜK DK t 33©D nV» nnO'* OK DIK S — L. 7-«. 
t 33ÜD3 pDV' e?K DK ’33ÜD n'?n 

I nVn n'K sv' ük dk t 33t£;D nVv nno’ ük— l. io. 
t 331303 ]DDy' Ski 'nSv Ski 'nVv nns’ “jk — L. io. 

’33üD nbn n’K nü' 'jki 

L. 3-4. — Je repose dans ce Mlet et dans ce geber, dans le 
magôm que j’ai construit 

L. 4-6. — Qu'ils n’onvrent pas ce michkah et qu’ils ne 
cherchent pas auprès de moi des trésors.... qu’ils n’em¬ 
portent pas le hdlet de mon michkah et qu'ils ne me sur¬ 
chargent pas, dans ce michkah, du'alit d'un second michkah. 

L. 7 - 8 . — Tout homme qui ouvrira le 'alit de ce michkah, 
ou qui emportera le hélel de mon michkah, ou qui me sur¬ 
chargera dans ce michkah. 

L. 10 . — [L’homme._] qui aura ouvert le’ah'l de ce 

michkah, ou qui aura emporté ce hékt. 

L. ao. — Qu'ils n’ouvrent pas mon 'alit, qu’ils ne dé¬ 
truisent pas mon 'alit, qu’ils ne me surchargent pas dans ce 
michkah et qu’ils n’emportent pas le héUt de mon michkah. 
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En comparant ces divers passages entre eux, on en 
tire les indications suivantes : 

Maqôm est l'ensemble du monument construit 
pour lui-même par le roi Eschmounazar et qui com¬ 
prend \a fosse, la voûte et peut-être un édicule exté¬ 
rieur : le mot DpD, pr. qaod erectam est, implique une 
idée d'élévation qui, se combinant avec le sens res¬ 
treint locas, domiciliam, autorise cette interpréta¬ 
tion. 

Qeber est une partie de cet ensemble, celle qui 
renferme le hélét : c’est la fosse, lap, pr. sepulcram. 

Hélet désigne un objet mobile, puisqu'il est suscep¬ 
tible d'être emporté, et creux, puisqu'il reçoit le corps 
d'Elschmounazar : c’est donc la cave du sarcophage. 
Le mot D'in n’existe pas en hébreu, mais il est appa¬ 
renté à la racine ’?'7n, confodit, dont toutes les accep¬ 
tions et tous les dérivés impliquent une idée de 
perforation, de fouille; cf. n'j’nD, caveriui. 

Michkab, d’après le sens propre du mot aaoD, cu- 
bile, désigne un Ht funéraire, sans acception précise : 
d’après le texte, il désigne un objet susceptible d'être 
ouvert, de renfermer le corps du défunt et de con¬ 
tenir en outre des trésors. C’est le sarcophage de 
granit, composé d’une cuve et d’un couvercle, dans 
lequel reposait le cadavre d’Eschmounazar, enve¬ 
loppé de bandelettes et, selon toute probabilité, 
orné des objets précieux qui accompagnent d’ordi¬ 
naire, dans le tombeau, le corps des souverains et 
des grands personnages de l'Orient : masques d’or, 
colliers, armes de prix, vases de métal. Coffrets 
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d'ivoire. Malgré les dénégations du texte, destinées 
à écarter les profanateurs, il est à peu près certain 
que le sarcophage contenait de ces objets précieux; 
un globule d’or et les débris d'une boite à parfums 
trouvés par M. Pérétié dans les décombres qui obs¬ 
truaient le tombeau, lors de la découverte du sarco¬ 
phage, confirment cette suppasition. 

Reste le mot ‘alit, dont l’interprétation ofïre cer¬ 
taines difficultés; rSv, pr. id qaoi saperias est, pris 
en lui-même, désigne le sonunet d'une chose, et à 
ce titre, rapproché de l'hébreu n’*??, conclave sape¬ 
rias, il peut désigner une chambre située à un étage 
supérieur. D’après le texte, ce mot indique un objet 
susceptible d’être ouvert, d’être détruit et remplacé 
par un autre semblable; de plus, il est en connexion 
avec le michkab ou sarcophage et parait dépendre 
de lui, au même titre que le hélet ou «cuve». Cette 
dernière ciixx)nstance m’avait fait songer au sens 
« couvercle » en supposant que le hélet et le ^aUl du 
michkab étaient l’un la cuve, l'autre le couvercle du 
sarcophage. Si ce sens est le véritable, on s’expliquerait 
qu’Eschmounazar ait défendu de déplacer le couver¬ 
cle de son sarcophage pour y chercher des trésors ; 
on s’expliquerait moins comment, craignant que son 
tombeau ne fût utilisé pour la sépulture d'un autre 
corps, il aiuait désigné cette opération profanatrice 
par le seul changement du couvercle. D’un autre 
côté, en traduisant nbv par édicule supérieur, on ne 
s’expliquerait guère la crainte qu’aurait eue Eschmou- 
nazar de voir un de ses successeurs bâtir, â grand’ 
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peine et sans avantage appréciable, au-dessus de cet 
édicule, un second édicule destiné à recevoir un 
nouveau tombeau. En étudiant de près la disposition 
des lieux, je suis arrivé à concilier ces deux accep¬ 
tions et à conclure que nbv désigne l'espace voûté qui 
recouvre le sarcophage et qui, faisant pour ainsi dire 
corps avec la fosse, n'était pas destiné à être ouvert. 
On comprend qu'un successeur à court de place dans 
la nécropole ait fait enlever cette voûte, ait posé 
im second sarcophage sur les dalles qui ferment la 
fosse du premier, puis ait recouvert ce second sarco- 
'phage, ’Jü 33»o, d'une nouvelle voûte nSv. On ne 
s'expUque pas bien la répugnance du roi Elschmou- 
nazar pour cette superposition DDV, mais on s'expli¬ 
que aisément qu'il l'ait prévue, car la nécropole de 
Sidon offre de nombreux exemples de superpositions 
analogues. J'ai vu, dans les hypogées qui entourent 
Saîda, des fosses de deux mètres environ de profon¬ 
deur, dans lesquelles les corps superposés étaient sé¬ 
parés par des rangs de dalles semblables à celles qui 
fermaient la fosse d'Eschmounazar. Les planches de 
M. Renan [Mission de Phénicie, pl. LXIV, à, 6) re¬ 
produisent plusieurs de ces dispositions caractéris- 
. tiques. 

Pour mieux faire comprendre ma pensée, je joins 
ici une coupe du monument restauré suivant mes 
hypothèses. La teinte de coupe plus foncée indique 
le rocher dans sa forme actuelle ; la teinte plus claire 
indique la maçonnerie; la fosse A est le (jeber, elle 
renferme le sarcophage B ou michkab dont la cuve C 
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est ie hélet: l’espace voûté D est pour moi le 'alit. La 
courbe surbaissée de la voûte est donnée par l’incli’' 
naison du sommier v. On trouve des voûtes analo¬ 
gues dans les tombeaux voisins. Au-dessus s’élevait 
sans doute un édicule, que je n’ai pas figuré pour ne 
pas me lancer dans des conjectures gratuites. 



Si ces explications sont admises, il faudra traduire 
ainsi qu’il suit les passages de l'inscription funéraire 
qui font l’objet de la présente note. 

L. 3-6. — «Je repose dm» cette cuve de pierre, dans celle 
fosse, dans le monument que j'ai construit. Tadjure toul 
lioramc, de race royale ou de race commune, de ne pas ou¬ 
vrir CO sarcophage et de ne pas chercher auprès de moi dos 
trésors, car il n’y a pas de trésors auprès de moi : (je l'adjure) 
de ne pas emporter la cuve de mon sarcophage, de ne pas 
me surcharger, dans mon sarcophage, de la chambre voûtée 
d'un second sarcophage. » 

L. 7 - 8 . — • Toul homme qui ouvrira la voûte de ce snreo- 
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phage ou qui emportera la cuve de mon sarcophage, ou qui 

me surchargera, dans mon sarcophage. • 

L. 10 . — ■ (L’homme. -•.) qui aura ouvert la voûte de ce 
sarcophage ou qui aura emporté cette cuve de pierre. • 

L. ao-ai. — • J'adjure tout homme... de ne pas ouvrir 
ma voûte, de ne pas détruire ma voûte, de ne pas me sur¬ 
charger dans mon sarcophage, de ne pas emporter la cuve 
de mon sarcophage. • 
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ÉTUDE 

si'n 


LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENARt. ' 


INTRODUCTION. 

Le génie hindou, spéculatif et mystique, insou¬ 
cieux des événements extérieurs et du temps, ne 
nous a conservé que bien vague et bien altéré le sou¬ 
venir des vicissitudes à travers lesquelles il a ac¬ 
compli ses instn^ctives évolutions. Parmi une litté¬ 
rature immense, la littératime historique est à peine 
représentée. Entre l'antiquité la plus reculée, carac¬ 
térisée pour nous par les piarties principales de la 
littérature védique, et l’âge le plus moderne, la chro¬ 
nique singhalaise, Mabâvamsa et Dipavamsa, est un 
monument â peu prés unique. C’est seulement dans 
ces annales monastiques de Ceylan, où le zèle reU- 
gieux a consigné les traditions relatives aux origines 
du buddbisme jusqu’à son introduction dans l’ile, 
que nous trouvons, pour la période qui s’étend du 
VI* au iii" siècle avant noti’e ère, des éléments indé¬ 
pendants et un peu sérieux de rPCon.stinie.tion histo- 
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riquc. C’est assez dire le prix inestimable que prennent 
les documents ëpigraphiques et numismatiques, au 
milieu des lacunes et des incohérences d’une tradi¬ 
tion si décevante, dans les incertitudes d’une chro¬ 
nologie qui se réduit le plus souvent au classement 
approximatif des œuvres littéraires. Il y a, aux alen¬ 
tours de l’ère chrétienne, cinq ou six siècles, et des 
plus décisifs, de l’histoire de l'Inde, que les décou¬ 
vertes archéologiques, aidées de quelques fragments 
des historiens occidentaux, nous ont en quelque sorte 
révélés. 

' A la tête de ces précieux débris se place, par son 
ancienneté et son importance, rme série de monu¬ 
ments à laquelle toutes les parties de llnde du nord 
ont successivement apporté leur tribut, qu’a enrichie 
depuis plus de quarante ans la curiosité laborieuse 
et féconde de nombreux explorateurs : les inscriptions 
d’Açoka-Piyadasi. 

. Quelques-unes d’entre elles, que porte une co¬ 
lonne relevée à Delhi par Firuz Sh.ih, avaient été 
signalées dès la première époque des études indiennes, 
^produites même en un fac-similé assez exact, que 
publièrent, en 18o i, les Recherches asiatiques ’. Tout 
en était resté mystérieux, les caractères et la langue ; 
mais un sûr instinct en faisait pressentir l’antiquité 
et par conséquent l’importance; et quand, en 1 838 , 
le Journal de la Société asiatique du Bengale apprit 
à l’Europe savante le déchiffrement intégral de cet 

' D'aprt» (les Henins dn capiuiae Hoare, Atial. Researchts . t. VII, 

175 et «uW. » 



ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIVADASI 289 
»lpii:ibet si longtemps rebelle, on n'hésita pas à sa* 
hier, dans la decouverte de James Prinsep, une des 
gloires les plus brillantes et l’une des plus utiles con¬ 
quêtes dont s’honorent les lettres orientales. 

Je ne saurais, sans longueur, suivre p>as à pas les 
péripéties de ce drame scientifique auquel l’ardeur 
d’enthousiasme et la flamme de génie qui éclatent 
dans le héros prêtent un intérêt si puissant* Nous 
le venions, faiblement éclairé dans sa route par 
quelques déchifl’i'ements, fort incomplets, de l’alpha¬ 
bet plus moderne des Guptas et des grottes de la côte 
occidentale, débuter par une étude attentive, statis¬ 
tique et classement des caractères, qui le conduit 
d’abord à reconnaître que la langue est bien indienne, 
puis k identifier exactement deux ou trois signes'. 
Nous.le verrions exercer sa pénétration sur des mé¬ 
dailles portant des caracti-rcs non point identiques, 
mais analogues, dans des recherches qui aboutissent 
au déchiflremcnt des monnaies du Surâshtra®. Il 
accumulait im trésor d'observations encore confuses, 
de pressentiments mal définis, de conclusions à demi 
inconscientes, tous ces germes féconds qui, pour un 
temps, végètent obscui'ément dans l’esprit, mais qui 
toujours préparent et expliquent l’éclosion soudaine 
d’une idée ou d’une trouvaille illustre. Prinsep nous 
a raconté lui-même ® que ce fut en lithographiant de 


' Joui-n. As. Sac. o/'Beng., }83i, p. lai ctsuiv. ,p.il83etsiiiv.; 
i83S, p. ni et suK. 

' /bid., i835, p. 616 et suiv.; mai 1837 . 

’ Joam. As. Soc. of Beng., 1837 . p. i 6 o et »uiv. 
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courtes inscriptions de Sanchi, envoyées à son journal 
par le capitaine Smith, que se fit pour lui la lumière. 
Chaque ligne était gravée sur un pilier différent, cha¬ 
cune se terminait par deux caractères toujours les 
mêmes; chacune, pensa-t-iJ, devait signaler la géné¬ 
rosité de quelque fidèle; dans ces deux caractères, il 
supposa le mot dânam a offrande ». La conjecture était 
fondée; le mot magique était ti'ouvé, qui devait dis^ 
siper les ombres amassées par les siècles. Les lettres 
intimes publiées par M. Cunningham ' nousmonti'enl 
son ami déchiffrant en quelques heures les légendes 
des qaédniles du Surâsb&a; dix jours après, il tenait 
la,clef des inscriptions de Sanchi et, par elles, des 
textes gravés sur la colonne de Firuz ; un mois plus 
tard, il publiait une transcription et une traduction 
intégrales des édits swrlâts (piliers), dont quatre ver¬ 
sions, plus ou moins complètes, lui étaient dès lors 
accessibles. 

11 ne put lui-même que peu à peu estimer à sa 
valeur le prix des dociunents que son persévérant 
génie venait de restituer à l'histoire. Tumour, le pre¬ 
mier ^ grâce à sa connaissance de la chronique singha- 
laise, reconnut dans leur auteur Piyadasi, l’Açoka 
de la tradition méridionale. Presque au même mo¬ 
ment, Prinsep découvrait, dans les nouveaux édits 
qui allluaient entre ses mains, la mention de plu¬ 
sieurs rois grecs, un Antiochus, un Ptolémée. Mer¬ 
veilleuse surprise dans ce monde hindou, si fermé 

t 

' Arekmaleg. Suit., I, p. 7 et suiv. • 

’ Jonm. Â$. Soc. of Beng., 1837, p. loSi et $uiv. 
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en apparence aux actions du dehors, si oublieux en 
tous cas de ses relations avec les peuples étrangers I 
Cet intérêt capital dont Prinsep relevait un à un les 
éléments, n’a fait que grandir par les découvertes 
qui se sont produites depuis sa fin, si malheureuse¬ 
ment prématurée. 

Teb qu’ils nous sont aujourd'hui connus, ces mo¬ 
numents se répartissent en trois groupes : 

Le premier fut tout entier connu de Prinsep. 11 se 
compose, pour compter avec le général Cunqingbam, 
de huit édits gravés sur des colonnes; les cinq pre¬ 
miers sont représentés par ciiaq versions différentes, 
plus ou moins complètes, le sixième par quatre, les 
deux derniers par une seule. Ce sont les lâts ou piliers 
de Delhi, où il s’en est retrouvé deux*, d’Allahabad 
de Mathiah * et de Radhiab *. 

Le deuxième groupe embrasse une série d'édits 


' Deux colonnei portant des inscriptions de Piyadasi ont etê suc¬ 
cessivement découvertes & Delhi. L'une, désignée per le nom de Fi- 
rux Shah qui la restaura, a été mentionnée plus haut. La seconde fut 
retrouvée par le major Peur en iSSy; il en communiqua un fac-si¬ 
milé à Prinsep (Joum. As. Soc. oj B*ng., p. 794 et suiv.). 

* Le capitaine lioareen avait aussi préparé un dessin (ésiat. R$- 
searckes, loe. cit). La première description détaillée et la première 
reproduction rendue publique fut celle du capitaine Burt ( Joam. As- 
Soc. oJBong., i834, p. 106 et suiv.); elle fut suivie d'une révision 
parle capitaine Smith [ibid., 1837, p. 963 et suiv.]. 

* Signalée par Hodgson dix ans plus tét, la copie n*en fut publiée 
par Prinsep qu'en i834 (p. 48i et suiv.). 

* L'inscription de Radhiab, signalée dès 1784 (Prinsep, i83&, 
p. isS), puis par Stirling (irûit. iletcorcèes, t. XV, p. 3i3) et fina¬ 
lement par Hodgson (i834, p. 48i et suiv.), fut publiée en i835 
(Joarn. As. .Soc. of Brn^., p. 134 et suiv.). 
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gravés sur le rocher. Prinsep en connaissait deux 
versions* : celle de Girnar’ dans le Gujcrât, celle de 
Dhauli’dans l’Orissa. Le nombre s’cn est depuis bien 
augmenté. Court avait, dès i 836 , signale l'existence 
à Kapur di Giri, non loin d’Attok, dans la vallée su¬ 
périeure de rindus, d'une inscription en caractères 
inconnus *. Quelques leiitatives faites d’abord poiu" 
les copier ou en prendre des impressions ne réussi- 
icnt pas ; c'est è la persévérance et au zèle de Masson 
que l’on en dut les premiers fac-similés. Ils furent 
transmis à la Société asiatique de Londres. L'alpha¬ 
bet en était essentiellement semblable, bien que diffé- 
ixint dans beaucoup de parties, à celui des monnaies 
bactriennes et indo-scythes, dont le déchifFrcmcnl 
picsquc complet réalisé par Prinsep en deux études, 
deux assauts, demeure un de scs titres les plus glo¬ 
rieux. Telle était pourtant la divergence dans de nom- 


‘ Joum. Ai. Sœ. oj Beng., 1 838, p. 1 56 et auiv., p. 319 et suiv., 
p. &3A et suiv. 

’ La premiers esismpages de l'inscription de Girnar Turent pris 
psr te D' Wilson de Bombay, en 1887 } VVathen en envoya une copie 
l'éduilo & Prinsep(Journ. Ai, Hoc, of Beng., i838. p. 1 S 7 ). Unerevi- 
sion entreprise par le lieutenant Postans ne parvint b Colcntta qu’a- 
près le déport de Prinsep (iStd., i838, p. 865 et suiv.). Elle fut 
utilisée par Wilson, ainsi qu'une révision nouvelle exécutée par Wes- 
lergoard et le capitaine Le Grand Jacob ( Joam. Romb. Br. Roy. Ai. Soe., 
I,p. léS.II, p. éio).Le meilleur fac-Mmilé a paru dans l'drcboo/. 
.S'urv. ofWat. liuL, par Burgess, iSyA-iSyS, pl. X et suiv. 

* La édib de Dhauli Turent découverts par le capitoiuo Kittoe 
en i837(/oani. Ai. Soc. ofBeng., p. 1072 et suiv.; i838, p. é3i 
et suiv.); il eu prit un Tac-similé qui est demeuré unique jusqu'à ces 
derniers temps, 

* Joum. Ai. Soc. oJ Beng., r836, p. 48». 
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breux détails, qu’il ne fallut rien moins que les efforts 
prolongés d’une sagacité ingénieuse et pénétrante 
pour reconnaître dans cette inscription une autre 
version du monument de Girnar ét de Dhauli. L’hon¬ 
neur en revient à MM. Norris et Dowson; c’est à 
l’industrie éclairée et patiente de M. Norris qu’est 
dù le premier fac-similé publié par la Société de Lon¬ 
dres, et auquel se rattachent les travaux de Wilson 
sur nos inscriptions Deux autres versions n’ont 
été signalées que plus récemment : l’une à Jaugada, 
dans l'Orissa; reconnue dès i 85 o par W. Ëlliot, les 
premières copies en avaient été entièrement perdues 
pour le public’; l'autre à Khàlsi, près des sources 
de la Jumna, a été découveitc en i86o’. L’une et 
l’autre ne nous sont devenues accessibles que dans 
les derniers temps, par les fac-similés qu’en a donnés 
M. Cunningham. 

En somme, de ucs cinq textes, plus ou moins 
compromis par le temps, ceux de Girnar, de Kapur 
di Giri et de Khàlsi, contiennent Quatorze édits diffé¬ 
rents, dont la séparation est généralement indiquée 
sur le roc môme; ceux de Dhauli et de Jaugada n’en 
comprennent que treize, mais aux édits xi, xii et xiii 
du' premier groppc, qu’ils ne connaissent pas, ils 
substituent, en autre place, deux édits qu’on s’est 

> Journ. oj tke As. Soc., t. VIII, p. 9g3 et saiv.; Xlf. p. i53 
et luiv. 

' Corp. Inscr. Iitd., L I, p. i8. 

* Une description, avec un spécimen, en avait paru dans le pre¬ 
mier volume (p. lié et suiv.} de VArchmol. Sojviydu général Cun- 
ningbam. 
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accoutumé à désigner comme les Édits détachés de 
Dhaali. 

Le troisième groupe est demeuré complètement 
inconnu à Prinsep. Ce n’est qu’en i 84 o que le ca¬ 
pitaine Burt remarqua à Bhabra une inscription en 
caractères d’Açoka ‘ ; une copie revisée en fut ensuite 
publiée par Wilson^. Dans les dernières années, les 
rechercbcs babiies et actives du général Cunningham 
et de scs agents ont amené la découverte, è Bbabra 
même, et dans deux autres endroits, è Sabasarâm et 
à Rûpnâtb, d'une triple version d’un texte nouveau; 
il a eu la bonne fortune d’étre examiné d’abord par 
un-philologue aussi exercé que M. Büblcr; l’inter¬ 
prétation en a été ainsi portée très loin dès le début 
Bien que Piyadasi ne s’y nommé pas, le savant com¬ 
mentateur lui a rapporté ces monuments, avec une 
vraisemblance bien voisine de la certitude. 

CeS documents longs et nombreux sc complètent 
les uns les autres. Le prix en a été de'pius en plus mis 
en lumière par le progrès générai de nos connais¬ 
sances. 

Leur auteur concentra dans scs mains la puissance 
la plus vaste, à n’en pas douter, qui ait été constituée 
dans l’Inde avant i’ère chrétienne. Il appartient è l’é¬ 
poque où les influences occidentales s’exercèrent le 

‘ Son ftosimilé fut reproduit et accompagné d'une traduction fort 
imparfiiite p«rKittoe(Joiini. Ai. Soe. of Beng., i 8 éo, p. 6 i 6 ). 

* Jovu-tt. Roy. Al. Soc., I. XVI, p. 3S7 ctauiv. 

* Bairat est un nom préféré parie général Cunningham et aub- 
ktitué par lui au nom de Bbahra. Cf. /fulian AntiijiHvy, juin 1877 et 
juin 1878. 
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plus directement sur l’Inde. Les traditions singhaiai- 
ses nous l’ont signalé comme le vrai fondateur de 
la domination du buddhisme, comme le promoteur 
d’une des plus mémorables évolutions qui marquent 
l’histoire de l’Inde ancienne ; c’est sous son règne, avec 
sa coopération, que se fixa, dans ses ligues principales, 
un des plus grands mouvements religieux que con¬ 
naisse l’histoire; et, parmi ses inscriptions, il en est 
une qui précisément s'adresse à l’assemblée qui pa¬ 
raît avoir été l'agent principal de cet établissemenL 

On peut considérer comme le pivot de* la chrono¬ 
logie ancienne de llnde l’identification du Sandro- 
cottos des Grecs, l’adversaire heureux de Séleucus, 
avec le Candragupta de la tradition hindoue. Nos 
monuments, émanés de son second successeur, 
mettent hors de doute cette identification essentielle, 
qui avait été contestée. Par les synchronismes que 
les noms cités des rois gi'ecs permettent d’établir, ils 
fournissent, à très peu d’années près, un point fixe, 
immobile, et nous sont d’une ressource inattendue 
. pour contrôler les documents écrits de Ceylan. A 
l’histoire, ils donnent des indications certaines, posi¬ 
tives, sur l’administration intérieure, et ce qui est 
plus inestimable encore, sur certaines relations exté¬ 
rieures du plus puissant empire de l’Inde au jn* siècle. 

Leur inspiration essentiellement religieuse, le but 
particulièrement religieux qu’ils se proposent, en 
font une pierre de touche pour la chronologie du 
développement reUgieux de l'Inde. Au milieu du 
conflit et de.s prétentions exclusives des sectes rivales. 
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on sait combien il est malaisé de déterminer la conr 
dition exacte du buddhismc à une époque délinrc. 
Grâce à eux, nous obtenons un point de comparai¬ 
son qui doit faire loi : la manifestation authentique 
et directe des croyances, des sentiments et des ten¬ 
dances du souverain qui en assura la fortune. 

Que dire de la paléographie et de la langue ? Noos 
connaissons dans l'Inde ancienne deux alphabets ri¬ 
vaux, l’un, employé au nord-ouest, qui ne ht pas une 
longue fortune, mais qui eut certainement son temps 
de floraison et sa période d'influence; l'autre duquel 
dérivent tûutes les écritures qui ont été depuis em¬ 
ployées dans la presqu’île entière. De l’un et de l’autre, 
les inscriptions d’Açoka nous olîrent les spécimens 
les plus anciens, datés avec une entière précision; 
c’est, avant tout, grâce i\ clics et par leur étude qu’il 
nous est permis de nous attaquer aux problèmes, si 
curieux pour l'histoire de la civilisation et des rap¬ 
ports internationaux, qui se rattadicnt à l’origine et 
la diflusion de l’écriture dans l’Inde. 

Une foule de dialectes plus ou moins artificiels ou 
populaires ont été, dans l’Inde, parallèlement em¬ 
ployés et régularisés aux époques les plus diverses; 
leurs monuments littéraires ne nous sont accessibles 
qu’à travers les ine.\actitudes d’une tradition gâtée 
aussi souvent par le pédantisme que par l'ignorance. 
Au milieu de cette anarchie et de ces obscurités, les 
inscriptions d’Açoka, destinées à l’enseignement et 
à l’édification du peuple, nous présentent, dans des 
dialectes différents, suivant les régions, une image 
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nécessairement fidèle de l'état linguistique à uûe pé¬ 
riode déterminée. 

Partout enfin, sur les terrains les plus divers, elles 
sont pour nous le point stable dans la mobilité des 
contradictions perpétuelles et des fuyantes traditions. 

On ne s’étonnera pas de voir rattachés ù leur étude 
plusieurs des noms qui se sont le plus illustrés dans 
la conquête scientifique de l’Inde. 

Après les découvertes de Prinsep, complétées sur 
un point par MM. Norris et Dowson, l’èrc du dé¬ 
chiffrement était close. C’était maintenant à l’inter- 
prcUition détaillée et méthodique de faire son œuvre. 
Wikon, se fondant spécialement sur la version nou¬ 
velle de Kapur di Giri, et sur une copie de Girnar 
fournie par Westergaard et le capitaine Le Grand 
Jacob, entreprit, pour la série des Quatorze édits, 
de reviser les premières traductions. Malheureuse¬ 
ment, avec les rares qualités de son brillant esprit, 
il n’était pas l’ouvrier de cette tâche -, il n’était pas 
le philologue, exact et scnipulcux qu’elle réclamait. 
Il démêla habilement quelques détails, mais il ne 
dégagea pas clairement les conditions de l’entreprise; 
il ne sut guère, par l’effort vigoureux d'une antdyse 
pénétrante, sortir du vague des à-peu-près, ni s’éle¬ 
ver plus haut que des conjectures assez embarrassées 
et trop souvent dédaigneuses des difficultés gramma¬ 
ticales. 

Lassen, qui avait préludé, on peut le dire, à la dé¬ 
couverte de Prinsep, en reconnaissant le premier 
sur une monnaie bilingue quelques lettres du nom 
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d’Agathocles *, dut naturcHement tenir grand compte 
de ces inscriptions dans le second volume de ses 
Antiquités indiennes. Son cadre cependant lui interdi¬ 
sait un examen détaillé et explicite. Il rectifia plu¬ 
sieurs particularités, donna des fragments de traduc¬ 
tion Mais c’est à Burnouf qu’appartient l’honneur 
d’avoir assigné sa méthode définitive à l’explication 
de ces monuments; elle occupe une large place dans 
les mémoires annexés à la traduction du Lotus de 
la bonne Loi®. Wilson en avait contesté l’inSpiration 
buddhique; Burnouf la mit en pleine lumière, en 
signala ies liens étroits avec la terminologie des 
monuments littéraires. Il eh renouvela l’intelligence, 
non seulement par cette précision, cette rigueur qu’il 
porta dans son analyse et qui donne à tous ses com¬ 
mentaires je ne sais quoi d’achevé, mais en mon¬ 
trant que c'était dans la langue et la littérature du 
buddhisme qu’il fallait aller chercher des éclaircisse¬ 
ments et des parallèles; toutefois, préoccupé sur¬ 
tout de cette démonstration capitale, et satisfait de 
t’avoir étendue à une partie notable des inscriptions, 
il ne les embrassa pas toutes dans son examen; pour 
les Quatorze édits, il ne s’attacha guère qu’à la seule 
version de Girnar. Toute sa pénétration et tout son 
savoir se heurtaient d'ailleurs à un obstacle redou- 

' Jottrn. As. Soc. oJBtng., i836. p. 718 et suiv.PrinseppousMÎi 
aussitôt IjidéeoDverte un peu plus loin, et reconnaiuait lej caraci^- 
res (a, /a et va sur des monnaies similaires de Pantaléon. 

J ’ Inà. II, i^éd-.p. s 18 et suiv. foss. 

’ Lotos-dola bonne Loi, p. 65 j et sniv. 
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table : l’insuffisance des reproductions qui lui étaient 
accessibles. 

C’est pourtant avec ces mêmes matériaux incom¬ 
plets que M. Kem a essayé, depuis, de reprendre 
en sous-œuvre la traduction et le commentaire de la 
plupart des textes examinés par BurnoufSans ap¬ 
prouver toutes scs tentatives, ni lui donner toujours 
raison contre ses devanciei'S, on ne saurait mécon¬ 
naître la sagacité ingénieuse, l'abondance de ressour¬ 
ces qu’il a déployée dans çetravail. Il n’en est que plus 
regrettable qu'il n'ait pu profiter encore des résultats; 
si féconds pour cette étude, qu’ont produits les der¬ 
nières années. 

La publication du premier volume du Corpus in- 
scriptionum indicaram par M. Cunningham a inauguré 
à ce point de vue une période nouvelle. Le savant 
général ne nous a pas seulement rendu accessibles 
des monuments entièrement nouveaux comme les 
inscriptions de Sahasarâm et de Rùpnàth, ou des 
versions encore inédites de textes déjà connus, 
comme les inscriptions de Khâlsi et de Jaugada; il a 
soumis à une révision d’ensemble les fac-sinûlés et les 
copies de ses prédécesseurs. Ce qui prête à ce con¬ 
trôle une importance particulière, ce n’est pas seu¬ 
lement l’impossibilité, commune à presque tous les 
travailleurs, de soumettre les monuments à une 
inspection directe, c’est surtout la difficulté qu'op¬ 
pose à la transcription, à la reproduction, même 


‘ Ovrr de JaarteUinj der taidelijhe BaddhiiUn, AnMlerdam, 1873 . 
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pour les plus attentifs et les plus soigneux, lelat de 
ces rochers à la surface souvent inégale et rongée 
par les siècles. Telle est cette difficullc qiie le. zèle, 
de l'illustre archéologue et les moyens nouveaux dont 
il disposait n’ont pu encore assurer k scs copies 
une valeur et une autorité définitives. La suite four¬ 
nira plus d’une preuve de cette fâcheuse observation; 
elle se vérifie, et par les passages encore trop nom¬ 
breux où le texte, tel qu'il nous est livré, résiste à 
l’interprétation, et par les cas où des fac-similés an¬ 
térieurs gardent sur les dernières reproductions un 
avantage que la gramnwire ou le sens mettent hors 
de doute. On en verra des exemples non seulement 
dans les variantes du fac-similé de M. Burgess pour 
Girnar, mais même dans la comparaison du fac-similé 
«le Wilson pour Kapur di Giri. Aujourd'hui encore, 
comme le disait Burnouf, il y a près de trente ans, 

« personne ne peut se flatter d’arriver du premier 
coup à l’intelligence de ces dilficiles monuments. » 
Il n’en reste pas moins que nos sources d’informa¬ 
tion : reproduction des textes, connaissance des lan¬ 
gues de ffnde, connaissance du buddhisme, ont fait 
assez de progrès pour autoriser des tentatives nou¬ 
velles. Plus que jamais il est permis, avec Burnouf, 
d ajouter qu’a il n’est personne qui ne puisse se flatter 
d aider à 1 interprétation » de cês précieux témoins 
de 1 histoire intérieure et extérieure, religieuse et h'n- 
guistique de l’Inde ancienne. Quelques lacunes que 
doive laisser une révision consciencieuse dans notre 
intelligence de ces textes, le moment est venu de les 
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soumettre à un examen détaillé, puisqxte, aussi bien, 
nous commençons à en avoir les moyens. C’est le 
moins que, possédant des versions multiples des 
mêmes morceaux, nous tâchions de faire profiter' 
l'interprétation de leur comparaison intégrale. Nos 
conjectures, nos essais, même incomplets, de traduc- 
tion, peuvent aider les explorateurs futurs à mieux 
voir, ne fùt-^e que povu nous contredire. Ik y trou¬ 
veront au moins des ressources pour s’orienter plus 
sûrement parmi les possibilités diverses, panzii’lés 
problèmes délicats qu’offirent à l’œil incertain, soif 
les lignes indécises d’une pierre souvent effritée, 
soit les similitudes décevantes entre plusieurs signes, 
si communes dans un alphabet d’allure cursive 
comme est celui'de Kapur di Giri. 

* Les détails qui précèdent montrent assez tout ctt 
qu'il reste à faire, combien de difficultés à vaincre, 
pour compléter l’intelligence de nos monuments. 

Grouper et condenser les résultats acquis jusqu’à 
ce jour, notamment par les commentateurs exacts 
et méthodiques, par Bumouf, par MM. Kom et . 
Bùhlerî les rectifier dans l’occasion; tenter l’analyse 
des parties qu’ils n’ont pas interprétées; étendre à 
toutes les versions parallèles, quand il en existe plu¬ 
sieurs , im examen circonscrit jusqu’à présent à une 
ou deux d'entre elles; préparer de la sorte et pré¬ 
senter dans im tableau d’ensemble les conclusions 
que, sous le double point de vue delà grammaire et 
de l’histoire, promettent des documents si authenti¬ 
ques et leur rapprochement des monuments littérai- 


XT. 


so 
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res, tels sont les aspects multiples qui sollicitent une 

nouvelle étude. 

Je me propose de passer successivement eu revue 
les différents groupes d'inscriptions : les Quatorze 
édits de Gimar, Kapur di Giri, Khâlsi, Dhauli, 
Jaugada, dont les Édits détachés de Dhauli et de Jau- 
gada forment l'appendice naturel ; les Édits des piliers, 
à Delhi, Ailahabad, Mathiah et Radhiah; les Édits 
détachés sur roc, à Bhabra, Sahasarâm, Rùpnâth et 
Bairat. Le commentaire sera suivi d'une étude gram¬ 
maticale, et de quelques^ remarques historiques; im 
index complet des mots contenus dans -les inscrip¬ 
tions terminera cet exposé. 

Avant d'entrer dans le détail, je dois m’arrêter, 
dès le début, à certaines observations qui intéressent 
et affectent matériellement la lecture et, par consé¬ 
quent, l'interprétation de toutes les inscriptions, ou 
au moins de certains groupes parmi elles. 

Dans tous nos textes se manifeste, par des exem¬ 
ples trop nombreux pour être réputés erreurs ma¬ 
térielles, l'équivalence de la voyelle longue et de la 
voyelle nasalisée. 11 suffira d'en citer ici quelques cas 
empruntés aux premiers des xiv édits : 

I. Kh. 1. a : dosâ pour dosant. — K. 1. i : hi- 
damlûke (à Khâlsi hidâ); mm — nâ pour na, conome 
câ pour ca; 1. 3 : panant pour pané — prânâni., — 
Dh. l. h I timni pour tîni •»= triai; pamchâ pour pdchâ, 


ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 303 
forme équivalente de pacchâ pour paçcât. — J. 1. 4 : 
I/mm’-» trini. • • - 

II. Dh.f anmi pour âni -= yAni. — K. l. 3 : sava- 
lam pour savatâ — sarvalra. 

III. Kh. 1. 7 : nikhamâtit pour nikhamamla ; 1 . 8 ; 
cam pour cd -= ca. 

« 

IV. G. 1. 1 : atikâtam pour atikamtam alikrân- 
tam; 1.6: avihisâ pour avÙiiïhsâ. — Kh. 1. g : bâbhana 
pourbambhana^^hrâhmana;^ i ^itithâtopourtilhoAito. 
— Dh. 1. I 3 et 1 5 : bâbhana pour iambhana; 1. 17 : 
tithâta pour liûamio. — K. 1. 8 : dharmanaçamlhaya 
représentant anuçâthi pour anaçAsli; 1. 9 : esam pour 
esâ. 

V. G. 1. 3 : atikâtam, comme ci-dessus;!. 4 : 
dhâma pour dhamma «b dharma; 1. 5 : âparâld pour 
ûparamtd. — K. 1. 1 3 : paiividhanaihye —• pratividhâ- 
nàya; savaUuh pour savatâ «— sarvatra. — Dh. 1. 33 , 
Kh. 1. 1 5, et K. 1. 1 3nous avons banidhanamba- 
dhasa pour banulhanâbadhasa ~ baindhana âbad- 
dhasya ou banidhanâ + baddhasya avec rallongement, 
si fréquent ici, de l'a final en composition. 

VI. G. I. 1 : atikâtam. — Dh. 1. 3i et J. I. 4, 
nous lisons afhaataliyarh et afhnamtaliyaih pour â- 
nanUaUyam, ânaihtariyam. — Dh. 1. 3a : amnan^ani 
pour ânan^am; 1. 33 : palatam pour palatâ -■ para- 
tra; 1. 33 ï paüikamâta -» partitromoirfita. —J, 1. 5 : 
kamrtitttald correspondant à kammcttdrafn dés autres 
versions. — Kh. 1. 1 7 : uynnâsi pour ayahamsi — 


10. 



304 FÉVRlER-MARS-AVniL 1880. 

adyânc; I. ?o : amnaniyam et palatani comme à 
Dhauli. — K. 1. 1 5 : savataih; 1. 16 : namtaro pour 
l’ordinaire nâtaro =* napUirah. 

VII. G. 1. 3 : nicâ pour nicam. -Dh. J, i : sâ- 

yamam <= samyamam. 

Il est inutile d’épuiser cette énuméi'ation; les 
exemples qui précèdent sufiiront è me justifier quand 
on trouvera dans la suite simplement signalée, sans 
preuve spéciale, l’écjuivalence de ont çt de d, etc., 
là où l'exigent la grammaire ou le sens. Ce n’est pas 
le lieu d'insister sur. l’intérât grammatical du fait, H 
se rapproche natiurellement de certains phénomènes 
bien connus du prâkrit : je citerai entre autres 
l’instrumental en emm de la langue des Jainas : vue 
sous ce jour, cette forme n’est plus qu’un cas parti¬ 
culier d'un fait assez général dans les dialectes con¬ 
génères ; l’indilTérence de la voyelle finale. Du mCmc 
coup se trouvent expliqués les exemples d’où on avait 
cru pouvoir conclure que le point, signe de l’anu- 
svâra, aurait servi également, dans l’alphabet d’Açoka, 
k marquer le redoublement de la consonne qui le suit; 
kiniti ne se doit pas lire kilti mais bien kiihti; seule¬ 
ment cette forme équivaut à kUi, qui équivaut lui- 
même, suivant la rè^le constante de la phonétique 
pràkritc, à kilti •=> ktrti. 

Nous avions tout à l'heure palatam pour paratm; 
nous .trouvons aussi (K. vi, i6)la lecture paro/a,-et 
nous ne sommes pas en droit d’en nier la possibilité : 
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dans un certain nombre depots am et u s’échangent ' 
et par constiquent s’équivaient. Voici les principaux 
exemples : 

K. r, 1 : saihsamata que je ne puis expliquer que 
comme sasammata. — J. iv, 16 ; dasayita est pour 
danisayita — darçayilvâ. — Kh. v, 14 , Dh. v, a 3 et J. 
V, a4 : supadâlaye => saihpradârayet. — K. v, i3, je 
n’ose pas insister sur ayo =• ayant, mais anamveiutu 
(ou anavetata d'après le fac-similé de'Wilson) repré¬ 
sente anavartamta. — Kh. Vi, 19 , j’explique ina- 
Udii comme représentant mamtraih. — K. viir, 17 î 
nous avons nilihamisham qui ne peut qu’être = nikka- 
mislia, comme à' la 1 . a a : humant — huma pour 
abhaihsa; è la même 1 . 17 , je trouve aussi : subodhi 
pour sambodhi. — K. ix, 9 : suyama pour safhyanta. 

— K. X, ai : dharmasamçusha^^dkarmasaçrashâ.-^ 
K. X, aa : doni/iara correspondant à dakale de Khâlsi. 

— Kh. XI, 3o : nous lisons kani pour ku, c’est-à- 
dire kha = khala. — G. xii, 7 , porte tusarTiserd qui 
est la troisième personne pluriel de l’optatif pour 
susaseram. — KÜ. xiv, 17 , a sakhitena, en correspon¬ 
dance avec sarhkhitena des autres versions, c’est-à-dire 
samhhiptena. 

Le fait est d’importance pour l’interprétation de 
plusieurs détails; il demeure solidement établi, mémo 
si l’on admet qu'une partie des cas qui précèdent 
soient attribuables à une confusion matérielle entre 
am et a, assez facile dans l’alphabet du nord-ouest. Il 
serait encore confirmé, si la présence d’un u n’était 
toujours à Kapur di Giri sujette à quelque doute. 
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' par le futur kusati (K. y, )) — kamsati pour kassati 
pour *. 

On sait que, à Kapur di Ciri, iVI long n'est pas 
ordinairement écrit ni distingué de l’a bref, non plus 
que l’f ou i'iî long des brèves correspondantes. Nous 
venons de voir cependant qu’il y est quelquefois in¬ 
directement indiqué par un équivalent, la nasale. Ce 
fait m’encourage i en reconnaître dans la même 
inscription une autre désignation, également acci¬ 
dentelle, différente de la première quoiqu’elle en 
spit; peut-être graphiquement dérivée, l^e pied de la 
' ligne, plus ou moins exactement verticale, qui entre 
dans la constitution de la plupart des caractères, y 
porte ü'ès souvent un petit trait dirigé vers la gauche, 
affectant la forme de l'n, dans des cas où il ne peut 
être question d’admettre cette voyelle®. Je ne pense 
pas qu’il y ait lieu d’attacher aucune signification à ce 
trait; on y reconnaît aisément le mouvement naturel 
du ciseau dans une écriture dirigée vers la gauche et 
d’un caractère si cursif. Les exemples inverses n’en sont 
que plus dignes d’attention, je veux parier des cas 


' Sur eu et. la note suivante. 

* 11 est aussi dilTérents cas où une décision positive est impossi¬ 
ble; je songe surtout i la forme eu, équivalent de eu (probablement 
par l'intermédiaire de eam eA= eu). L'incurie du lapicide à K.a- 
pur di Giri ne nous permet pas de décider si c'est eu ou eu que noos 
devons lire dans une foule de rencontres. Mais en tout cas, la légiti¬ 
mité du mot CB est garantie (contre l'opinion de M. Kem, p. 33*33) 
par l'usage asses fréquent qu'on-en trouve dans les inscriptions en 
caractères mckcns. 
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OÙ le trait accessoire est tourné vers la droite et af¬ 
fecte la forme de IV groupé, alors que la présence 
d’un r est tout à fait injustifiable. On va voir, par la 
liste qui suit, que, dans la plupart des cas, la lecture 
â est au contraire parfaitement naturelle. Nous ob¬ 
tiendrons ainsi : 

I" face. L. 6 : dharmanuçâûi^e {anaçâsti ), saçrashâ; 
1. 7 : yatâni, câ («= co) ; 1. g : nâtaro ( voy. plus haut); 
1. la : gaMdhâranam; 1. i3 : danasayutd [dânasaA- 
yaktâht)\ viyapatâ [vyâpjitâh); 1 . 14 : lâya; 

1. i5 : sâmtiran<^a; 1. 17 : jâta (—^dvat); 1. aS : 
dharmadâna: 1 . a 4 : valâvo pour vaiavfo vaktatya. 

Il* face. L. ’ I : vÿitâ auquel correspond vijitâ à 
Kh., *çatû", coiTespondant à *satd* de Kh.; 1. a : UUa 
pour (aiâ de Kh. 1. 4 : vihitâtesha —■ vihUârlheshu; 
1 . 5 : satnvihüânam ; etâsha pour ctâsaïïi ^ eteshàïh: 
sâh^a’ par erreur pour saJiéfya', 1 . 8 : bhatânaih, cest- 
à-dirc bhûtânâm; 1 . 9 : tarâmaye, transcription du 
nom de Ptolémée. 

. i « 

A ces exemples se rattachent immédiatement, 
sous le bénéfice de remarques antérieures : 

I. L. 1 : cjj'd, c’est-à-dire ayom; 1. 19 : çramana- 
bramananâ, pour "nam"; 1 . ao : anatâ = anamtam 
1. a I : tadalâsi, locatif pour iadatanisi {<= tadâtve). 

If. L. 1 : kalikhâ, en face de kalikham à Kh. ; 1. 10 : 
'judki que je prends connue — [nîjrodhani. 
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Un autre demeure douteux à cause de 1 incertitude 
et de l'obscunté des caractères environnants et du 
passage tout entier : hanatâpe (?), xm, i. 7 . 

Je tie trouve que peu d exemples qui puissent pa¬ 
raître positivement contraires 4 la transcription que 
je propose : nâçopokani, i, 1, 5, où il faut, suivant 
toute vraisemblance, rétablir naropakâni; bâha pour 
bahuitfï. 1 etjardinatdtorapour jaramatafrtra/n, L.y, 
Quant à amnitar^ena, i, 1 . i5, qu’il faudrait lire 
anamiariyâna , tout le complexeye est trop mal forme, 
et les deux fac-similës diffèrent .trop sur son aspect, 
pour .qu'çn puisse y fonder une objection sérieuse. 
Par deux fois (ii, 1 . 5 et 6 ) npus rencontrons apà- 
ghaio au lieu de npaghâto; mais outre que nous pou¬ 
vons avoir affaire à une intervci'sion accidentelle, 
dans le second cas, Kb. porte justement aussi upâghâta. 
11 me semble, en somme, que la statistique qui pré¬ 
cède nous autorise è considérer, jusqu'à preuve con¬ 
traire, le signe en question comme une notation spora¬ 
dique de l’d long*. J’ai cru néanmoins plus prudent 
do distinguer dans la transcription l’d qui y correspond 
en l’écrivant à, au lieu de d. 

Il est un autre signe que l’on a, dans les légendes 
des monnaies, interprété comme = d. C’est, je 

* S'il {tait hesoiii de démontrer qu'un ou deux exemples, mémo 
certains, ne doivent pas ébranler notre conclusion, il me suOlraitde 
citer les derniers cas que j'ai rencontrés du trait en question, dans 
de kaloÿreha, probablement pour hdmgthi (xin,6), dans*}] 

SS kiü pour hiihti, I. 11, et dans 11 de vija, même ligne, oit il est 
rerlaincmcul accidentel et dépourvu^de toute signification propre. 
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pense, une erreur. Très souvent le commencement 
de ma/iarfl/osa y est écrit "Z. t/ quoique, au résumé,, 
la simple orthographe c/ y domine; on lit aussi 
,*L \j *. Je retrouve U dans amlimakhasa * et *Z. dans 
mahatasa *. Le point suit quelquefois d’autres lettres 
comme t ou tr dans spalahonpatra (îl.) «Uf et dans 
maharajabiiraia{^), y dans jaya (,A) 
dans epadra{j^)sa'’. Il me semble que ces exemples, 
dont une bonne moitié n’admet l’d long à aucun 
titre, ne peuvent nous autoriser à prêter cette valéür 
au signe dont il s’agit. Ce point est quelquefois rem-; 
place par un trait qui occupe la même place, dans 
fna{ ^)hartijasa et evakra{‘^)tidasa, l’d long étant éga¬ 
lement inadmissible dans les deux cas. Ma conclu¬ 
sion est que nous ne pouvons attribuer au. point en 
question aucune valeur phonique distincte. Dans 
plusieurs rencontres, sa présence peut fort bien être 
purement arbitraire. Rapproché des deux caractères 
h et m, près desquels seuls il figure assez fréquem¬ 
ment, je n’y puis voir qu’un appendice qui constitue 
avec le corps de la lettre une forme spéciale du ca¬ 
ractère, sans lui donner une valeur nouvelle,, Jen 
trouve la preuve dans ce qui se passe pour l’m à Ra- 

* Von Sallcl, 'AToc^oi^er Alexanders desGrMeninBactrUn,^. »o4, 
loS, 109, 111, 1 i 3 ,11 A. laS, etc. 

* Ibid., p. lai, iS 3 . 

* Ibid., p. jog. 

* Ibid., p. 174, 

' Ibid., p. i 5 A, i 56 . 

* Ibid., p. 1 30, 131. 

’ Ibid. , p. 116. 
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pur (Il Giri. Un certaio nombre de mots des xiii* et 
xiT* édits y présentent le signe En voici la liste : 
1. 8 : sayama, correspondant à sayama de Khâlsi; 
1. g et 10 : dans nama après les noms propres amti- 
yoko, turâmaÿe, anitikini, maka et alikasadaro; puis 
dans dharma, en composition, aux lignes lo (deux 
fois) Il et 13, enfin 1. i3 dans moètila^e.‘Aucun de 
ces exemples ne nous donne le droit de chercher 
dans ce signe autre chose qu’une forme parallèle de 
U. Peut-être y faut-il voir la trace d’un état antérieur 
plus voisin de l’m B l'alphabet indien; on pour¬ 
rait comparer la déformation que subit ce caractère 
dans Talpbabet de Samudragupta à Àllahabad Je 
n’ai fait aucune différence dans la transcription de 
U et de 

Le même caractère présente encore à Kapur di 
Giri une autre singularité. Dans le T édit (1. 3), le 
mot mayn est par deux fois écrit (jp'V -, on pourrait 
être tenté de chercher dans les deu.\ traits latéraux 
une expression de la voyelle ri; mais, au vin' édit, 
dans le mot mrigavyâ la première syllabe est écrite 
;v, avec im seul trait sur la gauche; il en est de 
même, au xin' édit (1. 6), de la première syllabe 
de mata => nuita; comme nous retrouvons exacte¬ 
ment le même trait (ligne i5) dans un mot qui, 
correctement écrit, serait mûlaiîi, nous ne pouvons 
guère, en somme, dans ces additions, combinées 
ou isolées, voir qu'une maladresse ou un caprice 


' Voy. la table d'alphabets, ap. Pi-inscp, Ktsayt, II, p. 3s.' 
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du graveur; i’un et l'autre sont pour nous sans con¬ 
séquence. 

Pour en finir avec Kapur di Giri, je signalerai la 
lecture fautive du caractère ifr. , commune à tous les 
interprètes. Nous n’avons aucun motif de lire sli, 
une combinaison si simple et si évidente du carac¬ 
tère et de l’i. Ni dans nirath^ani pour nirarlhikam 
(i, 1. i8), dans alhi pour arthali (1. ao), nidansvasa- 
thi pour vasati — vasamli, la valeur sti, injustifiable 
du point de mjc graphique, n’est étymologiquement 
soutenable. Âu contraire, la lecture thi s’explique 
dans tous les cas, soit comme valeur primitive, soit 
comme assimilation pràkritc. Mais on était d’avance 
disposé à reconnaître volontiers des groupes de con- 
soimes è Kapur di Giri, où, par quelques particu¬ 
larités, l’orthographe paraissait se rapprocher de l'or¬ 
thographe classique. En voici au moins un qu'il faut 
reU'ancher. 

En revanche, j’ai eu, ailleurs, occasion de reven¬ 
diquer pour Gimar l’emploi d’une série de groupes 
formés avec r, que le préjugé prâkritisant avait pro¬ 
bablement seul empêché de démêler *. 

Une nouvelle et attentive révision du fac-similé de 
M. Burgess, notre autorité la plus digne de foi, me 
permet de compléter mes premières données. Un ou 
deux cas qui semblaient supposer une erreur maté- 


' Notice«ur Ici" volume du Corpus Inscr.Ind., j». i6 cl »uiv. 
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rieUe du graveur disparaissent; plusicui's viennent 
s’ajouter, qui confirment ma démonsti’ation, et même 
un groupe nouveau, employé deux fois, danspa- 
râkramâmi et parâkramena. Voici du reste le tableau 
complet de ces groupes t 

kra, VI, 11, 14. 

tra, II, 4 , 7*1 VI, à, 5 ; ix, a; xiv, 5 . 
trû, IV, 8 (3 fois); vi,ia, i 3 ; xiii, i. 
tre, ïx, 6, 7. 

pra, I, 3 ; rv, a (a fois), 6, 8; vi, i 3 ; viii, 4 ; ix, 
a, 4 ; XI, a; xii, 1, 4 (a fois). 
pri.i, 9, 10, ia;ii, 1; iii, a, 5 :iv, 1, 6;xiii, 4. 
pri, I, 1, a, 5 (a fois), 7 (a fois), 8 (a fois); ii, 
1, 4 (a fois); IV, a (a fois), 5 (a fois), 7, 8 (3 fois), 
la (a fois);v, i;vin, a (a fois), 5 ; ix, 1 (a fois); 
X, 1, 3 ; XI, 1 ; xrv, 1 (a fois). 

vra, II, i, 4 , 6, 7, 8; iiJ, a; v, 4 ;,vi, 5 ; vu, 1 ; 
XIV, ‘ a (a fois). 
sra, IV, a; xiii, i. 
snî, i, 9; VI, 6. 

Sri, V, 8. 

sra, IV, 7 (a fois); x, a; xu, 7 (a fois). 

Une auti'c ligature mérit^à Gimar notre attention, 
le caractère composée des deux lettres U et A. elle 
a été représentée de diverses manières. Wilson l’écrit 
Ita; Lassen* admet simplement que tv devenait pt 
dans le dialecte de Gimar; Bumouf*, se fondant sur 

‘ Ind. AlUrth., II, 217 n. A. 

’ Lofas , p. 660 . 
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l’analogie d’autres groupes où la lettre qui occupe 
matériellement le second rang doit s’énoncer la pre¬ 
mière, considérait comme probable la lecture tpa. 
M. Kem * transcrit pta, déclare la prononciation 
incertaine, et n’y voit qu’une manière d’exprimer tta 
dans les cas où il représente tva du sanskrit; il com¬ 
pare l’écriture cipta du javanais pour ic sanskrit citta. 

Voici les exemples qui s’en trouvent : i, 3 l'âra- 
bhiipâ; IV, 4 ; dxisayiipa: vi, 11 : htatpâyq; x, i ; ta- 
dâlpane; x, 4 : paricajitpa; xii, pass. : âipapâsafhda ; xin, 
8 ; catpâro; xiv, 4 : alocetpâ. En somme, ce groupe 
figure donc dans la désinence de i’absolutif où il est 
= tvâ, dans le nom de nombre catpâro où il a la 
même valeur, ainsi que dans les sulïlxcs tva et tvana; 
dans âlpa enfin il correspond â tm de âtma. Évidem¬ 
ment , la ligature en question ne doit pas se lire pta , ’ 
car nous la retrouverions au xiv* édit ( 1 . 5 ) dans le 
mot asamâpta qui au contraire est écrit asamâta. La 
forme prâkrite commune à laquelle elle correspond 
dans tous les exemples cités, la seule qui explique sa 
constitution graphiqnc, est la forme ppa , comme le 
prouve la comparaison de appa -= âtma, du suflfixe 
ppana= tvana,- en çauraseni, des absolutifs cn’ppi, 
ppinna de l’apabhramça Cette uniforme assinaila- 
tion de tva et de tma sanskrit en ppa suppose néces¬ 
sairement , comme le changement en çauraseni * de 
rakma en rappa, une étape intermédiaire avec durcis- 

* JoarulUng, p. (6 et nott'. 

* Ltssen, Inslit. L. Priücr., p. S68, ibg. 

* Vanimci, IV, < 9 . 
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sement de la liquide ou de la nasale en muette; d'où 
les formes atpâ, ladâtpana, etc.; leur identité pho¬ 
nique explique comment un même caractère sert ici 
à les exprimer l’une et l’autre. C’est tpu qu’il nous 
le faut transcrire ainsi que le voulait Burnouf. Elst- 
. ce à dire qu’il ait été réellement lu tpa? Je ne le puis 
croire. L'â long qui le précède dans les deux mots 
cités semble indiquer que la consonne suivante s’é¬ 
nonçait simple; d’où il suivrait que la prononciation 
véritable était âpa, tadâpana, dans le dialecte que re¬ 
présente l’inscription de Gimar. L'orthographe tpa 
• est dans ce cas une orthographe historique et non 
pas simplement représentative. Les mots mêmes qui 
viennent de nous occuper nous fournissent parallèle¬ 
ment une double application du même principe; ù 
Gimar, nous avons tpn, prononciation intermédiaire, 
usitée sans doute à un moment donné; àKhâlsi, 
nous lisons, par exemple, tadatva, orthographe éty¬ 
mologique. Si, en effet, l’on compare le degré de 
déformation phonétique et grammaticale à Khâlsi et 
à Girnar, il est parlàitement invraisemblable que te 
dialecte de Khâlsi ait conservé dans son intégrité ori¬ 
ginelle luie forme à coup sûr déjà altérée â Gimar. 
Il ne nous reste donc qu’à y prendre la lecture tva 
comme étant de nature historique. 

Ce n’est pas le nooment d’insister sur les innona- 
brables inconséquences orthographiques qui ne trou¬ 
vent leur explication que dans ime hypothèse de ce 
genre. Si je l’indique ici, encore que j’y doive revenir 
ultérieurement avec plus de détail, c’est que je dé- 
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couvre à ce fait des corollaires instructifs. Dûment 
constaté, il est de nature à réformer les conclusions 
illusoires qu’on a cru pouvoir tirer, quant à leur 
ancienneté relative, 4e l'aspect orthographique des 
divers dialectes prâkrits. 

Nous trouvons, par exemple, à Girnar une auti'e 
ligature ^ ; les éléments *, < en sont trop évidents pour 
qu'on en ait pu mécoimaitre la vraie lectture. Cepen¬ 
dant, certaines hésitations dans la transcription tra¬ 
hissent la surprise que celte association irrationnelle 
de l’j dental avec la muette cérébrale a éveillée cher, 
plusieurs interprètes. Ce groupe implique une se¬ 
conde invraisemblance. Nous le voyons correspondre 
tour à tour à shi, siuh, st {anusasli), sth (stùa), et 
même ith (asitîna) du sanskrit. Est-il probable qpie 
l’aspiration ait réellement disparu dans un si grand 
nombre de cas où nous voyons au contraire que le 
voisinage de i’s l’introduit ordinairement là même 
où elle' n’a point une raison d'être étymologique ? Or 
Hemacandra (iv, agg) enseigne précisément cette 
orthographe pour le màgadhi : tta et shiAa s'y doi¬ 
vent, suivant lui, écrire, sf. Il ajoute aussitôt, cette 
.fois en désaccord avec la pratique de Gimar, que 
slha et rtha s’écrivent sta. Évidemment personne ne 
croira à une dissimilation réelle, dans la prononcia¬ 
tion, de pafia en posta, pas plus qu’à la transforma¬ 
tion de artAa en asta. Dans les deux cas, nous som¬ 
mes en présence d'une orthographe arbitraire, fondée 
sur l’analogie, indiiment étendue, des cas a.ssez nom- 
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broux où th et th sont issus, l’un de sht, l’autre de si; 
et cette écriture ne représente rien d’autre, dans la 
prononciation effective, que tth et «A, maintenus 
dans l’écriture par les autres dialectes. Il n’en est pas 
autrement à Girnar : st y est simplement l’orthogra¬ 
phe, trop multipliée sous l’influence d'une fausse 
induction, de ih ou ih; là est l’unité où se rencon¬ 
trent, malgré la diversité des origines, tous les mots 
où paraît ce groupe. Quant à la présence de l’s den¬ 
tal, elle s'explique d’elle-même par la pauvreté d’un al¬ 
phabet où les trois sifflantes du sanskrit ne possédaient 
pas encore désigné distinot (voy; plus bas); en sorte 
qùe s représente ici, non pas spécialement la sifflante 
dentale, mais la sifflante, d’une façon générale; elle 
n’est pas déterminée faute d’un moyen matériel de 
le faire. Quant à la prononciation réelle du groupe, 
elle était indubitablement la même que dans le dia¬ 
lecte des inscriptions qui écrivent simplement th ou 
tth, Le fàit'que nous ne constatons que dans le Gu- 
jerât, Uemacandra l’attribue exclusivement au mâ- 
gadbi, c’est-à-dire à une autre extrémité de l’Inde, 
alors que ceux de nos documents qui, par d’autres 
traits, semblent se rapprocher de c6 dialecte, n’en 
conservent aucune trace. Quelle conclusion tirer de là, 
sinon que l’attribution au mâgadbi en est arbitraire, 
ou. si l’on veut, que la conservation de cette ortho¬ 
graphe, d’un caractère très archaïque, dans les habi¬ 
tudes de ce dialecte, a été tout accidentelle, qu’elle 
a été amenée en tous cas par des circonstances qui 
n’ont rien à voir avec la nature même' de la langue.. 
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et qu’il n’y a à coup sAr aucun indice à en tirer re¬ 
lativement à l’ëtat réel de l’idiome vivant et parlé? 

Nous constations tout à l’Iieure à Kapur di Giri 
l'emploi parallèle pour un même caractère de formes 
légèrement différentes. Ce précédent nous prépare à 
reconnaître le même fait à Khâlsi, encore que dans 
des conditions nouvelles. 

n s'agit d’abord d’im signe ^, qui figui'e dans les 
mots suivants : *nâtikyânam, iii, 1 . 8 ; panâtikya, iv, 
1 . 1 I ; nâlikye, v, l. 16 ; cilathitil^û, v, 1 . 17 , et vr, 1 . 
‘xo;akâUI<yo, is, 1. a 6 ; pâlitüyâye, x, 1. a 8 ; [néj/i- 
kyânam, xi, 1. 29 ; ia[su]t>amjAycna, xi, 1. 3o; hida- 
loküsyc,%i, 1. 3o; vacabhâmiliyâ, xu, 36; nâlikya, 
xni, 1 . 37 ; alikyasadale, xiii, 1 . 6 ; palalokil^a, xiii. 
I. 6 ; pâlatikyaih, xiii. Lia; hidalokikya, xiii, 1. i5. 
J’ajoute que le même caractère i sc retrouve, d’une 
façon sporadique, sur le pilier de Delhi où, dans l’édit 
circulaire, à la ligne a, je lis : ambâvadikyû et adha- 
kosilqrdni. 

Personne, je pense, ne sera tenté de croire qu’il 
le faille réellement prononcer tya, bien que cette 
transcription, adoptée par le général Cunningham, 
puisse paraître d’abord matériellement fidèle. Presque 
tous les exemples se rapportent au suffixe ka, ika. où 
l'insertion d’un y serait sans explication et sans ana¬ 
logie; nous trouvons du reste parallèlement les lec¬ 
tures nâüke , xiii, 3 7 ; savâmikenn , ix, a 5 ; hidalokika, 
xui, 16 ; il est vrai que je relève aussi palalok^e^ 
XIII, i5; cette forme nous rappelle un fajt dont j’ai 
\¥. n • 
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réuni plusieurs exemples dans mon commentaire du 
Mahàvastu (t. I), je veux dire la juxtaposition fré¬ 
quente, et dans le pâli et dans le sanskrit buddhique, 
des dérivations en et des dérivations en ika, soit 
quelles aient cours parallèlement, soit quelles se cor¬ 
respondent d’un dialecte à l’autre. 11 ne nous importe 
pas de décider ici quelle en est au fond l’explication, et 
si la désinence tyo est un véritable suffixe, ou repré¬ 
sente un affaiblissement mécanique de la c.onsonne, 
remplacée par y pour empêcher l’hiatus, l’j' du mâ- 
gadhi Jaina. Il nous suffit quant à présent de cons¬ 
tater le Éïit. Rapproché de l’orthographe paralokiye, 
on pourrait être amené k imaginer que le signe Jh 
est, en quelque sorte, une lettre douteuse et à deux 
faces, qu’il exprime une double possibilité, et que 
résolu en toutes lettres il signifie : ka ou ya. Mais, 
sans parler de ce que ce procédé aurait d’insoUte, 
sans insister sur l’objection que fourniraient certains 
exemples comme ni/Q^'a, malheureusement un peu in¬ 
certains , j’ÿ trouve un obstacle insurmontable dans 
la transcription ah'kyasfldalc du nom d’Alexandre ; elle 
ne peut se lire ni aliyasadale ni alikyasadale, mais 
uniquement, comme le constate, alikasadaro de Kapur 
di Giri, alikasadalc. i donc rien qu’une autre 
forme pour -j-; c'est ce que démontrent son emploi 
absolument accidentel dans les exemples cités deDelhi 
et la correspondance invariable d’un simple -j- dans 
toutes les versions parallèles. Le double crochet k la 
partie inférieure de la tige n’est pas la réduction du 
Jj^, mais un enjolivement, une complication de la 
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forme primitive de la lettre, comme il s’en est pro¬ 
duit tant d'autres dans le développement historique 
de l’alphabet indien. Je comparerai les formes J 
et J du le, dans l'alphabet des grottes de la côte oc¬ 
cidentale et de l’inscription de Rudradàman à Gir- 
nar*. L’écriture de Khâlsi est, parmi celles des ias- 
criptions d’Âçoka, la plus avancée d’ans ces modifi¬ 
cations du type commun; on y trouve la forme 'J, 
pour T , que personne ne prétend lire khv. Nous ne 
lirons pas davantage hya le signe Jb « évidemment 
il pourrait à l’occasion prendre cette valeur, mais il 
peut aussi avoir la valeur pure et simple dc-f-; c’est 
celle, qu’il a en effet dans tous ou presque tous les 
cas relevés sur notre inscription. Les doublets gra¬ 
phiques n’effrayent point cet alphabet (cf. ^ tp et 
pu). Par une prudence peut-être excessive, j’ai, 
pour éviter l’apparence meme de l’arbitraire, ti-ans- 
crit ^ ce caractère dans les cas où, à mon avis, il 
a certainement la valeur k. C'est .aussi à Rhàisi que 
se manifeste particulièrement un mouvement sen¬ 
sible'dans la forme de !'.« qui passe de d, à ; il s’y 
produit même pour cette lettre un signe nouveau sur 
lequel il me reste à m’expliquer. 

Le général Cunningbam * regarde l’/R de Khâlsi 
comme «l’s palatal m. On va juger de la légitimité de 
cette appréciation par la statistique des mots où le 

' Cr. la pianebeap. Prinsep. Bttajt, II, p. Sa. 

’ Corpas, I, p. i3. De même M. Bnhler, cf. /n</. Àntiq. vi, 1 S 5 . 

.1. V. Aramge. 
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caiactèrc figure. Rare dans les premiers (^.dits (dura- 
dasavasàbhisitena, n, 5 ; piyadasine, ibid.), il devient 
fréquent à la dernière, ligne du xi' {inita^anilhnta, 
so, pasnvaii) et dans le xti' édit où il balance le .signe 
le plus habituel de la sifflante (a a fois s, contre a.*) 
fois s) \ nous ne le retrouvons plus que deux fois sur 
l’autre face du rocher, dans vifmavasi, xiii, 7, et lc~ 
khâpesâm, xiv, 19. En résumé, le signe en question, 
si l’on prend pour point de comparaison l’étymologie 
ou l’orthographe classique, représente : i fois la sif¬ 
flante palatale, 11 fois la sifflante cérébrale, et i 5 
fois la sifflante dentale, indépendamment de deux 
cas incertains; dans le xif édit, où les signes (t 
/f\ sont plus spécialement en présence, le premier 
représente : 1 1 \ fois l’s dental, 3 fois 1'^ palatal et 6 
fois le 5^ cérébral; le second, en faisant abstraction 
d’un cas douteux, représente : l’s dental la fois, et 
le sh cérébral 9 fois. On voit qu’il ne saurait être 
que.stion de faire du /t\ de Khâlsi une sifflante pala¬ 
tale; au moins serait-il plus naturel, en raison même 
de sa fonne comparée au ^ de Kapur di Giri, d’y 
chercher la sifflante cérébrale; mais la statistique qui 
précède, jointe è la frappante inégalité de sa répar¬ 
tition dans des textes qui nécessairement relèvent d’un 
dialecte unique, démontre bien plutôt qu’il n’est rien 
de plus qu’un autre signe, équivalant purement et 
simplement à <t> <iu’il exprime, à titrç égal, la 
sifflante unique du prâkrit. Le seul cas où je le re¬ 
trouve,.en dehoi's de Khâlsi, à Bairat ( 1 . 6), dans 
siximji — «dÿj pour svaggi, svngge, skr. svargab, ne 
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peut que conlirmer ces conclusions. Si j'attribue à 
ce signe une transcription particulière («), c’est uni¬ 
quement afin que mes copies reflètent autant que 
possible toutes les nuances des originaux quelles re¬ 
présentent; il ne me semble pas qu’il puisse demeu¬ 
rer aucune incertitude sur sa véritable valeur. On re¬ 
marquera que l’emploi fréquent ne s’en produit qu’au 
moment où, sur la première face du rocher de Khàlsi, 
se manifestent d'autres changements, non seulement 
dans la dimension, mais môme dans la forme des ca¬ 
ractères; les mots cessent d’être séparés, l’s afl'ecte de 
plus en plus la forme , une ligne verticale sert à 
marquer qu’une lacune apparente n’est duc qu’à l’état 
delà pierre, qu’il ne manque en réalité rien au texte. 
Suivant toute vraisemblance, il y a eu là un change¬ 
ment de main, et le nouveau graveur a montré pour 
le caractère /t\ une prédilection qui prouve simple¬ 
ment que, dans la région où il travaillait, deux signes 
étaient également connus et usités pour le son s. 

Le point est d’iinpoiTance pour l’histoire paléogra¬ 
phique de l’Inde du nord. 

Trois faits se groupent ici : i" la parente du signe 
avec le signe 'J', la sifflante’ cérébrale de l’alpha¬ 
bet du nord-ouest; a” l’emploi de ce caractère à 
Rhàlsi et à Bairat pour marquer la sifflante unique 
et indéterminée du pràkrit; 3 * l’allcctation de ce 
signe, dans les alphabets postérieurs, à la sifflante pa¬ 
latale. 

Une affinité spéciale entre la version de K:q)iir di 
(jiri et celle de Khâlsi se révèle dans plusieurs traits 



322 FÉVKIER-MAUS-AVRIL 1880. 

que rendra sensibles la suite de cette étude ; et l'on 
peut, d’une façon générale, saisir à Khàlsi, par 
exemple dans l'insulBsance de la notation vocalique, 
les traces d’une influence de l’écriture du nord-ouest; 
la situation géographique- suffirait à nous la faire at¬ 
tendre; elle l’explique à coup sûr le plus naturelle¬ 
ment du monde. La présence du /|\ m’en parait 
être une autre expression, et je la considère comme 
le résultat de l’empmnt encore local et circonscrit 
dans l’ouest, d’une des trois siffiantes dont l’alphabet 
bactrien était muni dès cette époque. Je dis un em¬ 
prunt local, et ce n’est pas seulement parce que le texte 
de Khàlsi, dans ses irrégularités, ses inconséquences et 
ses incori ections, sc montre plus indépendant que 
les autres versions de même écriture, du niveau et 
de la régularisation officiels. Si les trois siffiantes 
avaient dès lors été connues et usitées dans le type 
reconnu de l’alphabet indien, on ne s’expliquerait 
guère la complète absence de la palatale et de la cé¬ 
rébrale dans toutes les inscriptions; on comprendrait 
mal surtout le rôle que joue l’cL dans le groupe ^ 
de Gimar dont nous nous sommes occupés tout à 
l’heure. Une autre considération n’a qu’une valeur con¬ 
jecturale comme le fondementsur lequel elle repose : 
le sh cérébral ( "y ) tel qu’il apparaît dans les alphabets 
ultérieurs, à Gimar, par exemple, dans les inscrip¬ 
tions des rois Sàh, me semble sc dériver assez bien 
de la forme de l’s particulière à Khàlsi, ; si cette hy¬ 

pothèse se vérifie, elle supposerait nécessairement 
que la spécialisation des siffiantes de l’alphabet clas- 
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sique estpostcncure.au moment où fut gravé Je tëxtc 
<lc Kliàlsi. Le /t\ serait devenu Je signe de la sidlante 
palatale exactement de la même façon, ayant dû, 
avant cette affectation spéciale, traverser une pé¬ 
riode d'indétermination, qui est pour nous représen¬ 
tée à Khâlsi, et, dans un cas, à Bairat. 

Le passage de l'alphabet du nord-ouest à l'alpha¬ 
bet indien de Khâlsi, c’est-à-dire du rôle de sifflante 
cérébrale à cette expression de la siillante unique 
du pràkrit, ne peut faire de difficulté. Les confusions 
fréquentes qui se manifestent, à Kapiu di Giri, dans 
l’emploi des trois sifflantes, doivent nous convaincre 
qu’elles ne sont au nord-ouest, dans leur application 
au pràkrit, que le résultat du système d'orthographe 
historique, et ne correspondent plus à des différences 
actuelles de prononciation; il est tout naturel, dès 
lors, que les trois signes aient pu être considérés 
comme de simples doublets, et que l’un quelconque 
d'entre eux ait pu passer dans l’écriture d'une région 
voisine, non pas avec sa valeur théorique, mais avec sa 
valeur pratiquement acquise, au même titre qu'aurait 
pu faire l’un quelconque des deux autres. En admet¬ 
tant même que, à Kapur di Giri, le dialecte local 
ait réellement distingué cnti'e les trois sifflantes, il se¬ 
rait encore fort explicable que cette différence eût été 
négligée à Khàbi; très certainement la prononciation 
n'y reconnaissait qu’une sifflante unique; en présence 
d’un texte pràkrit écrit en caractères du nord-ouest, 
un lecteur de Khâlsi ne pouvait que lire uniformé¬ 
ment $ les trois signes /y et 
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Le phénomène particulier mène vile ici à tics con¬ 
clusions générales. Je passe sur les présomptions 
qu’il fournit en faveur de ma thèse sur le caractère 
en partie historique de l’ortliographe dans nos ins¬ 
criptions. Il parait surtout confirmer, par la consta¬ 
tation d'un nouvel emprunt, cette inQuence de l'al¬ 
phabet du nord-ouest sur l’alphahct indien d’Açoka, 
que j'ai cherché ailleurs à rendre vraisemblable il 
démontre que le second alphabet a dè être d'abord 
employé pour écrire les dialectes populaires, qu'il 
n'a dû être complété, pour les besoins du sanskrit et 
de l’orthographe classique, que post^ieurement è la 
date de nos inscriptions, encore que peu de temps 
après. 

Je résume les résultats positifs auxquels nous som¬ 
mes successivement paiTcnus. 

Les uns s'appliquent à tous nos textes en général, 
ce sont : i* l’équivalence entre la longue et la voyelle 
nasalisée; 3* l’équivalence, moins commune, entre 
om et U. 

Les autres concernent des groupes particuliers : 

A Kapur di Giri, nous avons reconnu la notation 
accidentelle de l'd long dans le signe \_â; nous avons, 
reconnu dans le caractère une autre forme de 
l’-ty ordinaire (m), et le son thi dans un caractère 
qu'on a lu sti jusqu'à présent ; 

A Girnar, nous avons signalé la valeur véritable 


‘ Notice sur le l** volume du Corput huer. Ind., p. 11 et suiv. 
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d’une série de ligatures, vr, tr, sr, kr, pr, où IV entre 
comme partie constituante, et des groupes 

A. Khàlsi, nous avons conclu que le signe i [h) 
devait, là où l’étymologie l’exige, n’être considéré 
que comme une autre forme de +, et que le carac¬ 
tère /t\ n’était, de son côté, autre chose qu’une forme 
parallèle et simplement équivalente de l’çL,. 

Je ne terminerai pas ces observations sans toucher 
un dernier détail, de moindre importance. A Dhauli 
et à Jaugada, quelquefois à Khàlsi, l'indéfini kimei 
[kinicit) est écrit kichi[3. i, i ; Dl». a une lacune; Dh. 
VI, Sa; J. VI, 5; Dh. éd. dét. i, a; ii, i; J. éd. dét. i, i; 
n, 1 ) et une fois ( Dh. vi, 3o ; J. vi, 3) kinichi. Cette aspi¬ 
ration insolite que rien dans la constitution du mot ni 
dans les habitudes dialectales de ces versions ne semble 
appeler, avait surpris Burnouf; il jugeait «possible, 
que le cha ait été employé par le copiste pour repré¬ 
senter deux ca opposés l’un à l’autre^ (i = d + b)‘ " 
Ce qui reviendrait, je pense, à établir cette série 
d’équations kicci «=> kîci — kimei. L’expédient serait 
peut-être subtil; il me paraît surtout condamné par 
un exemple de Khàlsi (xii, 3a), où nous lisons ke- 
cha pour kec/ii « koci — kaçcit. Comme cette version 
porte plus ordinairement au neutre la forme régu¬ 
lière kimei, le ch ici n’est pas suspect, et en tous cas 
il n’admet pas l’interprétation de Burnouf. L’aspira¬ 
tion semble plutôt y être le résultat d’une transcrip¬ 
tion directe en pràkrit du sanskrit kaçcit, le groupe 


• Lotus, p. 673 . 
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çc produisant en effet le cha aspii'ë. On peut admet¬ 
tre que, sous cette influence indûment étendue, le c 
a pu, dans certaines prononciations locales, s’aspirer 
uniformément dans toute la déclinaison de ce pro¬ 
nom. £n tous cas, nous n'avons pas le droit de nier 
la possibilité, la réalité de cette orthographe, et j’ai 
simplement transcrit kichi et himehi; car c’e.<t bien, 
je crois, ce que l’écriture des inscriptions entend re¬ 
présenter. 
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CHAPITRE PREMIER. 


LES QUATORZE folTS ET I.ES éOITS Olh-AOBÉS DP. DIlAUt.I. 

On a vu que cette dénomination, les Quatorze 
édits, n’est pas entièrement exacte; elle se justifie 
par le besoin d’une désignation abrégée. Des cinq 
versions dont nous avons ù nous occuper dans. ce 
chapitre, trois seulement en renferment la série 
complète ; Dbauli et Jaugada ne comprennent que 
les dix premiers et le quatorzième; en revanche ces 
textes ont en commun deux édits, les Édits détachés 
de Dhauli, C{ui ne se retrouvent point ailleurs. Cette 
différence répartit d’abord nos textes en deux groupes ; 
mais dans le premier, la version de Kapur di Giri, la 
seule qui soit gravée dans falphabet dit arianique, 
et la version de Khàlsi, décèlent, un l’a vu, une affinité 
particulière; elle se manifeste, outre beaucoup d’au¬ 
tres détails moins décisifs, dans un fragment du ix° édit 
où elles concordent, tout en s’écartant de la teneur 
commune aux autres versions. Le texte de Gimar est 
de beaucoup le plus correct; U est en somme le mieux 
conservé, à part une lacune dans le v* édit, à part 
surtout les très importantes et très regrettables dété¬ 
riorations du xin* édit; c’est aussi celui dont nous 
possédons les révisions les plus nombreuses, les plus 
sûres, le seul, à vrai dire, dont notre connaissance 
puisse maintenant passer pour définitive. De tous, il 



328 FÉVRIER.MARS-AVRIL 1880. 

a été jusqu’ici le plus étudié; c’est encore lui qui 
doit servir de base à l'interprétation. 

Telles sont les conditions qui m’ont déterminé à 
présenter nos monuments comme je l’ai fait, repro¬ 
duisant isolément le texte de Girnar, et le faisant 
suivre des textes, juxtaposés deux par deux, des au¬ 
tres versions spécialement apparentées entre elfes, 
d’abord Dbauli et Jaugada, puis Khàlsi et Kapur <li 
Giri ^ Je reprends ensuite chaque texte isolément, 
et d’abord celui de Girnar autour duquel je groupe 
les observations qui intéressent l’intelligence des 
pallies communes à toutes les répétitions ; je réserve 
au commentaire des autres versions l'examen des dé¬ 
tails par où elles diffèrent, des difliculté.s d’interpré¬ 
tation ou de lecture propres à chacune d’elles. Suit 
mon essai de traduction; il est fondé sur le texte 
donné le premier; j’y intercale, phrase par phrase, 
la'traduction proposée pour les autres, quand ils 
s’en écartent. Je n’ai rien à ajouter relativement à la 
disposition'matérielle, sinon que les cbifl'res des li¬ 
gnes , enfermés entre parenthèses, se rapportent aux 
fac-similés et au numérotage du Corpus. En fait de 
ponctuation, j’ai simplement, pour la commodité 
des références, ajouté la division par phrases; je l’ai 
indiquée par des points entre crochets. Les traits 
marquent des lacunes; quand l’étendue m’a paru 
s’en pouvoir évaluer en lettres avec une exactitude 

' L’îiuuIIîmucc ol riuvxacüluJu des IrauscriiUioi» auncxrcs au 
Corpus ne laissaient, malkcurcusonicnl, aucune hésitation sur la uc- 
rrssili absolue do les reconstituer et de 1rs reproduire intégralenient. 
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suffisante, j’ai subslitué au trait un ou plusieurs 
points, chacun représentant la place d’un caractère. 
On verra, par plus d’un exemple, que plusieurs lacu¬ 
nes apparentes n’ont rien de réel; ce ne pouvait être 
une raison pour moi de n’en pas marquer la possi¬ 
bilité par les signes convenus et, autant que possi¬ 
ble, proportionnels, que je viens de décrire. En 
revanche, j’ai supprimé toute notation, à Khàlsi, de 
la Ugne perpendiculaire dont M. Cunningham a fort 
bien démêlé la signification, et qui garantit simple¬ 
ment l’intégrité du texte *. On m’approuvera, je l’es¬ 
père, d’avoir, pour chaque édit, imprimé d’abord le 
texte dans l’alphabet original®; j’ai, dans chaque cas 
particulier, choisi la version la plus correcte ou la 
plus complète. Quant à Kapur di Giri, avec son 
écriture irrégulière et capricieuse, avec les imperfec¬ 
tions évidentes de nos copies, rien ne peut suppléer à 
l’inspection directe des fac-similés, tels qu’ils sont. 
On trouvera jointes à la présente étude deux plan¬ 
ches qui reproduisent celui du Corpas, réduit d’un 
cinquième. Le procédé de photogravure, par lequel 
elles ont été obtenues, fournit une garantie absolue 
de leur exactitude. La responsabilité en remonte, 
avec tout l’honneur, au général Cunningham. 

Au point de vue critique, j’ai dû indiquer les 
variantes des différentes reproductions, là oii elles 
pouvaient avoir une importance quelconque. Pour 

' Corpus, I, p. i3. 

* Les aïanUgf s île ce procédé ont élé récemment rappelés en fort 
boii.i terme» dan» le Jour», as., 1880 , I, p. 6 (arl. de M. Berger). 
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Girnar, ma transcription est faite sur le fac-similé 
photographique de M.Burgess; j’ai relevé toutes les 
différences tant entre ma lecture et celle de M. Bur- 
gcss (B), qu’entre son iac-similé et le fac-similé du 
général Cimningham (G). Pour Kapur di Giri*, la 
nouvelle révision n’a point enlevé tout son prix à la 
copie reconstituée pour Wilson par les soins de 
M. Norris; j'ai signalé les divergences dans tous les 
cas où elles m’ont paru présenter quelque intérêt. 
Pour Dhauli, les occasions sont très rares, où il peut 
y avoir utilité à rappeler les variantes du premier 
texte, très impaHait,* publié par Prinsep: Quant à 
Khàlsi et ù Jaugada, on se souvient que ces versions 
sont publiées pour la première fois dans le Corpus. 

Au point de vue de l’explication, j’ai pour chaque 
édit renvoyé le lecteur aux traductions antérieures 
qui me sont connues, sans me croire obligé de rap¬ 
peler, dans chaque cas particulier, toutes les interpré¬ 
tations sûrement erronées et vieillies; la discussion 
en aurait allongé le commentaire sans aucun avantage 
appréciable. 


PREMIER ÉDIT. 

Prinsep, Journ. As. 5oc. o/" Beng., i838, p. aàg; 
Wilson, Joarn. Roy. As. Soc., t. XII, p. i5y etsuiv.; 
Lassen, Jnd. AUerth., P, p. aa6, n. i. J’ai donné, 

‘ M. Cunningham substitue le nom de Shahbaigarhi X celui de 
Kapur di Giri. Il faudrait Sire sobre de pareils changements qui sont 
une source de confusions et d’obscurités plus qu'inutilrs. 
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dans ma notice déjà citée sur le premier volume du 
Corpus (p. i8-aa), une traduction de cet édit; je 
lai .accompagnée de quelques remarques; je serai 
obligé, pour être moins incomplet, d’en reprendre 
ici la substance en les complétant. 

GIRNAR. 

(0 i^) aî>cdxni-3TCx 

:-Dn^* (3)d'^è-H-ir/geç,(î-A4: (AiidctîT-H-A 

. (9) Hc|;tA.>+crcl8'E-cCIi8r>51- (yltXcLtXf» 

cCfrfii^raoiii^y (8)><irii;xcL?;xî><CfniH 

i,^A<Ca (9) irJ:6IçlAcHr<Çj:H-li/<l^ci(GO-JL 

(10) a,Hfx?Ha:DWt^Ty7jC‘>è6 ('Oih-Iit' 

1<i(G0-X'ÿirr>=F8-y^ÆC 

e;iG(6iH-ii/cCi 

(i) lyam dhaminaiipi*devinaApriyena (a) priyadasinn 
rini lekhâpiU [.] idha na kim (3) ci ' jivain ârabhitpà* pra- 
jûhitavyam* (4) na casamâjo* katavyo* [.] bahukaiîihi do- 


* Far-simiM C. •kamci*. 

* B. ’bhiuk pajuhi*. 

* Pac-iimilé C. mlje ka*. 
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Mti) (5) sainfijnmlii pasati devânaûipriyo ' priyadasi râji* [.J 
( 6 ) asti pi tu ekacâ^ saunâjâ ’ sâdhiimatâ deïânam ( 7 ) pri- 
yasa * prijadasino râno purâ inahânasc * jarnA * ( 8 ) devi- 

na&priyasa * priyadasino ràno anudivasam ’ ba ( 9 ) hûni 
prânasalasahasrâni ' àrabhisu^ sûpâthâya [.] ( 10 ) se * aja ' 
yadâ ayant dhaihmalipi likhitA t! cva prA ( 11 ) 1 ^ ^ ârabhare 
sûpAÜiAya dve morA " eko mago " so pi (la) mago na dbii- ■ 
vo ” [.] ete pi '* tî prAnâ pacbâ na àrabhisanire[,] 

JACGADA. 

( 1 ) lyoni dhaihmalipi khe- 
pinigalasi' pavatasi devAnaih- 
piyena piyadasinâ iàjini li- 
khApitA[.] hida*nokichijtvaih 
Alabhiti pajâhitaviye* (a) no pi . 
ca samâje kaUviye[.] bahu- 
kaih hi dosaiîi sainâjasa * da- 
khati dcvânaûipiye piyadasi 

i-.. 

' B. *rôpîjo*. 

* B. Mja*. 

» B. tnâja sà*. 

* Fac-similé C. “yasi pri*. 

* R. lit ntouui ces deux caractères, très indistincts sur la plioto- 
itraphie, mais très nets, dans le fac-similé C. 

‘ Fac-similé C. ‘nipiya”. ' 

’ Fac-similé C. *ntidAvB°. 

* Fac-similé C. "pAna*. 

* B. *sa a*. 

>• B.‘rabliire". 

** B. Mva nacrâ'. 

" B., fac-similé C. •main". 

'* Fac-similé C. *dhfivo‘. 

** B., lac-similé C. *|iA*. 

“ B. ‘sanidc. 


DUAULI. 

( 1 ) lyam dhaiîimalipi khe- 
piihgalasi pavatasi * devAnam- 
piye .i - i.. . 7 • lAja- 

-bbitu paja * - 

-(a)-bahu- 

kaih-;- 

-nam- 
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-. na-ekacA sa- 

mâja sAclIiuinmalâ * devânaiR- 
piyasa (3) piyadasine lâjinc 

. . . mahà . 

nam... piya - 

-i—•' bahuni pAnaiîuata- 

sahAsini * filabhiyisu sûpathA- 
yc [.] (4) SC aja adi * iyam 

dbammalipi iikhitâ timni- 

-lablnyii- 


— Uinni pânAni pamrhA nA 
âlàbbàyisainti '^ [.] 


lAjA [.] alhi pi eu ekaliyà sa- 
mâjâ sAdhunaatA devAnam- 
piyasa (3) piyadasine lajine 
pulavaiîirnahAnapasi'[.] devâ- 
nampiyasa piyadasine iâjine 
anudivasain bahûni pAnasata- 
sahàsâni Alabhiyisu sûpalhA- 
ye [.] (4} SC aja adâ iyain 
dbammalipi likhitâ (inini ye- 
varô'^ pAnàni Alabhiyainti duve 
inajûlA* ekc migem se pi eu 
mige nodhuvain* [.] ctAni pi 
eu timni pànAni (5) pacbA no 
âlabhiyisaihti [. ] 


khAlsi. 

(i) lyaûi dhainmalipi de- 
vAnnin|)iyonA piyadasinA le- 
kbapi* [.] hidA no kiebi jive 
Alobbitu pajahitnviyc (a) no pi 
ràsamâje kalAviyc* [.] bahu- 
kam lii dosA * samàjasi devA- 
iianipiye piyadasi lAja dakhati 
[.] atbi pi eA ckatiyA samAJA 
sAdhnmata * devAnampiyasA 


kapur di ciri. 

(i) Ayâ dhormadipi ' dc- 
vanaûipiiyasa rana * li- 
khapi[.]hidamlokc?.jivn' naiïi 

rara * . 

ea.sama *-•’ 


(a) aü pi ea akatia samaya 
samsamate * devanampriyasa 


* 'Fac-similé C. ‘rnalipi*. 

* Lrs (leux caraclères qui précèdent jiva sont entièrement indis¬ 
tincts dans le fac-similé W. 

* Ou, plus exartement. ’rnea‘. 

* ‘caLi” itivisihir dans le fac-simiU" W. 
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pipdasisAliijinc (3) pâle ' ma- 
liinasaiiisi [.] devânaùipiyasa 
ptyadasisA lijine ainudivaaaûi 
bahuni aatasaliasAni-^ alanibhi- 
yisu supalhiya [.] se tmàni* 
yadà iyam dbaûuualipi lekhiU 
tadi tani * yevi pAnini alibhi- 
yainti' (4) devA inajali^ ekc 
mi^e se pi yc mige* no dha- 
vo [.] csAni pi fini pAnAni ' 
no AlAbliiyisaihti [.] 


priyadaçisa rano para ' lua- 
hanaiîisasa ' [.] devanaiîipiyasa 
priyadarçisa ranoanudivasaiîi’ 
baliuni pana.. laha. asani * — 

-(Sjdhaimadipi'likhita* 

. ada ^ taibyo va pranain hi- 
nati ' . . jara bhavethi * 
mago nasa * pi mago na dlia- 
va[.]esapi panam trayi' paca 
na arabhiçninti [.] 


Girnar. —a. Quoique l’emploi de d^amma^,dans 
le composé dhammal^i, ne soit pas peut-être des 
plus caractéristiques, je profite, pour en dire mon 
sentiment, de la première rencontre de ce mot si 
important et si souvent répété dans les textes qui 
nous occupent. Burnouf le traduit toujours : loi, ce 
qui ne nous donne pas une notion suffisamment nette 
du sens qu'il lui attribuait. Quant à M. Kern, il parait 
n'y chercher que l’idée générale de jastice, et le tra¬ 
duit ordinairement par Geregligheid. Plus explicite, 
Lassen (a* éd., p. 171 } prend d^arma a dans le sens 
large du mot, celui que lui donnent les Buddhistes, 
en sorte qu’il désigne non seulement la loi religieuse, 
mais aussi les devoirs de tout genre et les lois de la 

' Dans le fac-similé W., traces de /lura. 

* Fac.similé W. ‘hanasa*. 

* Fac-similé W. ’vasa ba*. 

* Fac-similé W. °dar(?) ma*. Fac-similé C. *malipi li*. 

* Fac-similé W. •lainyo to prana lii*; fac-similé C. ‘praiiani gra- 
deli*. 
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nature. » Ces traductions manquent soit de précision 
soit de justesse. Le mot dhafiima exprime en effet, 
en particulier chez les Buddbistes, une foule de 
nuances et même de significations très diverses; 
mais il ne les exprime pas toutes à la fois, ni unifor¬ 
mément dans tous les passages où il est employé. 
Or, dans les présentes inscriptions, on peut démon¬ 
trer, je pense, qu’il a partout à peu près la même 
valeur, qu’il exprime l’idée de loi religieuse ou, 
comme nous dirions,l’idée de religion positive. Cette 
notion est très voisine de l’emploi équivalent du 
terme dans la langue buddhique, quand il y désigne 
l’ensemble doctrinal, dogmatique et moral (quel¬ 
quefois par opposition au vinc^a, è la discipbne mo¬ 
nastique). L’inscription de Bhabra nous montre que 
le mot était, dans cette application précise, parfai¬ 
tement familier à Piyadasi. Dans tous les autres textes, 
le sens en est semblable, encore que l'emploi en 
soit moins strictement technique. Je me contenterai 
de quelques exemples. G. xii, 7 et 9 , les phrases 
ahamanasa dhammam sranâja ca susaniserâca, et ayam 
ca etasa phtila ya âlpapâsamdavadhi ca hoti dhammasa 
ca dipanâ, ne se peuvent traduire que : « qu’ils écou¬ 
tent et respectent la religion les uns des autres», 
et : «le résultat de cette manière d’agir est [pour 
celui qui la suit] l’avantage de sa secte et la mise en 
lumière de la religion ». Dans le iii* édit, on venu 
renseignement du dhartna , commencé par les officiers 
du roi| remis surtout aux mains de la parisâ, de l’as¬ 
semblée du clergé buddhique. Au iv* édit, dhamma 


13 . 
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•’st oppose ù sila, comme la religion positive, à la mo¬ 
rale générale, à la vertu. Enfin le terme dont se sert 
Piyndasi pour désigner les fidèles de la vraie croyance, 
n’est autre que dhammayata, «ceux qui sont unis 
dans la religion, dans la foi ». Je ne connais dans nos 
textes aucun passage qui ne reçoive de cette inter¬ 
prétation toute la clarté désirable. Dhaihmalipi dési¬ 
gne donc nos tablettes comme des « inscriptions de 
religion », c’est-à-dire, d’après l’analogie de plusieurs 
composés que nous rencontrerons dans la suite : 
« des inscriptions inspirées par une pensée religieuse ». 
Relativement au second terme de la composition Upi, 
cf. in K. n. e. — b. D’après Dh., J. et Kb., prajii- 
hilaiyam est une faute pour prajahitavyam, participé 
futur passif de prajahâli : a qui doit être abandonné, 
.sacrifié». — c. Il ne paraît pas y avoir de doute sur 
l’orthographe de samtija.i'ai dit ailleurs toute l’incer¬ 
titude que je conserve relativement à la traduction 
du mot; le sens de festin (convivial meetings) pro¬ 
posé par Prinsep, et à la place duquel je n’ai encore 
rien de mieux à offrir, est surtout contredit par 
remploi du mot au singulier, ici et dans la phrase 
.suivante ; au moins faudrait-il partout le pluriel : « car 
le roi voit beaucoup de mai dans les festins r»; ou bien 
il faut admettre, et c’est à cette pensée que je m’ar¬ 
rête, sans pouvoir, par malheur, la démontrer direc¬ 
tement, (pie .«nnidy'a a ici un sens abstrait déterminé 
et qui, par un détour ou par un autre, revient à 
f expression ordinaire ptiniiramhha , « la destruction 
de la vie ». — (/. Comme ckatîya de kliâlsi, ekaca — le 
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pâli ekacca, le sanskrit biiddhiquc eUalya, a quelques- 
uns, plusieurs». — e. La phrase, coupée dans les 
autres vemons, est liée ici à la suivante par la con¬ 
jonction jamâ, pour jâma ou jdmâ =« yâval [Heim- 
candra, éd, Piscliel, iv, 4o6) «alors que. . ». Comp., 
au point de vue de la foniie cl de la construction, 
remploi de java, K. vni, i. — /.On pourrait croire 
que ârabhisu est incorrect, qu'il faut suppléer la syl¬ 
labe yi que présente ârabh^isu des autres versions. 
Mais la caractéristique du passif manque souvent 
(on en trouvera, pour le sanskrit buddhique, de mul¬ 
tiples exemples dans le \jahâvastu); cf. arabhiçaiîUi 
h la fin de la veraon de Kapur di Giri; la significa¬ 
tion est sûrement passive : « furent tués, étaient tués ». 
— g. Se employé adverbialement, comme souvent 
(cf. S. 1. à, Dh. , J. VI, 1. 28 et 1. I, qui ont se 
correspondant à ta poiur tafh tad de G. et sa pour 
se de Kh.). — h. Prâna poür prânâ, c’est-â-dire prâ- 
iiàni; rien de plus instable que la quantité de la 
voyelle finale dans nos inscriptions. Ti pour triai, 
comme le prouvent timni, tâni (pour tini) et tamyo 
(pour trayo) des autres versions. — i. L’anusvâra est 
' de trop; il faut lire, sans aucune hésitation possible, 
drablilsare, 3‘ pers. plur. passive, analogue'à des for¬ 
mations pâlies bien connues, comme Arabhare â la 
ligne précédente. Cf. encore v, 2 , anavatUare. 

Dhaali. — a. Les premiers mots paraissent être 
fort indistincts sur la pierre'; mais la comparaison 


' Cunaiiigliam, Corpuf, p. i<i. 
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de Jaugada en met la restitution hors de doute. — 
b. Il est aisé de compléter les lacunes au moyen du 
texte de Jaugada auquel les fragments se rappor¬ 
tent fort bien; il faut excepter toutefois le m, qui 
ésten l’air, à la deuxième ligne; il y a sûrement une 
erreur de lecture, fort explicable par la mutilation 
de la pierre en cet endroit. Alabhita n’est qu’une 
forme particulière de l’absolutif (pour âlabhitvâ) 
assez usitée dans les inscriptions. Cf. par exemple 
daniçayita^ darçayitvâ, K. iv, a ; sulu et çutu — çmlcâ, 
D. vn, ai, etK. xni, lo. — c. Dans sûdkammatâ', 
il faut admettre ou que l’anusVâra exprime un allon¬ 
gement de la finale pour sâdhûmalâ, et alors sâdhû 
représenterait soit le thème avec la finale allongée 
(voy. la note suivante), soit le nominatif pluriel, ou, 
ce qui est fort possible, surtout devant un ni, qu’il 
est de trop, et qu’il faut entendre, ici comme à Jau¬ 
gada', le composé sâdhamatâ. La lacune qui suit se 
comble sans hésitation. — d. Pânaïh° pour jiâna"; 
nous retrouverons plusieurs cas semblables, comme 
çramanambramanainsapa^ati , çramanamhramanaiîi- 
darçane, K. iv, 7 , et vin, 17 , etc. Ceci revient, je 
pense, à un allongement de la voyelle finale que 
nous constatons quelquefois en composition, comme 
dans le pâli phalâphala, et autres analogues, '‘sahâsâni 
équivalent, reproduit à Jaugada, de sahassâni. — e. 
Adâ , c’est-à-dire yadâ avec chute du y initiai, comme 
souvent, surtout en mâgadhî. — f. Il faut lire âlâ- 
bk^isamti; de même i\ Kb. âlâbhiyamti et âlâbkiyi- 
samli, avec l’a long équivalent à la voyelle nasale du 
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sanskrit â-lambh. Painchâ = pocha, pour pacchâ == 
paçcâl, à moins que l'anusvèra ne soit une erreur 
matérielle du graveur. 

Jaagada. — a. On voit que Jaugada concorde avec 
Dhauli dans une spécification tupograpiiiquc omise 
ailleurs; c'est un des ti'aits nombreux qui rattachent 
étroitement ces deux versions. — b. Hida pour uUia 
(ou idâ?), iha, est commun dans les inscriptions. Ci'. 
Kh. et K. — c. I.a concordance est si exacte avec Dh. 
que j'hésite à voir dans âlabhiti autre chose qu’une 
faute matérielle pour âlabhita; à la rigueur, on pour¬ 
rait peut-être défendre cette forme d’absolutif pour 
‘âlabkitya, en comparant paricaji = parilyajya, à K. 
X, a, où je renvoie. Nous en trouverons d’autres 
traces que je réunirai ailleurs. Quoi qu’il en soit, nous 
avons une faute de gravure certaine dans prajâkilaviye 
pour prajahi *.— d. Si l’orthographe est correcte, on 
peut très bien, comme la suite en témoignera, croire 
que le génitif est ici employé dans la fonction du 
locatif; on peut aussi très aisément corriger samâjasi : 
la lecture deDh. manque pour nous fixer. Les forme.s 
dakhati et drkhati, contrairement à ce qui a été admis 
jusqu’ici, figurent côte à côte dans nos textes— e. Il 
faut, naturellement, lire mahdnasasi; la différence 
entre l’^b et le L assez légère, et les deux lettres 
sont souvent confondues. — /. Evam ne donne 
point de sens; il en résulte forcément que yevaffi 
=^yevà; c’est, en effet, à la leçon'j'Ci'd eva que 
nous ramène la lecture légèrement fautive de Kh., 
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yevi pour S)- — 9- Majuld, comme à Kli. inajali' 
(pour mty'flW), et à K. m&jara, l’un et l’autre pour 
majulâ et majura, équivaut au sanskrit ma^urti; c’csl 
ce qu’indique cbirement la forme mord de Girnar, qui 
est l’orthographe pâlie du mot. — h. Le neuti'e dhu- 
vaïh, associé au masculin mige, n'a rien qui puisse 
nous surprendre, étant donné le désarroi où est 
tombé l’emploi des genres dans la langue de ces mo¬ 
numents. La lecture migeih serait une formation fort 
bizarre et comme une sorte de compromis entre le 
régulier mige et l’irrégulier migam. Il est beaucoup 
plus probable pourtant que ou l’e ou l’anusvâra est 
de trop, et imputable à l’inexactitude du lapicide. 

Khâhi. — a. Complétez lekhapitâ; K. a de même 
Ick/tapi, mais il demeure un espace libre pour la der¬ 
nière syllabe qui parait ell'acéc par accident. — b. La 
longue kalâv^e vient peut-être de quelque confusion 
avec la forme katâve pour kalawe, dont nous trou¬ 
verons des exemples. — c. Dosd =*= dosarh. — d. Sâ- 
lUmnmla pour sâdhumalâ, comme tout à l'heure lâja 
pour Idjù. Les fautes ou, pour mieux dire, les incon¬ 
séquences de ce genre sont innombrables, surtout A 
Kh., dont le vocalisme est particulièrement rudimen¬ 
taire. Il sci'ait superflu de les signaler une à une â 
l'avenir; la traduction permettra assez de les aperce¬ 
voir. — e. Coït, paie, c’est-à-dire para J, synonyme 
de puni auquel parait correspondre la forme para (ou 
puin) de Kapur di Giri. — f. On peut, à la rigueur, 
entendre hahnni snlvusnhaxrdni; mais prôna est le 
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Icime consacré, et il me parait beaucoup plus pro¬ 
bable que le mot manque seulement par une erreur 
tlu copiste, en sorte qu’il faut transcrire ici, comme 
dans les autres versions : 6a/ii}ni[prdna] çatasahasrâm. 
Je n’insiste pas sur sapâ* pour sûpâ°, l’iî long n’est 
presque jamais distingué de l’a bref à Kh. — g. 
Imâni, correspondant à aja, ne se prête qu’à une 
double explication : ou il y a erreur de la part du 
lâpicide gravant imâni pour idâni, ou il faut admettre 
que le premier est un mot créé sur l’analogie du se¬ 
cond et tiré du thème ima au lieu de ida; j'incline 
d’autant plus vers la seconde alternative que le sanskrit 
buddbiquc possède une forme imahim (ou imaïïihi^), 
qui fait un pendant exact à cette création hypothé¬ 
tique. — h. Lisezlüni ou, comme ci-dessous. Uni. Sur 
yeve que je lis yevâ, cf. ci-dessus, in J. n. f. — 
L Correctement âlÀbhi*. — j. Il n’y a pas de doute 
sur la lecture iave au lieu de devû; c’est un encou¬ 
ragement de plus à corriger majalâ ou mieux encore 
majulâ, au lieu d’admettre un thème en i, comme 
on y pourrait songer si l’on était en présence d'un 
texte qui fût moins sujet à caution. — k. La cons¬ 
truction dÜTure légèrement ici dàns la forme; l’in¬ 
troduction du relatif ne fait que souligner la valeur 
du pronom : « et cette même gazelle»; dhave à cor¬ 
riger en dhave. — l. La phrase est, à la rigueur, 
suflisante telle qu’elle est; pourtant l’addition de pachù 
la rend plus nette, et l’omission, plus haut, d’un mot 


‘ Cr. Mabdeatia, (. 1, rnmiucul. 
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essentiel, pana, nous autorise à penser que, si pachâ 
manque ici, c’est simplement le fait d’une nouvelle 
inadvertance. 

KapurdiGiri. — a. Ayà pour oyam, raha pour raiïo. 
Le génitif est employé dans la fonction de l’instru- 
mental ; nouvel exemple de la confusion déjà relevée 
dans l’emploi des cas, dont le sanskrit buddhique 
ofi’re tant de tiaces. Il est clair qu’il faut compléter 
Ukhapitâ. Relativement à la lecture dharniaâipi pour 
*lipi de C., cf. ci-dessous, n.' e. — b. Bidamioke 
pour hidâloke =*hidahke, «ici-bas»,comme idha. Les 
deux caractères suivants sont entièrement indistincts 
d’après le fac-similé W., les traits que le fac-similé C. 
donne pour le premier ne correspondent exacte¬ 
ment à aucun caractère connu; les versions paral¬ 
lèles garantissent, à mon avis, la restitution kici. Jiva 
pour jivafh ou jive; nain pour nâ -■ na; rara* à lire 
oru'.”Entre-’ra et c«* on peut, à la rigueiu*, com¬ 
pléter *b)itta prajahitave na,*; mais alors entre ca et 
sama* la lacune serait seulement apparente, et il 
semble qu’il reste quelques traces de cametères; il 
est plus probable que le signe qui a la forme du ca 
doit être lu (>^ au lieu de>f), qu’il est réellement 
le dernier du mot prajaltUave ; après lequel aurait 
disparu na ca ou na câpi. Quant au reste de la phrase, 
nous n’avons aucim moyen d’apprécier avec quel degré 
de précision il correspondait ici aux autres textes. 
— c. Ati pour ati, pour athi^^asli; la confusion en¬ 
tre dentales et cérébrales est fréquente dans ces ins- 
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criptions; la-substitution de la forte à i’aspirëe n’y 
est point rare. U va sans dire que akalia doit être lu 
ekatia, la différence entre l’a {')) et i’c [y] étant très 
légère. Le caractère qui précède et qui parait bien 
net sur la pierre n'est point un des signes connus de 
cet alphabet (^ ). Il ne correspond à rien dans les au¬ 
tres versions ; on peut croire qu’il n’est autre chose 
qu’un signe inutile, un e commencé à contre-sens 
que le graveur a pu négliger d’effacer, parce que jus¬ 
tement, tel qu’il était, il n’exprimait aucun son.' Nous 
trouverons d’autres cas analogues. J’en citerai un, 
peut-être plus frappant encore, et qui ne parait pas 
laisser place au doute : à Kh. (xii, 1. 3 1 ), le graveur, 
ayant par erreur écrit tneC, complète au-dessus de la 
ligne "to* après a, en sorte que nous avons ‘taalo!’, 
bien que réellement il faille simplement lire ‘ata. Si 
l'on répugnait à la conjecture que je propose, il ne 
demeurerait d’autre possibilité que de lire ca na pour 
ca nam, équivabnt è la locution ca na/n si commune 
dans le prâkrit jaina *, et dont la nuance d'indéter¬ 
mination conviendrait du reste fort bien dans la 
phrase présente. Cf. aussi plus bas édit v, n. k. in Kh. 
Sa/nqya pour samoja, snmâjâ; la substitution du y 
pour j n’est pas ordinaire dans ce dialecte: doit 

d'autant moins nous étonner que le cas inverse j pour 
V s’y reproduit à plusieurs reprises; nous en avons 
eu tout à l’heure un exemple à Gimar. Le second ca¬ 
ractère paraissant très clairement formé, je ne vois 


‘ Kalpnsàlm, êcl. 11. Jaenhi, p. 34 , I. 8. lo; 36, I. iG, etc. 
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daulro interprétation possible pour sanisainula que 
de le considérer comme = susammata «bien ap¬ 
prouvé», ce qui, pour le sens, revient exactement au 
sâdhamatâ des autres versions. Plas l)as il y a une 
ti'ansposition fautive de la nasale : Kh. montre qu’il 
faut lire mahamsaihsi. — d. La restitution des der¬ 
nières syllabes ne peut être douteuse, il faut lire 
pnna\^]tasahasani, le ça tombant dans la lacune qui 
suit lia, et l’a devant être lu lia; la ressemblance entre 
les deux caractères est si étroite {? et 2), que la 
confusion en est des plus fréquentes; la seule cor¬ 
rection un peu forte, est celle de 2 en elle me 
parait inévitable, et ne dépasse pas la liberté que 
l’expérience autorise avec ce texte : nous allons être 
obligés de corriger *) &n) (de même x, aa) et plu¬ 
sieurs fois (par exemple xi, a3) ^ La phi-ase 
est aisée à compléter par la comparaison de Kh. 
—.e. ilelativement à ce mot, les deux fac-similés of¬ 
frent une divergence fâcheuse : G. lit nettement 
dharmalipi, W. non moins nettement dharmadipi, 
l'orthographe dipi et dipita est celle en eBet que nous 
retrouvons dans les deux reproductions, iv, 4; xiii, 
I i; xiv, I. Ailleurs, vi, 3, le fac-similé G. semble 
incliner encore vers la lecture lipiiha, mais sans une 
entière précision, et le fac-similé W. a décidément 
dipitha, tandis que v, 3 ob le fac-similé G. indiquerait 
plutôt l’orthographe ripi, ripita, le fac-similé W. per¬ 
siste clairement dans la lecture dipi, dipita; on sait 
du reste que les deux groupes di et ri so distinguent 
h peine. De cet état des faits je conclut que, jusqu’à 
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noiivollfl inspection, toutes les vraisemblances sont" 
pour le maintien, dans tous les cas, de l’orlhogra- 
phe du fac-similé W., qui a pour elle, à plusieurs re¬ 
prises , l’autorité concordante de l’autre reproduction. 
Ce qui prête à cette forme un véritable intérêt, c’est 
la confirmation qu’elle apporte à la conjecture émise 
par M. BurnelP, quand il considère Upi comme 
une appropriation sanskrite d’un mot d'origine étran¬ 
gère, le vieux persan dipi. Nous en retrouverions 
ainsi la preuve dans la région du nord-ouest, c’est- ’ 
à-dire dans un pays semi-iranien. Le nom meme de 
l’écriture dans l’Inde serait donc importé du dehors ; 
un argument de plus contre la théorie qui voit, dans 
l'alphabet indien, une création indépendante. Quant 
aux conclusions qu’on a voulu tirer du sens étymo¬ 
logique de lipi, comme supposant l’emploi antérieur 
de l’alphabet peinl, et non gravé, elles tomberaient 
d’elles-mômes. M. Thomas, signalant l’orthographe 
du fac-similé VV., a dès longtemps insisté sur la diffi¬ 
culté (|u’ellc leur oppose. *. — J. La lacune' après 'ta, 
ne peut être qu’apparente; seulement il faut lire tada , 
corrélatifdeyada, compris dans la lacune de la ligne 
précédente. Tamyo doit certainement être corrigé en 
Iruyo {*2 pour '^), sans qu’il soit besoin d’insister sur' 
l’association [Irayo pranam pour pranâ) du masculin et 
tlu neutre. Pour hinatije n’hésite pas à préférer la lec¬ 
ture du fac-similé VV. à celle du fac-similé G. d’où il est 
malaisé de tirer, .sans correction riolente, un senscon- 

' Sunlh-lml. l’a'moifr., i’ éil., |v. 5-ü, noie. 

’ PrinM'p, Rsiays, H, p. /IG fl «liv., iiolp. 



340 FÉVRIER-MARS-AVRIL 1880. 

venable. Au contraire, par le seul changement de hi- 
natien hafiati {de même iv, 9 : ina pour <ina, etc.), pour 
hanahti (le singulier pour le pluriel comme souvent), 
nous obtenons un synonyme excellent d'âlabh^ain.ti 
des autres versions. — g. Les trois caractères à sup¬ 
pléer devant ja’ sont évidemment dave ma’, qui nous 
mettent en parfaite concordance avec Kh. Les carac¬ 
tères suivants sont plus difficiles. Le premier, quoiqu'il 
se rapproche fort d’un bh,se peut aisément interpréter 
■ha, à cause de la grande ressemblance des deux lettres 
(Tl etTr). ce qui nous donne majaraka [majaraka), 
avec la formative prâkrite keu Des deux lettres qui 
suivent, où nous ne pouvons plus guère chercher 
que eko ou un équivalent, la première sc laisse sans 
trop de peine changer en e (que l’on compare les cas 
de confiision entre ^ et 9 signalés plus haut); mais 
la seconde, qui paraît dans les deux fac-similés un (hi 
bien conformé, me laisse de l’incertitude, et ce n’est 
qu'à.titre de conjecture, et faute de mieux, que je 
propose de lire eko (ou eki). — h. La lecture na ne 
saurait être correcte, la négation venant ensuite; 
on peut conjecturer esa; nyiis, du point de vue gra¬ 
phique, je considère comme plus facile encore la 
correction jasa =^'0 so, qui correspondrait exacte¬ 
ment à la construction de Kh. Pour /a ^ya, cf. ci- 
dessous V, 1 ; dhttva pour dhava, comme à Rb. — 
k La construction de l’adjectif Iroyo (c’est ainsi qu’il 
faudrait, comme souvent, lire, pour trayi; cf. n. g) 
rejeté après le substantif est fort biKarre; on préfé¬ 
rera peut-être admettre un composé panamtrayi pour 
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*ti'aye •^prâiialrayam, «cette triade d’êtres vivants»; 
le verbe au pluriel après un collectif. Relativement 
à la suppression de la caractéristique du passif dans 
arabhiçamd, cf. in G. Les futurs sont un des cas où, 
presque invariablement, nous trouvons à Kapur di 
Giri une erreur dans l'emploi de la sifflante. 

Voici au résumé comment je pense qu’il convient 
de traduire ces lignes : 

« Cet édit a été gravé par l’ordre du roi Piyadasi, 
"cheraux Dévas (sur le mont Khcpinigala. Dh. J.). Il 
ne faut pas ici-bas perdre [volontairement] aucune 
vie en l’immolant, non plus que faire des/esfi'ns (?). 
En effet le roi Piyadasi, cher aux Dévas, voit un grand 
mai dans les festins {?). Il y a bien eu, approuvé [par 
lui] plus d’un/estin (?)'autrefois dans les cuisines du 
roi Piyadasi, cher aux Dévas, alors que [le mot ne se 
trouve traduit par alors que quà G.), pour la table du 
roi Piyadasi, cher aux Dévas, l’on tuait chaque jour 
des centaines de milliers d’êtres vivants. Mais à l'heure 
où est gravé cet édit, trois animaux seulement sont 
tués pour sa table, deux paons et une gazelle, et en¬ 
core la gazelle pas régulièrement. Ges trois animaux 
même ne seront plus immolés à l’avenir. » 


(La tuile au proehain cahier.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 9 JANVIER 1880. 

La séance est ouverte k 8 lieures par Mj Ad. Regnier, pré¬ 
sident 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, la rédac- 
lion en est adoptée. 

Il est donné lecture d'une letti-c de M. Roth, directeur de 
la Bibliotlièque de Tubinguc, qui demande que cet établisse¬ 
ment soit inscrit dans la liste des membres de la Société. Le 
Conseil autorise cette admission, pour laquelle il existe des 
précédents. 

Est reçu membre de la Société 

M.' S. E. Cbristaxi efendi Zogeapuos , banquier à Cons¬ 
tantinople, avenue de Friedland 47. è Paris, présenté par 
.MM. Germont-Ganneau et Hodji. 

M. le président donne lecture d'une lettre du Ministre de 
rinstrucdon publique, qui continue pour l'année t88o l'al¬ 
location de deux mille francs accordée à la Société. Les re¬ 
merciements do Conseil seront transmis k M. le Ministre. 

M. Germont-Ganneau dit quelques mots d'une découverte 
récente faite aux environs de Gbazza et signalée dans le jour¬ 
nal U Temps, par M. Reinach. Une statue de Jupiter, d'un 
travail remarquable, vient d'être trouvée à Tell-el-'AdJoul, lo¬ 
calité située au sud de JafTa. D'après M. Rehnacb, les ruines 
de cette locablé devraient être identifiées avec celles de l'an¬ 
cienne Gaia. M. Germont-Ganneau ne croit ps que la dé- 
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couverte d'un fragment de statue suffise pour justifier cette 
identification, et il incline A voir dansTell-el-'Adjoul l’antiaue 
cité d'Anthédon, selon l'opinion généralement admise, en 
ajoutant que le nom moderne ’Adjoul fait penser A un nom 
comme Éghn (Josué, x, 36 et possira). 

M. Oppert lit la traduction de trois textes juridiques ba¬ 
byloniens et réfute l'opinion qui croyait trouver clans ces 
fragments les comptes d'une prétendue maison de banque 
Egibi. La communication de M. Oppert sera insérée dans un 
des prochains numéros du Journal asiatUfoe. 

M. Halévy signale deux faits nouveaux A l'appui de sa 
théorie de l'accadien. L'épithète du dieu iA, sa napl/ari ■ de 
l’univers » est figurée par l’accadien DVK.-KA-BVR» vase d’ar¬ 
gile ■. Comment expliquer cette singrdorité ? Simplement par 
cette circonstance cpie DVK-KA-BVR correspond A l'assyrien 
pahâra i vase d'argile *. Cest donc en vertu de la loi d'homo¬ 
phonie que DVK.-KA-BVR représente des idées aussi diffé¬ 
rentes que celles cpi'expriment les mots napharu et pa^ra. 
C'est en vertu de la même loi que l'accadien SV-VB repré¬ 
sente les trois verbes homophones nasdqu « embraser > nasàku 
« fondre • et nasâku t mordre >. 

La séance (»t levée A 9 heures et demie. 

AN^'RXe AU PBOCiS-venBAL DE I.A MÈHR SÉANCE. 

M. Oppert ne croit pas qu’il sera le seul A rejeter l'étymo¬ 
logie de Tilmun proposée par M. Halévy. Quand même le texte 
porterait Tismun et non Tilmun, la dérivation desemen « hule > 
serait bien hasardée. Mais le changement de s en l devant m 
n'est pas même probable; le seul exemple donné par M. Ha- 
lévy fùt-il admissible, on y opposerait l'adage : (estis unus. 
testis nuUus. Quant au nom lui-méme, l'arabe term semble le 
détruire complètement. En effet, ni signifie samna • huile», 
mais l'olivier n'est pas la production principale de l'ile située 
prés du tropique. Ni au contraire signifie «origine», et nituki 

S.3 


XT. 
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•se trouve dans djes textes astronomiques où le sens d'* huile » 
est inadmissible. 


'Si l'heure avancée le lui avait permis, M. Guyard aurait 
demandé la parole pour signaler quelques valeurs nouvelles 
de signes assyriens. Le caractère »-£Tr a la valeur pit dans 
Jlimp^lir hipit, R. IV, pl. i 5 rev., 1 . t 5 . Le caractère 
doit se lire sal} eu sik dans le mot »-*^ Tÿ-T KSTE 
éihmaitam ou sahmustum • révolte» (R. III, pl. 54 , n* 8}. Le 
signe bien connu IT*-T a la lecture tan dans TT*—! fi- 

tan «lever du soleil» (R. I, pl. 7, F, L g et passim). Cette 
valeur est applicable au participe yi»-T »^*^ ‘ *, pET 
muiaaraihiffi et pesd-ètre au mot qui se 

lirait aJjraian et non aJfraUÙ. Le signe doit se lire min dans 
la deuxième personne du' fénnnin taraminni « tu m’as aimée » 
(JL IV. pL 48 , col. U, 1 . 35 ). Le mot est donc à 

prononcer saniin, ce qui explique In variante si fréquente 
surin • cyprès ». Enfin, M. Guyard signale un nouveau carac- 
tère dont k valeur est certainement ÿum , comme il ressort 
de B. I, pl. 34 . col. iti, 1 . 6g. 

ODVnAGBS OrFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par le Comité de rédaction. Journal du Savants, numéros 
de novembre et décembre 1879. In- 4 *. Paris, Didier. 

Par les directeurs. Revue égyplologique, publiée sous la di¬ 
rection de MM. H. Brugsch.F. Chabas, Eug. Bovillout. Pre¬ 
mière année, numéro t. Paris, Leroux, 1880. ln- 4 * obi. 

Par les rédacteurs. Revue c^ricaine, juillet-août 1879. Paris, 
Challamel. ln-8*. 

Par la Société. Bulletin de la SociÜd de géographie, no¬ 
vembre 1879. Paris, Delsgrave. 

— Journal of the Asialic Society of Bengal, vol. XLVIII, 
parti, n* 3 . Calcutta, 1879. In-8'. 

— Proceedings, ofthe same, november 1879. 

— muhcüungen der deutschen Geselbckaji Jur Natur- and 
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Vôlkerkunde Oslatiens, 19“ Heft. Yokohama. Berlin, Aaher. 
In- 4 * obi. 

Par la Société. Eiÿhth mnual aeldress of tlie président fo thé 
Philological Society delirered at the anniversery meeting, 
Friday, iG"" May 1879, Morray. 

Par Paatenr. Listes des monnaies musulmanes dressées 
par N. SioufB, vice-consul de France À Mossoul. 

— AgathangeU>$ et la doctrine de l'église arménienne par 
Ganibed Tkoumaian. Lausanne, 1879. In-8', i 85 pages. 

— L'inscription de Bavlan, texte, traduction et eoaunen- 
taire philologique avec trois appendices et on glossaire, par 
H. Pognon, i™ partie (forme le XXXIX* fasc. de la Bibliodiè- 
quedcrÉcolcdcsHautes-Études). Paris, Vioweg, 1879.111-8*, 
100 pages. 

SÉANCE DU 13 FÉVRIElt 1880. 

La séance est ouverte A 8 heures par M. Defrémcry, vice- 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Clermont-Ganneau offre à la biblioüièquede la Société 
un exemplaire de sa Notice nécrologique de Georges Colonna- 
Ceccaldi. , 

M. Stanislas Guyard lit la 4 * partie de ses Notes de lexi¬ 
cographie assyrienne. 11 passe en revue les mots suivants : 
tabrât, anoanna et tarrinna • odeur >, aînan • sorte de céréale •, 
kimu tgrain ou épi», bakurta «mauvaises herbes», elmesu 
«diamant ?», kimaha • mausolée, tombeau*, ukalUm tami 
«j'ai exposé au soleil», musimfu umul libbi «qui réalise l'es¬ 
poir du cœur », bufa « poitrine », ÿdsa « aller », masil « moitié », 
esilu «anarchie», ÿdtu et iard «mettre au jour, découvrir», 
damû « hacher •, russu « de couleur sombre », unâti « meubles », 
alluhabbu «fléau», sâhu «déplacer» et ema «traiter comme, 
réduire en ». 

M. Clermont-Ganneau présente quelques observations sur 
l'histoire et la chronologie des rois phéniciens de Chypre. 11 
fixe la date de l’èrc locale de Citium à l’année 1 avant J. C., 

s.l. 



352 FÉVRIER-MARS-AVRIL 1880. 

c’est-à-dii'e ù réj)oquc où celle ville fui érigée en cité plus ou 
moins indépendante sous le protectorat de l'Égypte. M. C. 
Gnnneau pro^sose aussi d'idcntiûcr le dernier roi de Cilium, 
nommé Pygmàlion par Diodorc de Sicile. avec le Pummayalon 
des monuments phéniciens. 

M. Pognon fait une communication sur le verbe assyrien 
Idsû <il n'csl pas, il n'a ps », composé de la négation U et 
du permansif aiâ • être, avoir». S'appuyant sur un pssnge 
d'Asurnft.ytfnbnl, dans lequel Usa est orthographié la-ïu-u. 
M. Pognon pense que la négation fait corps avec le verbe, 
comme dans l'arabe 

La séance est levée à ao heures. 

outhages oPTEnrs A la société. 

Par l'Académie. Mémoires de f Académie impériale des sciences 
de Saml-Pétersbourg, t. XXVII. n“ i, a et 3 .1879, 

— Bulletin de la même, t XXV, n® 5 et dernier. 1879. 
In- 4 *. 

Par la Société. Bulletin de la Société Khédiviale de géogra¬ 
phie, n® 6. Le Caire, 1879. 

Par l'auteur. A l- Mufnssal, opus de re grammatica a rabicum, 

aucto'rc.Zamahsario.cd. J. P. Broch. Editio altéra. 

Cbrislianiæ, 1879. In-8*, X-6a-rt*T pages. 

Par l'auteur. Le fils ds la Vierge, par H. de Charencey. 
Havre, 1879. 28 pges. 

— Déchijfrement des écritures calculiformes ou Mayas, pr 
M. le comte H. de Charencey. Alençon, 1879. In-8®, Sa p. 

— Notices sur plusieurs langues indiennes de la Nouvelle- 
Grenade. S. 1 . n. d. In-8*, 8 pages. 

SÉANCE DU 12 MARS 1880. 

La séance est ouverte à 8 heures pr M. Ad. Rcgnier, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac¬ 
tion en est adoptée. 
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M. Leon Ilodet offre nu Conseil, pour In bibliotliëque de la 
Société, un mémoire (ju’il vient de publier sur les milthodes 
d'appivxiination chez les A ncieiis. 

.M. Holévy prend In parole pour démontrer que le nom de 
l'ilc de Chypre e.\istc dans les langues sémitiques où l'on n'a 
pas su le reconnaître jusqu'ici. Indépendamment du nom de 
Kithim du X* livre de la Genèse, qui pourrait s'appliquer a 
Citium, M. Halévy chcrclie dans les noms de Yamn, dans 
les formes assyriennes Yamnana et Yainana lépondant à Yau- 
nana, d'après les règles du syllabaire assyrien, enfin dons es 
noms de Puffwaiaton et de Gammadim, qui se rapportent au 
culte d'Adonis, la preuve des emprunts que les Phéniciens 
auraient faits aux noms grecs qui désignent l'SIe de Chypre. 

Après quelques observations de MM. Renan et Clermont- 
Ganneau, qui ninintiennenl la signilication généralement at¬ 
tribuée au mot Yotuian , sans distinction particulière de Doriens 
et d'ioniens, la parole est donnée à M. Rodet qui fournit de 
nouvelles explications sur le sens véritable de la notation nu¬ 
mérique inventée par Aryabhatla. 

M. Clcrmoiit-Gaiineau revient sur le nom divin Pummoy. 
Sa communication sera insérée dans un des prochains cahiers 
du Joanud. 

La séance est levée à lo heures. 

OUVRAGES OrrEHTS k LA .SOCIÉTÉ. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n** de 
janvier et février 1880. Paris. In- 4 ’- 

Par la Société. Zeitsckrijl der D. M. G., XXXlll'*' Bd., 
1 V‘*' Hcft. Leipzig, Biockhaus, 1879. In-8'. 

Par le i-édacleur. Indian Antlquary, cditecl by Jas. Burgess. 
Part C-CllI. Bombay. ln- 4 ‘. 

Par la Société de Batavia. Tijdschrifl voor indische taal- 
land- en volkenkande. Deel XXV, Afl. 3 en 3 . Batavia, 1879. 
ln-8*. 

— Nolulen van de algcmeatc en besiimrs verjadcringen vau 
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ket Balaviuasch genooUchup v<m kans{çn en wetentchappen, n** 3 
et 4, 1878; n* >, *879. Batavia. In-8". 

Par la Société de Batavia. Verlxandlingen van het Balavicuuch 
genooUchap van kunften en weUnschappen. Deel XL. Batavia, 
1879. ln* 4 * obi. 

Par la Société. Balletin delaSociilide Géographie, numéro 
de décembre 187g. In-8*. 

— Proceedingt of the AsUuic Society of Bengal, décembre 
1879. 

Par le Musée Britannique. Catalogue of oriental coins in the 
Britiih Muséum,vol.lV, London, *879. In-8*,XXVII-279P. 
VIII pl. 

Par l’auteur. A ntw HindusUini-Bnglukdi0tionary,byS,V/. 
Fallon. Part XXV. Loudoq, Trübner. ln.8’. 


Geologioal Survey of Japon. Reporta of progress for 1878 
and 1879 Lyman. Tookei, 1879, J"'®*' X-a66 ji. 

— BuccoUa dei Segni ieratiei egizi nelle diverse epoclic con 
i corrispondexid gcroglifici od i loro dilTercnti valori fonetici 
per S. Levi. Torino, 1880. In- 4 *. i 5 p., LVI pl. 


- Bàvanavaha oder Setubandha Prdkrlund deutsch herausg. 


véa â- Goldschmidt Mit einem Worlindex von Paul Gold- 


schmidt und dem Herausgeber, i" Lief. :Text, Index. Stras.s- 
burg.,- London, Trübner. i88o. In- 4 *, igé p. 

— Études éraniennes. I. De l’alpbabet avestique et de 
sa transcription. Métrique du gatha Vahistoistis et du far- 
gard XXII, par C. de Harlez, Paria, Maisonneuve, 1880. 
In-8*, 5 a p. 

— Listes des monnaies musulmanes, par N. SioulB (suite). 
Meaaoul, 1880. 5 pl. 

— Sur les méthodes £ approximation chez les Anciens, par 
M. L- Rodet (Extr. du Bulletin de la Société de Mathém. de 


France, t. VII). 

Par M. Robert Cust. An Introduction to theKhasia langaage 
by the Rev. W. Pryse. Calcutta, i 855 . In-ia. x-iga pages. 

— Notes on the construction of the Yoruba langaage by Rev. 
J. B.- Weod. Eveter, 1879. In-8*, 47 pages- 
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Par M. Robert Cust. The Lord’s fyayer, translated into B6- 
jingijSda or South Andaman htnguage, by E. H. Man. Widi 
préfacé, introd. and notes bj R. C. Temple. Calcutta, 1877. 
In-8*. vii-81 pages. 

— Grammar ofth» Shan language, by Rev. J. N. Cushing. 
Rangoon, 1871. In-S*. xi-60 pages. 

— Progressive colloguud exercises in the ImsKou diaUct, by 
Capt. Th. H. Lewin. Calcutta, 187^. ln- 4 *, go-xxx pages. 

— Biluchi Hund-book, by C. E. Gladstone. Lahore, 1874. 
In-folio, 79 pages. 


DiCTIOHNAIKS SASSOA-FMISÇASS-ÀIIGIAIS ST rSAnÇAlS-SAMOA-Alf- 

GLAis, précMi d'une grammaire de la langue samoa par le P. L. 

Violette. Un volume in- 8 * de &68 pages, Paris, 1880 , chez Mai- 

sonnenre, aS, quai Voltaire. 

C'est avec un véritable plaisir que nous annonçons la pu¬ 
blication de ce nouvel ouvrage du R. P. Violette. Sous le rap¬ 
port de la philologie océanienne, il en a été pubbé bien peu 
d'aussi importants. 

Le Dictionnaire samoa et anglais des missionnaires protes¬ 
tants ne peut passer que pour une sorte d'ébauche en compa¬ 
raison de celui-ci. On sait, du reste, que l'idiome de Samoa 
constitue en quelque sorte la langue mère des dialectes de la 
Polynésie; il possède certains traits d'archaisme, notamment 
l'emploi de la sifflante, que l'on ne retrouve pas dans les 
dialectes orientaux de Taiti et de la Nouvelle-Zélande. 

Samoa, en effet, fut le berceau de ces colonies qui, à diverses 
époques, ont peuplé les archipels de la mer du Sud. Nous 
ne saurions nous empêcher de témoigner ici notre recon¬ 
naissance aux RR. PP. Maristes pour le soin que leur ordre 
prend de faire publier tant de documents intéressants sous 
le rapport scientiGque. 


H.C. 
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I. On sons TiunsLATions and tiisritAnstATions in Dr. William»* 
Syllabic dictioDai7 of ibe Chinese ianguage, pa/ II. A. Gilet. 
Anioy, 1879, brochure in-8*, Sg pages. 

II. Lmxicon HAnvAjj lATino-sintcvn, auctoi-e JoacL. Alpb. Gon- 
salves.Edïtionova. Pekint, lypnPe-t'ang, 187g, in-S*, 555 pages. 

III. L'ÉpiGRAPBts CHinoiSR AU Tipkt, inscriplions recueillies, 
traduites et annotées par Maurice Jametel. 1'* livraison. PûlliDg. 
typographie du Pe-t'ang, brochure in-S*. 

IV. Tan FAMiir law of tus Camssa, and its comparative rela- 
tiotu with tliat of oiher nations, par P. G. von MfiilendarK 
Shanghai, 187g, brochure in-S*, aS pages. 

I. 

Depuis la publication, du dictionnaire cLinoU-anglais de 
Wells Williams, plusieurs savants se sont attaqués A cet ou- 
vmge; les uns, comme M. Chalmers', y ont relevé d’in¬ 
nombrables elymolojieal bhnders; d'autres ont critiqué son 
système d'orthographe et trouvé des erreur» de son ou de 
Ion*. M. H. A. Gilcs, du service consulaire anglais, vient de 
se joindre aux assaillants. 

Dans son pamphlet, il alLiquc quantité de traductions de 
phrasés ou d’expressions citées dans le dictionnaire, et note 
ur' certain nombre de contre-sens [mistranslatioru) qu’il a 
rencontrés. Et encore n’en donrte-t-il qu’une partie ; la liste 
en pourrait être plus considérable. Bien que ses critiques, 
sauf quelques rares exceptions, soient fondées, il ne faut pas 
en conclure que M. Wells Williams s’est le plus souvent 
trompé, et que son dictionnaire induise à chaque pas en er¬ 
reur les étudiants. 11 faut être juste : cet ouvrage est le meil¬ 
leur lexique cbinois-cnropéen qui existe actuellement, et il 
est certes un grand «improvement upon its predecessorsi, 
comme le reconnaît M. Giles lui-méme. On le sait: ce n’est 

' Vol. IV da China fîwirtv; voir auui U criliqoe de M. Groeoevddt', - 
daot le vol. 111 du mSoM! recueil. 

* Voir entre autres un long article d'un anonyme dans le China Jfoil, 
Hongkong. 
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pas chose facile que de composer une œuvre de ce genre; 
on ne peut exiger du lexicographe, même quand il a des de¬ 
vanciers, d'arriver à la perfection. Le Qaichet'al de la langue 
chinoise est encore à faire ; mais le travail de M. Wells Wil¬ 
liams peut en être considéré comme le Noil. 

L'opuscule de M. Gilcs ne peut être que d'une grande uti¬ 
lité pour ceux qui s'occupent de clûnois : nous engageons vi¬ 
vement ces derniers à le parcourir, quand ce ne serait que 
pour éviter de tomber dans les mêmes erreurs. 

11 . 

La mission catholique du Pci l'ang (église septentrionale) 
de Péking a publié récenuuent une nouvelle édition du Lexicon 
manuûle latino-slnicum du P. Gonsalves- Cet ouvrage, dont la 
première édition date de iSSg, était devenu presque-introu¬ 
vable: l'édition nouvelle le met à la disposition des indigènes, 
et principalement des indigènes cliréticns, en vue de qui il a 
été composé; malgré ses imperfections, il leur sera d'un 
grand secours. 

Après chaque mot latin est donné le terme chinois corres¬ 
pondant, sans aucune prononciation; ce lexique serait donc 
à peu près inutile aiu Européens commençant l'étude du 
chinois. L’impression en est fort belle et très soignée. 

111 . 

Des presses de la môme mission est sortie la première li¬ 
vraison d'un travail que M. Jametel, élève-interprète A U lé¬ 
gation de France de Pékin|, se propose de publier sur le 
l'ibet : une collection des principaux documents chinois rela¬ 
tifs au Tibet, traduits et annotés. Ce sera le Tibet considéré 
au point de vue exclusivement cliinois. 

La première livraison renferme plusieurs inscriptions que 
les souverains clûnois firent placer nu Tibet, soit pour perpé¬ 
tuer La mémoire des faits d'armes de leurs généraux dans la 
contrée même, soit pour célébrer la sagesse et les bienfaits 
de leur gouvernement, 11 est probable que lo plupart de cos 
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iiucripüons rapportées par les écrivains cliinois n’existeiil 
plus aujourd'hui au Tibet. 

On doit regretter que le traducteur ne possède ni la langue 
mongole ni la langue tibétaine; il aurait pu souvent éclairer 
bien des points douteux et faire des rapprochements curieux. 

IV. 

Dans son opuscule, M. P. G. von MôllendorlT traite scien¬ 
tifiquement une partie importante de la loi chinoise relative 
au mariage, A la puiuance paternelle et à la tutelle. 

Sous le premier chef, il parle du mariage en général, des 
conditions nécessaires pour contracter mariage, des devoirs 
des deux époux, de la dissolution du mariage, de la polyga¬ 
mie; des secondes noces. 

Sous le second chef, il traite de la Patria potestas en général. 
des droits des parents sur les enfants, des droits du mari sur 
la femme, des devoirs des enfants k l'égard des parents, de 
l'acquisition delà potestas (par mariage, procréation et adop¬ 
tion), des manières dont prend fin In potestas. 

Enfin, sous le troisième et dernier chef, le moins impor¬ 
tant et aussi le plus court des trois, l'auteur parle en peu de 
mots de la tutelle. A chaque pas, pour ainsi dire, M. de 
Môllcndorlf compare la loi chinoise aux lois des autres na¬ 
tions, et surtout nu droit romain, et montre quelles affinités 
existent entre elles. C'est là ce qui rend son pamphlet intéres¬ 
sant, non pas seulement pour les sinologues, mais aussi pour 
ceux qui s'occupent d'études juridiques générales et compa¬ 
ratives. 

G. Imbsdlt-Hoart. 


Ls SAiitr Edit, étude de littérature chinoise préparée par A. Théo¬ 
phile Piry, du service des douanes maritimes de Chine. Shanghai, 
bureau des slatisliques, inspectorat général des douanes. > 879 , 
I vol. in-é*, XIX et 3 17 pages. 

Après les livres classiques et canoniques de la Chine, U 
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n’est peut-être pas d'ouvrage chinois plus connu en Europe 
que le Chetiÿ yit ou Saint Édit de K'ang chi. C'est, comme 
l'on sait, • un traité de morale appliquée et d'économie poli¬ 
tique pour la vie de tous les jours, d'autant plus utile à con¬ 
sulter que non seulement il donne un aperçu admirable des 
idées, des moeurs et des institutions de la Chine, mais qu’il 
y emploie les deux formes de style, le style éciil et le style 
parlé * En effet, le Cheng yu est formé de deux parties dis¬ 
tinctes; l'une, en langue écrite, qui se compose d'abord 
d'une maxime de sept mots-due au pinceau du célèbre empe¬ 
reur chinois K’ang chi, contemporain de Louis XIV et son 
émule asiatique, puis d’un développement de cette pensée 
dans un style noble et élevé, plein du souvenir de l'antiquité, 
par son fils et successeur immédiat, Yong tcheng. L'autre par¬ 
tie, commentaire en langue parlée du texte écrit, fut rédigée 
par un intendant des gabelles de la province du Chann si, 
nommé Ouang Yu-po; elle est destinée à être lue au public, le 
premier et le quinzième jour de chaque mois, dans le Ouenn 
m!ao ou temple de Confucius. 

Les seize -préceptes de K'ang chi parurent vers la fin de 
l’année 1671, et en 1734 le commentaire de Yong tcbeng 
voyait le jour. 

Cet ouvrage est excellent pour ceux qui font leurs'premiers 
pas dans le sentier ardu des études sinologiques; car à chaque 
instant on peut y faire d'intéressantes et utiles comparaisons 
entre la langue écrite et la langue parlée, séparées l’une de 
l'autre par un abîme, et étudier les procédés d’amph'Gcation 
d’une même idée par deux écrivains en un style différent; 
aussi M. le comte KJeczkowskil'avail-il choisi comme texl book 
pour le cours de langue chinoise qu’il professe avec tant de 
succès depuis sept ans déjà à l'École spéciale des langues 
orientales vivantes de Paris. 

Dès 1788, paraissait en langue russe une traduction de la 

' Co 9 r$ grodael <1 compUt i» ckûtoit part» s( icrit, par M. lo comte 
Klcczkowtli. Paris, 1876, vol. I. Partie fraoçsisa: de la Hlt^ature chinoise, 
p. 88. 
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prciuiia-e parlic de cet ouvrage faite par M. Alexis Agtifonof, 
non pas sur le texte chinois, mais bien sur une Iroduction 
mandchoue qui en avait été publiée quelques années aupara¬ 
vant par ordre impérial. Dans les premières années de ce 
siècle, le Révérend William Milne’ donna une traduction com¬ 
plète dos deux parties’, et Sir Georges Slaunfon en publiait 
peu après des fragments dans ses Mitcellaneous notices relating 
lo China. Jusqu’à ce jour, le Ckenÿ yu n'avait point passé 
dans la langue française. Une traduction complète, texte et 
paraphrase, accompgnée de commentaires, notes philolo¬ 
giques et h’tléraires, devait bien faire partie du Cours de 
langue chinoise de M. KJecxkowski, mois malheureusement 
ce magnifique oovrage, qui eût été le vade-mecum du sino¬ 
logue Ut de l’interprète, en est resté, jusqu’à ce joun à son 
premier volume. 

M. Théophile Piry, des douanes maritimes chinoises, a 
pris les devants; il vient d'enrichir la littérature sinologiquc 
d’une excellente traduction française de la partie écrite du 
Saint Édit, travail qu’il avait rédigé en 1876, pour l’ollrir 
conune sujet d’étude aux élèves chinois du T^ong Ouenii Kouann 
(ou collège des sciences occidentales do Péking), alors qu’il 
avait été chargé de continuer le cours do langue française 
pendant quelques mois d’absence du professeur en titre. 
M. Piry revit plus tard son travail, y fit adaptci' en regard le 
texte cliinois, y ajouta des notes grammaticales, littéraires et 
historiques; puis il le présenta à M. Robert Hart, inspecteur 
général des douanes, qui le fit imprimer, aux frais de la 
douane, au bureau des statistiques de Shanghai. 

' Hanjounkajo i hilaishago èJuuui kaa'-tiia kAÎga. .. (Le livre du khin 
raandcliou et cliiaoû Khang lii ); préooptea de polilique ot riglca de morate 
recueillii |iar aon fils le khan Youiig-tcbiDg, traduit du maodclion en ruaio 
per^texis Agaldnof, 1788. 

’ Tk* Saertd Bdiet contaimug sLcteen raaxima of the emperor Kong he, 
amplified by bis son, lhe emperor Yoong-ebing, togeüier witb a paraphrase 
on Üie wkole, trenilalcd from tbe Cbincso original by Ibe R. WUHam Milne. 
London, in-8*, 1817, 

' La traduction en avait été laite dès 181 a, elle ne vit le jour qu'en iSia. 
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La version de M. Piry est aussi sobre et aussi littérale que 
possible; elle suit le clûnois pas à pas, et dans bien des en¬ 
droits corrige celle du R. William Milne. Certainement, l'on 
pourrait y foire quelques critiques de détaR'; nulle traduction 
ne peut être si parfaite qu’elle soit à l'f^ri de toute observa¬ 
tion. Pour la neprésentalion des sons chinois, M. Piry a cru 
devoir adop^r le système orthographique de Sir Thomas 
Wade tel qu’il l’n établi dans son excellent cours le Tsa-Erh- 
Où. C'est peut-être ce qu'il y a à regretter dans' un ouvrage 
publié en français. Les notes sont très intéressantes et fort 
instructives; l’on y trouve expliqués beaucoup d'expressions' 
ou d’allusions qu’aucun dictionnaire no renferme, et les pas-; 
sages des anciens livres dont elles sont tirées. Enfin le volume 
se termine par un index, rangé par sons, de tous les carac¬ 
tères contenus dons le Saint Édit, avec le ton, la signification, 
des renvois indiquant la page et le numéro de la colonne ou 
le caractère se présente, et enfin le nombre de fois qu’il se 
répète dans l'Édit. Nous voyons qu'en tout, abstraction faite 
des variations de ton ou de prononciation, il y a 1676 carac¬ 
tères différents; c’est déjà d'un grand secours pour l’étudiant. 

Le volume est magnifiquement édité, nettement imprimé, 
cl renferme peu d’erreurs, ce qui prouve le soin avec lequel 
les épreuves en ont été revues, car on ne se ligure pas nu 
prix de combien de peines et de dllficullés de toute nature 
l’on parvient à faire imprimer en français à ShangliaL Un 
livre de ce genre ne peut que faire honneur aux presses de 
la douane impériale chinoise. 

C. luDSOLT-HuAItT. 


Uamoml dm la lamgvm PBnSANS vüigairm. Vocabulaire français, 
anglais et persan, précédé d’un abregé de grammaire et .suivi de 
dialogues avec le mol à mot, par M. Sta nisl as Guyard. Paris, Mai¬ 
sonneuve et C**. 1 vd. in-» a, xxxi-aSG pages. 

M. Guyard ne s’est proposé de donner ni une grammaire 
complète, ni un répertoire détaillé de la langue persane. Son 
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ou^TtiÿC s’adrestc surtout aux voyageurs françai» et anglais 
qui désirent avoir quelques notions élémentaires de cette 
langue en arrivant dans le pays. D y avait U une véritable la¬ 
cune à remplir. Sans parler du grand Dictionnaire de Richard¬ 
son qui n'est destiné qu'aux orientalistes, le Dictionnaire 
persan-français publié, il y a douxeans, par M. A. Bergé, 
attaché au consulat de Russie, à TiRis, dépasse déjà les li¬ 
mites d'un simple manuel. U est d'ailleurs bien loin de four¬ 
nir tous les mots de première nécessité qu'on est en droit de 
demander à un vade-mecam de voyage. M. Gayard s’est efforcé 
de ne donner que ces mots, et son li^ocabulaire, qui comprend 
environ deux mille articles, reste toujours dans les justes li¬ 
mites do l'usage pratique. Mais un répertoire de mots, si bien 
choisis qu'ils soient, est chose insalBsanle tant que Ifétodàaot 
ignoré les principes- de la dérivation, les régies de formation 
^ l» syntaxe. Un abrégé de granmoaire est donc l'introduction 
nécessaire d'un ouvrage de ce genre. Le résumé grammatical 
que nous trouvons en tète du livre n’omet rien de ce qui est 
essentiel; il comprend un tableau de la conjugaison régulière 
et une liste des verbes irréguliers, qui jouent un rôle consi¬ 
dérable dans la granunairc persane. Les règles relatives à l'ac¬ 
cent tonique et à l’accent d'intensité sont expliquées en quel¬ 
ques lignes, mais avec une clarté parfaite. Sans être bien 
convaincu de l'utilité des dialogues, et en cela nous ne cher¬ 
cherons pas à le contredire, fauteur a cru devoir donner en 
quelques pages un spécimen de la langue usuelle- Son dia¬ 
logue entre le précepteur et l'élève n'a aucune prétention de 
style, et ne rappelle en rien le ton un peu déclamatoire et 
affecté qui .se remarque dans les dialogues français-persans de 
M. Nicolas. Il est vrai qu’en Perse ce ton cérémonieux est tou¬ 
jours de mise, et nos souvenirs de voyage ne sont pas si loin¬ 
tains que nous ne nous rappelions encore avec une certaine 
surprise les compliments hyperboliques adressés à l'ambas¬ 
sade de France par un schabxadèh de dix ans. Mais le Ma¬ 
rnai de M. Guyard est fait pour des voyageurs européens, 
'fgiMrants et sans doute peu soucieux des élégarnces dnlangage 
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oSKâel;or tesexpreMÎonslesplns simples, les toûrsdepbnae 
les plus faciles sont ce qui leur conrient le mieux. 

Le seul reproche qu on pourrait adresser à cet excellent 
petit livre, c'est de donner une prononciation trop ouverte et 
une prédominance exagérée A la voyelle a, contrairement k 
l'usage moderne. D’après M. Guyard, le son a, employé dans 
sa transcription, n’est qu’un à peu près, on doit lui attribuer 
une valeur mixte entre Tu et Vé, comme dans le mot anglais 
had. En vertu de ce prindpe, • venu • est tsanscrit par 
âtmada, »S^ • peut^ètrei par baUtiak, et S<Xjo • je, moi > 
par mm et bandak, et ainsi de suite. Nous croyons, d'accord 
avec les meilleurs juges de la question, MM. Chodxko, Nico¬ 
las, Biberstein, Schefcr, que la voyelle è, marquée de l'accent 
grave, est un équivalent plus exact delà voyelle persane. Nous 
transcririons donc àmèdèh, bcücèh, miu et bendèh. Il serait 
puéril d’attacher une importance démesurée à cetle nuance 
de son, puisque le voyageur aura bien vite modelé sa pronon¬ 
ciation sur celle des gens du pays; cependant nous ne pota- 
viona passer sous silence cette irrégularité, la seule qui mé¬ 
rite d'étre signalée kx Quant aux fautes typographiques du 
texte persan, fautes dilBciles k éviter dans un ouvrage imprimé 
loin de fauteur, elles ne sont ni très nombreuses, ni de nature 
à embarrasser le lecteur. En résumé, ce petit Manuel fait hon¬ 
neur au savant qui n’a pas dédaigné de le rédiger; les voya¬ 
geurs ne seront pas seuls à le rechercher; il aura aussi sa place 
marquée dans la bibboüièquc des orientalistes. 

B. M. . 


La librairie E. Leroux va publier une série de chefs-d’œuvre lil- 
léraires, appartenant soit à l’Orient, soit à l'Europe du moyen Ige. 
En tète de cetle colleciion, exécutée avec une grande élégance typo¬ 
graphique, ligure le BoustAn ou Fermer de Saadi. On sait que le 
Goiutdn dn même auteur a été publié et traduit dans les principales 
langues de l’Europe; la trsiduction française qu’en a donnée .M. Defré- 
niery, après Semelet, est considérée à juste titre comme un modèle 
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d'exactitude^ H eût été regrettable que le second chef-d'œuvre du poète 
persan demeurât inconnu parmi nous, après avoir été traduit deux 
fois en Allemagne. Sans doute, le Boastdn qui est en vers, au lieu 
d'oi&rir on mélange de prose et de vers, comme le Parterre de roses, 
est d'une lecture moins làcile; fimagination du poète s'égare parfois 
en des subtilités qui l'éloignent du sujet principal. On y retronvo 
pourtant les qualité de pensée et de style qui donnent tant de prix 
au premier de ces ouvrages ela.ssiques. Dana le troisième chant, Saadi 
se rééèle comme un soufi sincère, mais les élans'de son mysticisme 
y Sont toujours maîtrisés par cet inimitable bon sens qui le distingue 
des autres poètes de la Perse. Les difficultés et les altérations du texte 
ont donné naissance à un double courant de commentaires : l'un vient 
de rindc, et a été recueilli dans l'édition de Graf (Vienne, i8S8){ 
l'autre, bien moins cotmu, est d'origine turque et doit être recher¬ 
ché principalement dans l'édition et les gloses de Soudi (seconde 
moitié du xn* siècle). Cest cette édition, comparée au texte et aux 
commentaires acceptés dans l'Inde, qui a servi de base à la traduc¬ 
tion française. Des variantes et notes explicatives terminent chacun 
des dix chants. Quant è la traduction, elle tâche do se tenir à égale 
distance du strict mot à mot, qui est souvent la pire des infidélités, 
et d'un excès d'élégance obt-uue aux dépens de la pensée du poète. 
Entre le génie littéraire de la Perse et le rigorisme de notre langue, 
la distance est si grande que la lâche du traducteur était .v>uv(iat 
malaisée : e'ost au public savant h décider s'il s'en est acquitté avec 
quelque succès. L'ouvrage paraîtra dans les premiers jours de mai. 


Le Gérant i 


Barbibr de Metnard. 
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ÉTUDE 

SUR 

QUELQUES PEINTURES 

BT 

SUR QUELQUES TEXTES RELATIFS AUX FUNÉRAILLES, 
PAR M. G. MASPERO. 

(suite BT FIN.) 

COCKS on COLliOE DE rBÀNCE 

(MEn-join 1878, déocmbrc-juin, novemltredéccmbre 1879.) 

IIl. 

Le Nil franchi, le convoi se reformait dans le 
même ordre qu’auparavant et arrivait à l'entrée du 
tombeau. La momie, tirée de son catafalque et 
dressée debout devant la porte, la face tournée aux 
assistants, recevait les derniers adieux de la famille. 
C’était quelquefois une formule banale : «A l’Oc¬ 
cident, à l’Occident!» quelquefois aussi une nénie 
longuement développée : «Je suis ta sceur Miritri, 

«4 
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ô gi*and, ne me quitte pas! Ton dessein, mon bon 
père, si c’est vraiment que je m’éloigne de toi, 
comment peut-il se faire? Si je m’en vais, tu es seul 
[désormais], y a-t-il quelqu’un qui soit avec toi, et 
toi qui aimais à t'entretenir avec moi, tu te tais, tu 
ne paries plusM» Une servante accroupie derrière 
sa maîtresse s’écrie : «U m’a été ai’raché notre voya¬ 
geur qui abandonne ses serviteurs * 1 » Le reste des 
pleureuses accompagne ces paroles de gémissements. 


P*'”" Pi — 

lsignifie c ton dessein excellent, 6 bon père, à savoir ( | P ) c'est 
‘ (^^") jn m'^gne de toi, lui comme quoi ? • Le texte porte ^ | 

et ^ : j’ai corrigé ces deux fautes. — Le sens de 

^ est douteux. J'ai compris : t Certes 

fniquent rn et sens}, lui (quelqu’un) est-il avec toi?» dans la 
forme interrogativr. — Si n'esipas une faute pour nou.s 
avons un nouvel exempte de pronom sulBxc devenant préfixe comme 
rn ropte. — est une forme voisine de piXMâir 

et a la valeur c causer familièrement, badiner, s'entretenir». 

.T S ï )« “ T ^ 1 Ws r M il' % 

^tjlrV-Notre voyageur, notre cou.rcur» est ici une épillièb* du maitrr 
qui s'engage sur.» Ira clirinins de l'éteruilé t* •' • ' 
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Le cbœur des femmes dit : «Plaintes! Plaintes! 
«Faites, faites, faites, faites les lamentations sans 
« cesse, aussi haut que vous pouvez I O voyageur ex- 
«cellent, qui vas vers la terre d’éternité, tu as été 
« enlevé violemment ! O toi qui avais beaucoup de 
« gens, te voici dans la terre qui aime la solitude ! Toi 
« qui aimais à ouvrir tes jambes pour marcher, en- 
« chaîné, lié, emmnillotté 1 Toi qui avais beaucoup de 
«fines étoffes, et qui aimais la parure, couché dans 
« le vêtement d’hier ! Celle qpii te pleure est devenue 
«comme privée de mère; le sein voilé, elle a fait 
«lamentation pour son deuil, elle se roule autour 
«de la couche funèbre M « Indifférent au milieu de 

2=□ î ® ! 2 ë X s 

AI JL X rr.*'Ti 

a P “T F ~ P'T 2 M - [*■] r J r.-’n 
P3TRT“arPU^n?H\n±! 

XUPÜTLTrt. Le» c répondantes > 

sont id le» pleureuse» qui trépondent» par leur complainte A la 

complainte de la femine et jouent le rAle du cheeur antiqnc. 
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ces plaintes passionnées, le prêtre olTre l’encens et la 
libation avec la phrase consacrée : «A ton double. 

Die paraît être, sous cette forme, un mot nouveau. Le sens en 
est évident par le contexte. — La formule 

renferme ce mot * | <{'■* jo navais pas compris dans mon mé¬ 

moire sur I7iucrÿ(wn iTÀbjrdot, p. 8 , note i, et que M. Brugsch 
[Dici. hiir., p, iii 8 , cf. p. io 6 u) a excellemment traduit ttcl*; 
• Pousses vos lamentations sans cesse, itUe la hauteur•, c’est-k-dirr 
aussi haut que vous pouvex les pousser, — est, 

comme je l'ai expliqué plus haut (p. 167 ), une simple variante capri- 
cieuie de — Le texte de Wilkinson porte pi j* _ a~ , que j’ai 

corrigé en ^ | ilté/onjci iarchéologie, t. UI, p. i58, 

note 7 ). — J ai corrigé deux fois ■=*■ en dans «Ta pleureuse 
est faite , avec J explétif) sans mire d'elles, et dans 

p, au lieu de P de Wilkinson. — *|7*, que nous 

avons déjà rencontré (p. isi) dans le sens de «lapis, étoffes, parait 
être ici le verbe dont Driig.scli cite un exemple d'après le décret do 

Canope0.34):nP2)«^UJp|^:^.7.îjP^j! 

... Toér ta ^ioit ivipat aol té* yiotü- 

I I I I 

xsf (1. 68 ), où. le sons est douteux, la U lacune après ne per- 
met pas de rétablir le sens d'une manière certaine. Toutefois, comme 
la pleureuse spéciale k laquelle on fait allusion ici est Miritri, femme 
du mort, j'ai été amené, en étudiant la représentation, k compléter 
***** '2^ tj le passage mutilé. Miritri a, en effet, le sein couvert d'un 
vêtement, tandis qu’elle embrasse la momie de son mari. — Le texte 
porte J ; le mot est J ïhbi, lactaj. — Le der¬ 
nier membre de phrase signiffe mot à mol : • elle donne son tourner 
le lits. J’ai vu là une allusion aux gestes funéraires que l'étiquette 
commandait k la femme de faire autour de la momie, ou du lit fu¬ 
nèbre sur lequel était couchée la momie de son mari. Le aeiu n'est 
pas certain. 
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Osiris, chef scribe d’Ammon, Nofrihotpou, dont la 
voix est juste auprès du dieu grand! » 

Les autres représentations de la même scène que 
je connais jusqu'à présent n’offrent aucun texte 
qu’on puisse comparer pour l’étendue et la valeur 
littéraire aux textes de Nofrihotpou. Dans le tombeau 
de Roi, la partie de la muraille qui était probable¬ 
ment consacrée aux plaintes de la femme est dé¬ 
truite*, et ailleurs je n’ai guère constaté que la répé¬ 
tition de phrases déjà connues. Dans le tombeau 
d'Amenemapt, tandis que le fils offre le parfum à la 
momie et que la femme se désole, les pleureuses 
chantent: ((Lamentation, lamentation, lamentation 
pour le louable, le grand chef. Lamentation ! Le pro¬ 
phète, chef de ceux qui ont chanté Àmmon, ô cer¬ 
cueil ! après qu’il n accompli la vie de tout juste, 
ayant duré quatre-vingt-huit ans à contempler Am- 
inon, voici pourtant qu’il se couche, bien qu’il ait 
suivi Ammon sain et sauf, bien qu’il ait suivi le 
royal double de son maître sain et sauf*! O cer¬ 
cueil! Ne te tais pas, cercueil! O mémorable, ô ex¬ 
cellent*! Il se couche l'Osirjs, prophète d’Ammon, 

' Chtmpollion, Monuments, pl. CLXXVIII: Rosellini, Mon. cm., 
pl. eXXK. ». 

’ LiU. : « Lamentation 1 Le prophète, chef de ceux qui ont chanUi 
Ammon, 6 cercueil, étant il a fait durée de tout juste, étant durée 
de lui quatre-vingt-huit ans, à voir Ammon, cependant il se couche, 
étant il a suivi Ammon sain et sauf, étant il a suivi le ha royal de 
son maître, sain et sauf.» Sur •_,< 'toit Zeitschrift, 1876, 

p. 106 , l'artitde de Goodwin. 

* Litt. : • O cercueil ! Point se taire le cercueil ! », etc. 
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Amcncmapt ' ! » C’est encore une formule banale, 
mais qui diffère des précédentes par la structure. 
Elle se compose d’une série d’exclamations entre les¬ 
quelles on intercale certaines particularités de la 
vie du défunt, ses titres, son âge, sa dévotion aux 
dieux. Elle se termine par une invocation au cer¬ 
cueil dont le sens ne devient clair que si l’on se 
rappelle les idées cornantes à l’époque sur la condi¬ 
tion des morts. Le cercueil porte le nom du mort et 
en rappelle u la bonne mémoire b aux générations sui¬ 
vantes : de là cette prière « Ne te tais pas, cercueil ! » 
Elle avait sa valeur pleine pour les morts pauvres 
qui n’avaient ni syringe, ni chapelle, ni stèle propres, 
et dont le nom n’était préservé que par l'inscription 
tracée sur le cartonnage. La formule, bien qu’ayant 
été relevée dans le tombeau d'un riche, était donc 
de celles qui devaient retentir le plus souvent aux 
funérailles des gens de basse condition. 


' RoselISni, Mon. ci»., pl. CXXVII, i. 




4 ''ir‘—(«-r.ailiKude |) 

IP(“-. 

. La principale dilGciiIté du texte conaijte dana la sup- 
prcMiou des ditcrmiiialirs 
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Pour trouver quelifue morceau qui sorte du com¬ 
mun, ce n’est plus aux peintures, mais aux textes 
écrits sur papyrus ^’il faut nous adresser. Le ma^ 
nuscrit I 871 de Leyde renferme une sorte d’adjur 
ration qu’un mari adresse à sa femme pour lui 
reprocher d’être morte. Le texte, publié par M. Lee- 
mans*, couvre deux grandes pages. L’écriture,.très 
cursive, est parfois difficile à lire, surtout vers la 
fin : le scribe, manquant de place, a serré les lignes 
de plus en plus. Quelques passages sont à peu près 
indéchillrables dans le fac-similé, au commencement 
de la seconde page. M. Wilbour, qui a examiné mi¬ 
nutieusement l’original, a bien voulu me céder la 
copie qu’il en avait faite : grâce â son obligeance, je 
puis rétablir presque à coup sûr des phrases que 
j’avais presque désespéré de jamais lire. 

AU K.HOU éCLAUVK * DB LA DAME ONKUAIU 1 

« Que t’ai-je donc fait de crimuiel que j’en sois ar- 

' LecDians, MonumenU 6<ffptiens du niiu^ etantiquités des Peys- 
Bas à Lyde. a* partie, pl. OXXXXIII-CLXXXIV. 

» Le ^ d’une |>ersonne e»t le khou de ccUc per¬ 
sonne. instruit ( ^ ) de tout ce qu’il lui est utile de savoir dans 

Fautre monde. Le kkou était la partie lumineuse do l'étre humain 
qui passait au ciel inféi-ieur, tandis que le double ( U ) demeurait 
dnus la tombe. 
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rivé à la condition fôcheuse où je me trouve? Que 
t’ai-je donc fait qui soit cause que tu aides é m'atta¬ 
quer, si aucun crime n'a été commis contre toi? De- 

‘ Le texte porte J derrière c’est-à-dire le pronom de la 
deuxième personne du féminin, I. E. La comparaison arec les 
membres de phrase suivants. ' 

J me parait rendre nécessaire la correction au lieu 

de J, La forme graphique de et J explique l'erreur du 
scribe égyptien. 

•X , déterminatir incertain qui commence à paraître vers cette 
époque. 

* ' 1 V me parait renfermer virtuellement un pronom 

de la premiSié personne ; r:->)db I V serait la forme correcte 
des époques antérienres, nMis noos sommes au temps où )à tombe 
derrière les auxiliaires, les articles et les suffixes tels que 

^ , etc. (cf plus haut, p. 1 67 et 368, et Zeitichrift, 187 g, p. 5s, 
note I ). , pour ‘ , représente ce qu'est le temps 

copte NTx an temps copte exxi. — Le mot à mot de la phrase 
donne : < Mon devenir en ma position mauvaise que [je] suis en 
elle.s 

* On pourrait transcrire ***~^^ , rhiéraliquc pour ^ et «=. 
étant identique dans ce manuscrit; mais les monuments hiérogly- 
pbiques de la xx* dynastie donnent la forme de préférence à la 
Wme ***~ . 

* ^ signillctdonacrinain,aider, secourirt (Brugsch.Dtct. 
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.2.1 • T 4; U :: J X T iè t i. ? vLM 

X J r a i T :*t il z-i.®v;,ïm J i Z 

Kvvnii-aîj iz X V Ki-^i X k 

puis que je suis devenu mari jusqu’à ce jour, qu’ai-je 
fait contre toi que je doive cacher? Que ferai-je 
quand il me faudra déposer sur ce que je t’ai fait, 
que je comparaîtrai avec toi devant le tribunal, en 
paroles de ma bouche [adressées] au cycle des dieux 
de l’Occident, et qu’on te jugera d’après cet écrit. 


hiér., p. i6i5]. Le contexte me paraît exiger que fon traduise ici : 
«Je t*ai fait quoi, le faire de ton donner main sur mois, c'est-à-dire 
«que tu serves d'auxiliaire contre mois à ceux qui me tourmentent 
et dont je me plain.v. 

> C’est le copte neooY, noOY, T., <}>00 y. M., hodi*. 
enOOY, T., ad hanc diem. 

* Lilt. : «le j« Jaxs-eaeheUs.t 

’ Voici, je crois, le premier exemple de ^ * joint à du 
futur: I * •«=»■'’*'*«Quo ferai-jeî« 

* Sur ce sens de , 7i* Chabas, Mélanges égyj>- 

lologiquts, 3* série, t. II, p. 3i. — | '_ pris absolument, est 
fréquent dans ce texte. Nous en verTon.« du nombreux exemples. En 
voici un emprunté au Papjnu ttOrtin^ (pl, XI, I. 6 - 7 ) : * 1 
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ÊTiTailZXk^^VJCÎJMj 

qui est [composé] de paroles renlcrmant ma plainte 
au sujet de ce que tu as fait, que fei'as-tu? Tu es 
devenue ma femme, j’étais jeune, j’ai été avec [toi]. 

Â 1 “' i" ‘ 

la vallée de l'Acada qu'aillent des gens nombreux avec [lui] pour 
amener la femme. » De même, ^ 'T* est fréquent sans' régime : 
jj nT iPP.Ti^ (Mariette. Abjdoj. t I, pi. XDL. c, 1. 17 )- 
Le mot i mot est donc : a Je me pose avec un présence, |uur paroles 
de ma bouche 4 la neuvnino des dieux d'OccidentIa 
' Cet emploi synlactique de est rare jusqu'à présent. J'en ai 
pourtant recueilli quelque-^ exemples, ainsi que des autres pronoms 

des personnes : T W 4* ® ^ iJL! 'fr' 

(Papjrrtu Ebers, pL I, 1. 7 - 8 ) a Je défends celai-là 
( litt. : a Iiit s ] de ses camemis, dont Tbot est le guide ( litt. : a le guide do 

lui, c'eit Thot a ^ ^ ^ i P, 7.1V P 

SL! (Mariette, AbjnJos. 1.1, pL V, I. ii-is) aLes années des deux 
Horus en roi d* et que (litt. : a de (ox) tu m'as assigné sur terre. • 
Voir un exemple douteux de J adeuil, |>laiates, p. 368. 
Le mot à mot donne : a On jugera toi avec cet écrit-ci qui est (litt : 
aie étant•) paroles arec ma plainte sur cela que (litt. : •lai, cela») 
tu as fait. ■ 

• ï*'I ç *** l’^uivalrnt de la seconde personne, 

Ç j, j**jc=s, J. Bnigsch (Gram. hier., p. i3) a déjà 
remarqué ce fait pour la deuxième personne du masculin singulier. 
Los exemples de cette personne sont, en elTel, les plus nombreux : 
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Je fus promu à toute sorte de dignités, j’ai été avec 
[toi], je ne [t’jai pas laissée, je n’ai point causé de 
chagrin à ton cœur. Or j’ai fait cela quand j’étais 
jeune; lorsque j’ai été promu à toute grande dignité 
de Pharaon v. s. f., je ne t’ai point laissée, disant: 


det mituttrs d'or, L ai-aS) tparw que tous les dieux, les pères, (‘ai¬ 
ment plus que tout roi qui a été depuis RA » 

® 1 ’’^ (Todtenback, ch. XLni, l. 3) tJe t’ai protégé du 
souffle de ma bouche ■, etc. J’ai déjà relevé ailleurs (p. 373 , note 3] 
la forme de la première personne; je compte citer autre part des 
exemples de la troisième. Ceux que je donne ici sullls'.’nl a jitslifier 
ma traduction. 

• I J ç ^ , est une forme du mot J ^ du Papjtnu dOrbiiu^ 
(pl. XVI, 1. 5), et se retrouve dans le même texte (pl. VIII, 1. 1 ): 


aîné affligea sou propiv: coeur beaucoup, beaucoup.» Bnigsch (Dic(. 
hUr., p. 1398 ) a transcrit ^ le premier signe: c’est sans doute 
une distraction, le premier signe de ce verbe étant identique au 
premier signe du mol |• frère», dont l’orlliogniplie est cons¬ 
tante. 


* J est toujours écrit dams ou texte au moyen d’une ligalui-u 
a:u»cz dÜficilc ^ lire. ^ «l analogue au ^ ^ cilc par 

M. de Rouge (Chrtstomalkia, 3* fascicule, p. 1 aS). 
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J J « IM J s t; A s p.T J=^ n 4; 
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« Que ceci te soit commun avec moi 1 n Et comme 
tout le monde qui venait me voyait devant toi, tu ne 
recevais point ceux que tu ne connaissais pas, car 
j'agissais selon ta volonté. Or voici, tu n’as point sa¬ 
tisfait mon cœur, et je plaiderai avec toi, et l’on verra 
le faux du vrai. Or voici, j’instruisais les capitaines 


* LiU. : cDevienne ceci «vec [toi] près <le pioi.» * a ici ie 

métne sens que dus la formule des stèles : < la force sur la terre 
aapris de Siv ( ), la puissance au ciel auprès de RA 

( 4- ? i )»* 

* Les signes qui suivent 'XBX * ne sont pas d’une lecture cer¬ 
taine. Le sens semble exiger la traduction que je donne sans pou¬ 
voir lajustiCcr. «Étant tout oui (c'est-è-dire: «tout le mondes) venait 
A moi en présence do toi, point tu ne recevais lui ils ignorent toi 
( , J )< ^ savoir. J'agissais à ton cceur. s 

* Id encore la lecture \)k\ n'est pas assurée : «Tu n'as pas 
lait heureux mon cceur. s 

* Les débris de signes encore subsistants nous obUgent A rétablir 
ce mot, dont la restitution nous ramène d'ailleurs à la phrase con¬ 


nue du Pttpyrat dOriin^ (pl. VI, I. 5) : 11 ^ J * J ^ 

• O mon bon maître, c'est toi qui juges le faux du vrai!s 
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P üi P ». H r :iP rr; z: J j,p ~ S; 
, :. : il iî i. f T ■ J’J « ! U 'r' 

r?, r • J ' S M -3-ÎK r; Î 5 3^. V1-r Z • 

de l’infanterie de Pharaon v. s. f. et de sa cavalerie ; 
et moi, quand ils venaient pour se prost^ner sur le 
ventre devant toi, s’il y avait dans ce qu’ils appor¬ 
taient quelque chose de bon, je le posais devant 

[toi], je ne cachais rien pour moi,.je ne 

me comportais pas à ton égard d’une manière bles¬ 
sante en quoi que je te fisse, à la façon d’un maître ; 
on ne m’a jamais trouvé agissant brutalement à 

* La coDstruclion est un pua embarrassée. Les formes lemporelies 

^ ^ sont séparées de leur verbe ^ | par deux membres de 
phrase : *Je Jvs, — ils venaient pour se coucher sur leurs ventres 
i toi, étant dans leurs apports toute chose bonne, — posant cela 
devant toi.* _ 

* Le mot termine la première 

page, n’est pas certain. Les premiers mots de la deuxième page ne 
sont lisibles lû dans le fac-similé ni dans la copie de M. Wilbour. 

» Toute cette portion, illisible dans le manuscrit, est restituée 
d'après la copie de M. Wilbour. «Je n’ai pas été donné è toi pour 
rendre malade en tout ce que j'ai fait, è la façon d'un maître.* 

t Le mot, peu lisible en cet endroit, se retrouve intact quelques 




( ik J P s Aï î V î; «3 ■? J « s M 

‘r'54-kC ÆI ar 

a‘HÎÏ[i.]vin“5\^PMiTJ.«JL 

;aTX5:^'iî^i^xuaPi.'rnMi 

ton égard à la façon d’vin paysan qui entre dans la 
maison d'autrui. Je ne me suis soustrait à rien de ce 
que tu me faisais. Quand on me mit en la place où 
je suis, et que je ne pus plus sortir au dehors selon 


ligne» pin» bas. Il est nouvean pour moi. mais le contexte semble 
indiquer le sens • brutal, grossier, mal apprisi : • Point n'ai êtÿ 
trouré à faire gntsiireU ù ton égard • et • Moi, je n ai pas été fait 
en grossier à ton égard.» Peut-être la locution copte Xiar^, T., 
eaviüari, vtriis conUndere, ladere, joeari, que Peyron rattaclio à 

XI gpx, eUeart voctm, est-elle un simple dérivé de 


* Liu. : iJe ne 6 s pas prendre é moi mon prendre ce que tu fai¬ 
sais à moi. i Sens doutenx. 

* L'original porte Ml , et, plu» bas, I. 8, tt**' *** 

demment le même groupe. Je ne vois d'autre luctvue possible que 
n i . La ligature de ^ et de CJ, en hiératique ^ , devient ^ , 
^ et ^, siJon les é)>oque 5 , et a pu donner parfaitement ^, 
qui est le démotique .X. , «vec la barre, jfK-. 

* Lilt : «Je devint je ne savais plus sortir au dehors en mon ha¬ 
bitude.» Dan» le Papyrus d'Oriiney (pl. IV, I. 9 ), on trouve cette 

desjière expression : y X U 

|l 7 *^ •Elle ne lui ver** na* (lf> l’raii sur les maîw selon fba- 


P 
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mon habitude, et que j'en vins à jouer le rôle d’un re¬ 
clus, et que mon huile, aussi mon pain, aussi mes vê¬ 
tements, on me les apportait, je ne mis pas en un 
autre endroit, disant : «Que deviendrait la femme?» 
Et je ne me montrai jamais brutal à ton égard, et 


bilude qu’il en avait. » J'avais cru que le scrilw avait passé 
(Le Contt des deux frites, p. 5, note 3), qui est d'ordinaire exprimé 
dans le papyrus d'Orbincy : l’exemple de notre papyni.s prouve que 
le passage est parfaitemeot correct. 

' LiU. : • Je devins à faire mon faire celui qui est comme il csl 
enfermé. > 

• * La copie de M. Wilbour m'a fourni différents mots, illisibles 
dans le fae^imilé. X\Sk?:^-«"'"XUÆP=.Î. 
et XUifcîJP. * est déjà la forme copte nx. mros, pour 
nx[i]. Cf. Zeitschrift, 1877 . jt i 46 , noie 61 . 

* Il me semble, en comparant le fac-similé à la copie de M. Wil¬ 
bour. reconnaître ici les débris du mot Kl q»’il «s* 

quand * et hiératiques forment ligature. 

passé d’abord par le scribe, a été inséré par lui entre 
les lignes. . • • ' • . ' 
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v^ !’A X X ^ P i, rfi T i.« ^YI « T T X 
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vois, tu ne reconnaissais pas le bien que je te faisais, 
et je te ... pour faire ... en ce que tu faisais. Et 
quand tu tombas malade de la maladie que tu fis, 
je fus au chef des médecins, et il ordonna les re¬ 
mèdes, et il fit ce que tu lui dis de faire. Et quand 
je m’en allai avec Pharaon v. s. f., pour aller au 
midi, comme j'étais habitué à me trouver avec toi, 
tandis que je fis mon séjour de huit mob, je ne man¬ 
geai, ni ne bus comme un homme ordinaire. Et 
quand je régnai Memphis, je demandai congé à 

‘ Ici encore on mot que je ne puis déchiffrer m'empêche de com¬ 
prendre le sens de ia phrase. 

* ^ ^ ^ y, passé cTahord par le scribe, a été ensuite 

inséré entre les lignes. 

' Le signe ^ est mutilé, par conséquent incertain. 
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J. 

Pharaon v. s. f., je fis ce qui était convenable pour 
toi, et je te pleurai beaucoup avec mes gens en face 
de ma chambre; je donnai des ctolTes et des bande¬ 
lettes pour ton ensevelissement, et je fis fabriquer 
[à cet effet] beaucoup de linge, et je ne laissai point 
bonne offrande que je ne te fisse faire. Et voici, j’ai 
passé trois années [de deuil] sans entrer à la maison, 
sans faire faire ce qui était convenable, et vois, on a 


* Je ne réponds pas du sens de | ® , eft cel endroit. 

J'ai traduit comme s’il y avait le déterminatif «j'implorai avec 
le Pharaon, v. s. f.*. 

* Cette phrase^ montre que la femme est morte; mais, selon 

l'habitude égyptienne, l'idée de mort n'est pas eiprimée directe¬ 
ment _ 

* Pa.<isage douteux : la copie de M. Wilbour semble donner 

8 ■“ ' 
■ II' 

* Litt. : «J’ai été, point ofCtande bonne, point faire faire elle à 
toi.» 

' Un ou deux mots illisibles. J'ai traduit conjecturalement « deuil. > 

i5 


XT. 
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agi ainsi parce que c’était pour toi! Et vois, je ne 
sais plus distinguer le bien du mal, et l'on te jugera 
avec [cet écrit], et Vois, tant que les lamentations 
ont duré à la maison, [je] ne suis pas entré vers 
Pharaon v. s. f. ... » 


* Le mot 21^ est (le lecture iocirtaino. Si j’ai bien lu, 

nous avons ici la mime locution qno plus liant, & la ligne 6 do la 
deuxième page du papyrus (cf. p. 37 g). Peut-être an mot est-il 


passé dékriërc j ^ ^ î sinon, la locution pourrait signifier • comme 

forme, conformes: «J'ai été, point je ne suis entré h la maison, 
j’ai été point usage de (aire faire cela qui conforme. 1 

s Je ne vois pas moyen de lire autrement que je n'ai fait. Le mol 
h mol donne : s Fait cela piarce qu'elles (ces cboses-là) pour toi- 
même. > La construction renferme uu de ces brusques ebaugoments 

de pronoms, | qui sont famüjers & fégypticn. 


> Peut-élie faut-il lire J ^ ^ Avec jxiur déterminatif, 
ce serait une forme de JJ JJ ^ dont la variante 

1 A /««»l Ali ^ *-—1 

1 ^ ssc lamenters se trouve au Riiudde reméaamentent (Aféntoirc 

sur quelques papjrus du Loaure, p. io). 

* i P incertain; viennent ensuite rpiclqucs signes illi¬ 

sibles qui terminent le manuscrit. Dans ces dernières lignes, b. 
scribe, pressé d’i-n finir, cl sentant l'cspaco lui manipcr, a coupé 
très brièvement scs phrases : toutes les idées .sont exprimées eu deux 
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Le texte, à en juger par l’dcriture, est de la fin 
de la XX* dynastie. S’il renferme une nénie, ce n’est 
pas une nénie du genre de celle que nous trou¬ 
vons dans le tombeau de Nofrihotpou, par exemple : 
c’est une sorte d’oraison funèbre dans laquelle le 
mari prenant le ton accusateur reproche à sa femme 
de l’avoir quitté. La plupart des voceri que l’on pro¬ 
nonce aux funérailles, chez les peuples qui ont 
conserve l’usage des voceri, renferment des tour¬ 
nures analogues. On dit des injures au mort^ on 
énumère les biens qu’il possédait, les services qu’on 
lui a rendus, on paiie de l’aiFection quon avait pour 
lui et do l’ingratitude dont il a fait preuve en quit¬ 
tant les siens. L'Égyptien qui a écrit le morceau du 
papyrus I Sy i de Leydc aurait attendu trois ans au 
moins avant de donner à l’expression do sa douleur 
la forme qui nous a été conservée. Ce serait donc 
une composition de rhétorique inspirée, si l’on veut, 
par un chagrin sincère, mais développée de sang- 
froid. De là, les difficultés de langage quelle ren¬ 
ferme : le mari en était arrivé à ce point où l’on 
commence à ne pouvoir plus souffrir qu’en belles 
phrases. Peut-être profita-t-il d'une des visites qu’il 
faisait au tombeau à l’époque des fêtes canoniques 
pour réciter ce morceau d’éloquence funèbre à J’es- 
prit de sa femme. Le papyrus sur lequel il l’avait 
écrit fut trouvé aUaebé à imc statuette eu bois re¬ 
çu trois mois réunis par ® ^ ^ . i|ui équivaut A falors 

dont les (;cns [>cu habitués h parlrr ou A éciirc sAmriit ches lions 
toutes leurs narrations. 
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présentant «b chanteuse d’Ammon, Kena. . . « en 
costume de cérémonie ^ Le nom que porte le papyrus 
est düTérent. La statue devait donc provenir d’un 
tombeau antérieur dont le mobilier, volé par une 
bande de brigands qui exploitait la méti'opolo, avait 
été revendu au détail à des acquéreurs d'occasion et 
servait à de nouvelles funérailles. Elle était censée 
représenter le portrait de la femme* qu’il avait tant 
aimée pendant b vie et qu’il poursuivait encore, 
morte, de son affection. 

Cette hypothèse ne peut guère tenir devant un 
examen approfondi du texte même. Le ton général 
du morceau n'est pas celui de la douleur, mais plu¬ 
tôt celui de b colère et de l’accusation. Le mari ne 
se lamente pas sur l’abandon où l’a laissé sa femme. 
Il se plaint « de la condition misérable à laquelle il 
est réduit,» trois ans au moins après être devenu 
veuf. S’il raconte les incidents de la vie commune, 
c'est pour montrer la délicatesse de sa conduite et 
pour y opposer l’ingratitude qui a répondu à ses 
soins. 11 ne dit pas bien clairement quelle est b na¬ 
ture des maux dont il souffre. Peut-être imaginait-il 
qu’elle revenait le tourmenter sous forme de spectre; 
peut-être était-il atteint de maladies et accablé d’in¬ 
fortunes, qu’il attribuait à b malignité de la morte. 
On se rappelle ces actions curieuses qu’intentaient 
côntre des revenants les Islandais du moyen âge. 
législation mettait en mouvement tout son cor- 

A'. Cbobas, Notices sommaires des papjrms égyptiens, eic., [>. 19. 

* LvemaDs, Slonamcnts, 1” partie, pi. XXIV. 
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tège d’huissiers et tout son attirail d'instruments pour 
décréter d’accusation, juger, condamner des morts 
qui s’obstinaient à hanter la maison où ils avaient 
vécu. Le récit des causées subsiste et témoigne de Li 
gravité qui présidait à ces étranges procédures. Le 
Papyrus de Leyde. sans émaner d’une source offi¬ 
cielle, me parait avoir un caractère juridique et se 
rapporter à quelque affaire de ce genre. Un mari 
s’adressant « à fâme instruite n de sa femme, la 
somme de suspendre des persécutions que rien ne 
justifie, sous peine d’avoir à répondre de sa con¬ 
duite devant le jury infernal. Au cas où la morte ne 
tiendrait aucun compte de cet avis préalable, la cause 
sera évoquée plus tard au tribunal des dieux de 
l’Occident et plaidée : le papyrus servira de pièce à 
conviction, et alors « on verra le vrai du faux ! » 
Pour envoyer la sommation à son adresse, le mari 
avait pris l’un des moyens employés par les Égyp¬ 
tiens à transmettre les nouvelles des vivants dans 
l’autre monde. Il l’avait lue sans doute dans le tom¬ 
beau, puis attachée à imc statue représentant la 
femme : la femme ne pouvait manquer de recevoir 
ainsi l’adjuration, comme elle recevait sa part des 
repas funéraires ou la vertu des prières qui assuraient 
la félicité de sa vie d’outre-tombe. 

IV. 

La momie, après avoir été pressée une dernière 
fois entre les bras des siens, était emportée dans le 
tombeau, où les hommes de la famille, dirigés par 
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quelques prêtres, exécutaient sur elle les cérémonies 
décrites au Rituel de l’ensevelissement. Cette prise de 
possession du mort par la tombe est représentée 
dans les peintures d’une manière assez saisissante : 
quelquefois, le signe de l’Occident |i, place sur les 
premières mardics de l’escalier qui s’enfonce dans 
la montagne et muni de deux bras quelquefois la 
déesse llathor, dame de l’Occident^, ou Anubis à 
tête de chacal, ssiisit la momie®. Le seuil franchi, la 
condition du défunt change. Jusqu'alors il était dans 
le monde et devait se soumettre aux conditions de 
l’existence terrestre : la mort l’avait fait momie, et 
momie, il devait subsister sur cette terre, momie on 
le représentait dans toutes les scènes qui précédaient 
son entrée au tombeau. Mais è peine introduit dans 
son nouveau domaine et, par suite, dans un monde 
nouveau, il change d’allures et de formes. Le prêtre, 
par une opération symbolique exécutée au moyen 
du noo, lui avait ouvert les jambes, les yeux, la 
bouche, en un mot, l’avait remis dans les conditions 
d’une vie nouvelle. Mort en ce monde, il redeve¬ 
nait vivant dans l’autre, marchait» remuait, parlait: 
les peintures le n'.préscntcnt désormais.u sous la foime 
tpi’il avait eu cette terre,» vêtu de l'habit civil cl 
exécutant librement toutes les fonctions nécessaires 
à la vie. 

> llcMcIlini, Mon. ci»., pl. CXXXIJ. i. 

• ht. m.. pl. CXX.\I1. s. 

^ WilLiiisuii, Mar.nen ami Custotiis, 3*<$cl., t. III, pl. LXVUI; 
JloH'lliui, Ato'i. r/r., pl. C.XXIX, i. 
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Lt disparition du mort était accompagnée ou 
précédée d’un sacrifice et d’un banquet funéraire. 
Le sacrifice est représenté en grand détail dans 
chaque tombe de l’ancien et du nouvel empire. Je 
n’ai 2)as l’intention de le décrire ici ; il fera l’objet 
d’un autre mémoire. Les animaux sacrifiés, joints 
aux ofi'randcs de toute espèce qu’on avait apportées 
avec le convoi, servaient à la préparation du banquet. 
Une seule tombe thébainc, celle de Ramsès III, nous 
monti'c les cuisiniers à l’œuvre', plusieurs nous font 
connaître l’aspect du repas®, aucune ne nous apprend 
d'une manière formelle s'il était servi dans l’cnccintc 
même du tombeau, ou si l’on attendait que tout le 
cortège fiU rentré dans la maison funéraire. La dis¬ 
position de certains hypogées thébains permettrait 
il la rigueur de croire qu’on servait les invités dans 
la petite cour ou sur la plate-forme qui précédait 


' Cham|M>Ilion, Monamints, texte, t. 1, p. AoG ; Rosclliui, Mon. 
cm., pl. LXXXV-LXXXVI; WilLinson, Mamers orul CiuIoru, 3*c( 1., 
t. II, p. Sa et 34. 

' Cbampolliou, Mommaits, texte, U I, p. 548; Roscilioi, Mon. 
cm., pl. LXX.IX; Wilkinson, Manners ami Castoms, 3* éd., L II, 
p. 37 et 3g. Il existe Je la scène représentée è la page 37 de Wil¬ 
kinson, et conservée au Britisb Muséum, une photographie dont j'ai 
pu me procurer un exemplaire, et qui donne la légende an com- 

.■■“■-Pïü5î!Js--“vjjiîîir,T 

I «... Pbtali; Siv 0 fait fleurir scs perfec¬ 

tions on tout sein, et Plilah a fait tout cela ilc ses deux mains, pour 
faire déltordcr son cœur; les bassins sont remplis d’eau nouvelle, la 



388 MAI-JOIN 1880. 

l’enti'ée de la syringe proprement dite*. De toute 
manière, le défunt assistait à ce repas, le dernier 
qu’il partageât avec ses parents en ce monde, le pre¬ 
mier qu’il donnât avec les provisions des dieux*. 
Tandis que tous les convives, visibles ou invisibles, 
étaient occupés à manger, des danseuses et des ba¬ 
ladins disaient leurs exercices, des musiciens chan¬ 
taient et jouaient de divers instruments. Les chan¬ 
teuses tantôt s'adressaient directement au mort, 
tantôt prenaient à parti les vivants : Fais un jour 
heureux*, disaient-elles, la vie n’a qu’un moment. 
« A vos doubles ! Faites an jour heureux 1 Quand 
vous entrerez dans vos syringes, vous y reposerez 
éternellement, tout le long de chaque jour* 1 » 

Le plus souvent les chants sont courts *. Au tom- 


lerre regorge de son amoor. * Cest le fragment d'un chant qu'exécu¬ 
tent les harpistes et les danseuses. • 

> Rhind, Theles, iu ternis aiid tkeir tenants, p. ia-ii. 

* Voir dans Roeallini (Jlfon. et»., pl. CXXXV) la scène où le 
mort, représenté momie juiqu’à la porte du tombeau, puis virant 
dès qu'il est dans le tombeau, fait folTrande du ^ ou repas funèbre. 

s ^ IJ"—, 



"et 

* 




^^1 JRosellini, AfonumenU «»., 
pl. XCVl, 4, où le texte est incorrect). L'original est au Louvre. 

‘ Voir dans Rosellini (Men. eh>., pL XCIV-XCVI) quelques-uns de 
ces chants, trop mutilés.pour que j'en e.^sayc la traduction. Osbum 
[Aneient Egypt, Hcr Tesdmony te the Trntk oj ike Bible, i846, 
p. sSg) a donne une traduction du texte i, XCIV de Rosellini. 
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beau de Nofrihotpou, ils sont très développés*. No- 
frihotpou est représenté assis devant la table, avec sa 
femme à son côté. Sur un des tableaux, ses filles et 
un harpiste, sur l’autre un harpiste seul, lui réci¬ 
tent de longs hymnes. Ces deux harpistes ont été 
représentés souvent dans les tombeaux égyptiens®, 
mais les paroles qu’ils prononcent sont rarement re¬ 
produites. I^a mauvaise fortune a voulu que les textes 
du tombeau de Nofrihotpou aient été fort mutilés. 
Du chant d’une des filles, il ne reste que quelques 
paroles inh-aduisibles Celui de l’autre fille Tentâr 
n'est guère mieux conservé: «O prophète, dit-elle, 
tu as été [toujours le favori de ton dieu! C'est lui qui] 
t’a protégé, depuis que tu sortis du ventre jusqu'à la 
vieillesse; c’est lui, certes, qui décrète que tu aies 
le salut, et une sépulture sous son autorité*, que tu 
suives son double à toute heure du jour®, [il] t’[a 


' Ils sont reproduits dans Dûmieben [Hisu Ins., I. II. pl. XL- 
XL o). 

* Les plus connus sont ceux du tombeau de Ramsès DI, signalés 
[XHir la première fois, au siècle dernier, par Bruce, et nommés, pour 
ce motif, les haqiutes de Bruce. Ils ont été souvent reproduits depuis, 
par Cbampollion [Monairumts, pl. CCLXI), par Roscllini (Jfon. cis., 
pl. XCVl), etc. 

* Dümicben, Uist. Ins., L U, pl. XL a, I. i-a. 

. «i, 1.3-. : X .11 :)t T [3S i i iP ! a - 
ii-sipasSA-irnum 
z: 1P1 > ["] 1V [,1] .L t e [Ut] s P - ■ - 

* Les Égyptiens parlageaienl d'ordinaire le jour en trois _ O 
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servi] de gouvernail vers le lieu où tu es; il t'a donné 
au vent de terre (?)1 C’est le prophète d’Ammon, 
Nofrihotpou, qui est en paix • I » 

Le chant du harpiste est mieux conservé. Il est 
pourtant, lui aussi, entrecoupé de lacunes qui en 
rendent l’intelligence difficile et la traduction incer¬ 
taine. U O formes* sages, ô cycles des dieux qui 
écoutez et qui louez’ le prêtre Nofrihotpou, loi-squ’il 
accourt prendre place parmi les formes, rendu sage 
comme un dieu vivant è toujours, rendu grand 
comme un prince *, et vous qui vous produirez dans 
la mémoire de la postérité®, quand vous viendrez 


(cf. Le eonU da prince prédestmà, p. 3o. note a), parmi Icsqucla ils 
diati^aiooi le matin et le soir ® §)• Faire une aeüon en 

®’*st la làiro i toute beurc du jour; la faire en ^ 
cest la faire matin et soir. 

' Dûmieben, H'ul. Lu., t K. pl. XL a, L 3 - 7 . 

’ %| est iratlâit ordinairement •momies». Ce sont les ttSaXe 
qui subsistent de l’homme apris la mort, et qui tantôt serrent do 
eoips à ses différentes Ames, tantôt sont eoosidcrcs comme étant 
lame cUo-méme. Litt. : «ô toutes formes sages.» Sur le sens de 
sages, voir p. 371 , note a. 

» L.P..O. lire; r^^i^^^.ete. 

O I p I, mais avec doute. ******* ******* serait lo 

vcid)c ^ ^ ^ ^ A sans déterminatif, cotnine daus un certain nombre 

des ciemjjlcs cités jiar JJrugscb (Uiet. hiér.. p. Gôg-CSi), litt.; ten 
son envahir las foi-mcs. » 

' L. 10 - 11 : ^ ^P ^ L’csclamation est à la troi- 

ticnie |KT50unc: «Us deviennent daus la mémoire do par apres.» 
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pour lire ces chants • qui sont dans ies syringes, d’un 
bout à l’autre et que vous direz : « La grandeur 
«de dessus terre, qu’cst-ce? L’anéantissement du 
« tombeau, pourquoi * ? » — c’est être fait à l’image 
de celui qui est l’Éternité, le juste qui ne trompe 
pas* et qui a hon'cur des troubles®, celui qu’on ne 


‘ L. .resüiuer: —.j K 3b]U n P 

jJS I là venir pour lecture (?) de cMcLauts», daprè.H la formule 
Je la slile C >6 du Louvre. 

* JP* ^ J J, litt.; «limites d'eux.« (CL Brugsch, Dict, hiir., 
p. 1537.) 

T-a Les apostrophes de ce genre ne sont [ies rares dons 
les textes. En voici une fort curieuse et peu connue. Il s'agit des 
obélisques de U reine Hatsbopou : 

i:{{{p^âîPrny3;‘^s3^>:::\my- 

^ ” (Prisse d'Avennes, Monaments, pl. XVllI, Nord, L s-a) 

«Ceiu qui verront mes monnmeots après les années et qui cause^ 
ront de ce que j'ai fait, gardez-vous do dire: «Je ne sois pas, je ne 

• sais pas ; pourquoi a-tron fait ceux-ci, làbriquant une montagne toute 

• d'or, comme si c'clait. chose réelle?» Ici, ^ sert au-ssi à intro- 

duLFu le discours, et morquo rinterrogation; enfla les pre¬ 

miers termes de l'apostrophe sont é la troisième personne du plu¬ 
riel. 

* Le mot ^ O , ttotrveau avre re déterminatif, me parait 

être le copte axx.M., epixx, epaxxi, M., T. decipen. 

* Cf. .^1) J] (Dümichen, Jlist. Ins., t. H, pl. XL, 

s^) «Tu CS le juste, dont l’abomination est le faux!» 
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songe pas à attaquer lorsqu’il entre en celte teri-e et 
contre qui personne ne se rebelle, en qui reposent 
toutes nos générations* depuis le temps où votre 
race a existé pour, la première fois jusqu’au mo¬ 
ment où elle est devenue multitude de multitudes, 
allant tous ensemble *, car au lieu de demeurer en la 
terre d’Ég)'pte, il n'y en a pas im qui n’en soit sorti, 
et tous, quand ils sont sim cette terre, au moment 
qu’ils s’éveillent [à la vie], il leur est dit*: «Va, 
« prospère sain et sauf, afin d’atteindre à la tombe 


' L. **-13 Sens dout«u: 

la présence du pronom «s_ el l'absence de particule devant ^ ^ * 
semblent bien marquer qu'il s'agit d'un verbe actit. 

* Je ne connais point par ailleurs le mol ra | Je le consi¬ 
dère, jusqu'à nouvel ordre, comme étant le simple de V , ci | 
et comme signifiant t générations •. 

Liu. : «depuis le temps du premier être jusqu’à 
votre devenir centaine de mille de centaines de mille allant tous.» 

Tz j.f r;s[T]-.Tl 

«Est, de s'attacber dans la terre de Méri, point un qui ne soit 
sorti; est, la quantité d'eux sur terre, cette fois de s’éveiller, est dit: 
«Va,» etc. M. Lepage-Renouf, le premier, a signalé la valeur de la 

locution Ç «leur quantité» {Zeitsdirifl, 1877 , p. 109 - 

no). variante de l'ortbograpbc comme 

<=• do l’orthographe | ^ ^ ^. Le scus réel de la locution < s'éveil¬ 
ler» est incertain. 
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« frappant les mains en cadence *, songeant toujours 
«en ton coeur au jour qu’on doit se coucher sur le 
«lit funéraire, te réjouissant au fond du cœur de 
«préparer la sépulture®/ » Tel celui qui se sent as¬ 
suré (?) parce que ni brave ni lâche non plus ne 
peut fondre sur lui, tandis qu’il va et vient dans la 
durée de sa vie, jusqu’au moment d'aborder ensuite 
à la rive, ô prêtre, telle est la prospérité dont tu 
jouis, t’unissant aux maîti'es de l’éternité*. Ton nom 
est stable à jamais. Ton dieu*, que tu as suivi pen¬ 
dant que tu existais, te glorifie* dans la tombe. 


■ L..5,ajjp2, I' tics deux mains en chant,» battant 

des mains pour marquer ht mesure, comme les gens qui assistent à 
une daa.so ou à un concert. 

* L. i5 : I ~ ^ ^ ^ X. •«» LSBJ. Cf. ce qui a été dit plus 

haut (p. I io , note 3) sur le soin que prenaient les Égyptiens de pré¬ 
parer leurs tombeaux de leur vivant 


■ ,*. U=^“ Z é S - + > 1 rr, 
s £=( 3: n .1—ü H1-S. s ;;; f r;-- 

IV I î ® f quelque» signes, corrigé | ÿ 

en j Tf", O I en a—i, en Je nal pas pu combler la 

lacune initiale. La rive là ( ^ est la rive occidentale 

du fleuve où s'élève le tombeau. 

* L. 17 . Corriger "1 ^ comme 1» la ligne tg, au lieu de 

U — 

. C’est le mot qui signifie ù la foi» * glorifici- » et • ac- 
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Quand lu entres pour rendre les devoirs devanl les 
maîlrcs de l’éternité ils sont prêts à recevoir ton 
âme, à protéger* ta forme, ils lient ton âme sur tes 
deux mains®, ils purifient ta grâce*, ils atti'ibucnt 
des rations perpétuelles â ta forme, ton dieu a [pour 
toi] des provisions et ils te disent : « Sois en paix, 
« ô prophète! Celui qui nous a glorifiés, cest le pro- 
«phète d’Ammon, Nofrihotpou, né du sage Amon- 


oomplir an cérémonial preacril». La phrase veut dire qae le dion 
de Nofrihotixiu, c'ost-h-dire Ammon, fait poor le compte de son 
protégé tout CO (pii peut lai assurer un sort heureux dans Tautre 
monde. 

‘ L. 17-18. Restituer: ^. Sur le senscraire 

le sacriâoe, accomplir les ôlrémonies religieuses» de pris ah- 
•solumcnt, voir UlII.p. 136, note 8 . '"pv ceux» désigne 

ici les «moitres de l’clernité» dont il a cto question plus haut cl qui 
reparaîtront plus has. 

» L. 16 : jJ ^ ^ ^ ^ Lite t .Ils offrent 

ton âmeAur tes deux mains.» On voit, en ciTel. dans (pielques re¬ 
présentations l’homme portant sur les mains l'nn des signes de 

râme. 

* L. 18 : j J . Je ne saisis pas bien le sens du groupe 

initial ; la traduction est conjecturale comme s'il y avait J [?)• 
oyJvXB. 

‘ L. 18-15): me parait être une variante de 

solTrandi», rations funéraires»: il s'agit ici de ces rations journa¬ 
lières de liquides, de viandes, do |>ains, etc.', «prises sur la table du 
dieu grand,» et que les dieux prélevaient sur les offrandes (pi’on 
loér faisait pour fournir aux morts li-iirs ou repas funéraires dans 
l'autre momie. 
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ucmaptM» 0 prêtre, j’entends les louanges qu’on 
te prodigue chez les maîtres de i’étcmilé®; la parole 
de ta bouche, elle a fait avancer la barque divine, 

le dieu jeune accorde.tu circules autour des 

murs, suivant ses pas, et l’éclat de son buste s’est 
dressé là ^ Hor dans Apt reçoit la purification (?) au 
jour où on laboure son sein à la fête de Mendès^*, 
ta présence auprès des dieux est heureuse®, on se 
rappelle ta perfection, parce que toi qui entres dans 
Héliopolis, connaissant le secret qui s’y trouve, tu-es 
le célébrant Nofrihotpou, cher à Ammon O prêtre, 
quand on mène ton âme dans sa demeure’, quand 
passe ton convoi funèbre, Anubis te presse de ses 
mains®, tes deux sœurs te joignent®, on te purifie de 

' L. 1 g. Restituer ; , comme on a, 

I. i 5 : 2 ^ '' ' ™lcnr de 

ici et plus loin, cf. Zâtscltrifl, >879, p. 49*53. 

’ Lite : c les louanges chez les maîtres de l’éternité. » 

• Lacunes et sens douteux. 

V H J ^ i f] "= P f* P ^ ® J P 

Je n'ai pas i-éussi A com¬ 
prendre le détail de la pbra.se. 

' Liu. : c Bon tou être avec les dieux. • 

• L. sa. Restituer 

’ L. a 3 : —Affilé lilU : tfaire être dans.» 

•«L. aa ; ^ ^ _ ^ | t Anubis promlne se.s moins 

.sur loi,» c'est-à-dire, comme on le voit dans les peintures, serre 
entre scs bras, soit la momie du défunt, soit le dessin représenté 
vivant. 

• Isis et Ncplitliys, t[ui, prostiTnécs à la tête et nu picrl dn lit 
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nouveau; on t’attribue des pierres précieuses vraies, 
des émaux (?) divins en leur forme d’amulette, par 
les deux mains du dieu Ma(a *, des étoffes fabriquées 
par Tait*. Les enfants d’Hor te protègent®, les deux 
pleureuses accroupies pour toi au dehors pleurent 
et se lamentent en ton nom*, parce que c’est toi qui, 
étant sur terre, as glorifié ton maître Ammon. O 
prêtre Nofrihotpou, ton souvenir est dans Héliopo¬ 
lis, ta momie® dans Tlièbes, tu ne saurais passer ja¬ 
mais; ton nom ne sera pas détruit, parce qu’en 
vérité tu es dans Hâ[oîrt]®, parce que tu es celui 
dont les deux yeux entrent dans la grande salle, i’ac- 
com[di et le parfait dans ses grandes formes celui 


fuBéniire, pleurent le mort ou l'enveloppent de leur» «îles pour le 
couver et le rcssueciter. 


où »e trouve un passage que je ne puis restituer 
d'une manière certaine. J'imagine qu'il s'agit ici d'amulettes en émail 
analogues à cdles qu'on trouve sur les morts, ie ilk, par exemple- 
* La déesse bandelette. CT. Mélanges, t. III, p. 1S7, note 6, un 
passage analogue du Papyrus de Berlin n* I et Mariette. Afydat, 
t. in, p. 17a, 1. é. 



litt. : ■ en amulettes de toi. • 


^ •; £.: J J r > n i t î 

G est la traduction en paroles du tableau souvent représenté, 
et où l'on voit les deux pleureuses accroupies ou debout sur la 
barque qui transporte la momie, en dehors du naos, ou bien ac¬ 
croupies à la porte du tombeau. 

' * L. ï3 : I ^ , mot de sens inceiiain. 

• Q, restitution douteuse. 

’ L.S9-30: 
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qui parcourt les périodes de l’éternité et dont les 
annales se renouvellent sans cesse, parce que tu es 
celui qu’on a élevé et rendu bon au point où tu 
l’es*, ô louable Nofrihotpoii, et parce que ton fils à 
la voix juste* rênverse ses ennemis à jamais*, n 
Sauf au début, le développement est purement 
mythologique. Le harpiste décrit la mort, l'embau¬ 
mement, les fimérailles, en rappelant après chaque 
détail de l’action le nom des divinités qu'on sup¬ 
posait l’accomplir. Le cbant du second harpiste 
est d’un ordre plus relevé. C’est uue variation sur 
l’instabilité des choses humaines, terminée par une 
'exhortation à jouir de la vie, tandis quelle dure. Le 
ton du morceau peut paraître bizarre si l’on songe 
que le conseil s’adresse à un mort; mais on ne doit 
pas oublier que le mort égyptien n’était pas mort 
au sens où nous prenons le mot. 11 vivait dans la 
tombe, et ses amis venaient l’y visiter: le sacrifice 
qu’on lui oflrait était un repas auquel il prenait 
part. Le chant du second harpiste est dans la tradi¬ 
tion de ces chants de fête que l’on entonnait dans 
les banquets de la vie, réelle au moment où la mo- 

* L. 3 o. Rciüluer : j|i | © 

.• L. 3 o. 3 i: ^ «élevé, parfait, 

jusqu’à ton élrei. 

* L. 3 i t lill. 1 «juste, exact de voix, » celui dont la voix eat 
juste et qui sait prier. Pour rendre toute cette fin plus daire en 
français, j’ai cru pouvoir répéter plusieurs fois «parce que», qui 
n’est exprimé qu’une fois dans le texte {»<—«) au début de la période. 

* Uümicheu, lOst. Ins. / t. II, pl. XL a, I. 9 - 3 1. 
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uiie, passant entre les mains des convives, leur rap¬ 
pelait que les plaisirs de ce monde sont courts et 
qu'il faut se hâter de jouir. Il était classique en 
Egypte, au moins au temps de l’empire thébain, et 
j’en connais jusqu’à présent deux versions. 

La version de Nofrihotpou nous est arrivée en 
deux copies, l’une de Dümichcn, l'autre de Stem, 
qui se complètent et se rectifient l’une par l’autre*. 
M. Stern a de plus traduit et commenté habilement 
son texte : les dilTérences qu’on trouvera entre sa 
traduction et la mienne viennent surtout de ce que 
j’ai réuni la plupart des fragments analogues épars 
sur les monuments, et que j’ai pu, par ce moyen, 
éclaircir le sens de quelques expressions demeurées 
jusqu’à présent obscures. 

- ^ n ::i a “ ^ ^-A 14 ’ ! r; 

DIT LE JOCEUR DE HARPE QDI EST DANS LE TOMBEAU DU DEFONT, 
PRÊTRE D’AUHON, NOFRIHOTPOU. 

«Il dit : l/immobilité du chef, c’est elle,-en vé- 

' Dümichen, Hist. Ins., L II, pl. XL; Stern, Dos Lied des HarJ- 
ners, dans la Zeitschrift, iS’jZ, p. 38 - 63 , 71-73. Cf. dans IMn- 
nuaire de l'Association poar l’encouragement des études grecques, 1876, 
p. 188, une tradnclion Trançaise des premières lignes <le ce texte, 
et dans l'ailide de M. Lauth sur la musique égyptienne {Monats- 
beriehte de l'Académie des sciences de Munich, 1873, p. 577*580), 
une tradiKtion allemande. 

’ Le chef est ici Osiris, comme le prouve la variante 
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X Mtf ic I ■ i *. r, ♦’T J * A J1V iJ?) 

Ti I in s z; ? s-4->î-U ; ê 

^^-“¥Mît.î->,z.T,TasJL:jT:i 

ritii, qui est le destin excellent. Les corps se produi¬ 
sent pour passer depuis le temps de Dieu, et les gé¬ 
nérations jeunes viennent en leur place : Râ se lève 
au matin, Toum se couche au pays de Manou; les 
mâles engendrent, les femelles conçoivent, tous les 


* du Papyni» Marris. L'immobilité ("V-s Ar:,) men¬ 
tionnée ici est i'immobilitc du cœur ( ' 7Af ), qui avait 

donné un de ses nom.s à Oairis mort. 

' Sur TîTiT ij «destinée!, voir p. i 65 , note i, et le Conte du 
prince pridesliné, p. 34-17. Ajouter, aux exemples que j'ai dgà don¬ 
nés, Ica .suivants, cités, mai.s non compris, par M. Chabas [Zeit- 
tehriji, 1873, p. 137-1 38 ) : ^ tttiT ^ | jj. ^‘La 
destinée et la fortune furent à sa formation;» 


^ (foscriptioiu in 
tke hieratic and demoUc character Jrom Uie collections of tke Bnttsh 
Muséum, pl. XXVI; Ostracon .'> 656 . obverse, 1 . 11) «Ammon-Râ, 
destin et fortune de tout vivant dans... ;» ^ ^ J j 

(Drnfcn.. Ill. 187 c, \ 7 T; 
Stem, dans la Zeitschrift de 1873, p. 78, 1 . 3 ) «La rie avec toi, 
la force en toi, le destin et la fortune sont dans ta main.» Ajouter 

'ftZ.imisUsviïQpïPz.ç.; 

J ^ (E. von Bcrgmann, Dos Buck wom Dttrchwamein der £101^- 

keit, I. 85 ) «Le dieu Fortune prospère dans la maison de la Grande 
Accoucheuse, » et le titre d’Antonin le Pieux, cité par M. Bergmann, 
p. 46 , note i, de son excellent mémoire : TiTiT ^ | Q, Aya- 

doiaiftav AlyinTov «Dieu-Foitune de. l'Égypte». 

s6. 






MAI-JUIN 1S80. 


AOO 

inirnsTix.nia'îUi.v.t.-vi 

4,tSt;PM;-«!iPa3>‘l=4-t; 
s ür k»r. ?r; TP I a r *“ j : ? 

jL”S“nt;isxr:2P®a'r;’^i: 

nc2 goûtent l'air au matin de leur naissance jusqu’au 
temps où ils vont à leur place ! Fais un heureux 
jour, ô prêtre ! Qu’il y ait toujours des parfums et 
des essences pour ton nez, des guiriandes et des 
lotus pour les épaules et pour la gorge de ta sœur 
chérie, qui est assise auprès de toi! Qu’il y ait du 
chant et de la.musique devant toi, et, négligeant tous 
les maiix, ne songe plus qu’aux plaisirs, jusqu’à ce 
qu’il vienne ce jour où il faut aborder à la terre qui 
aime le silence, sans que cesse de battre le cœur du 
fils qui vous aime ! Fais un heureux joiu', Nofrihot- 

' Ou peuMtre A la terre du dieu Met\Soher, le dieu qui aime le 
silence. 

* LiU.; cNc s'immobilisant pas de cœur, le fit qui fairne,» c'est 
la lin de ce développement, commencé plus haut sur ce thème, que 
les vieilles générations s'eo vont pour céder la place aux nouvelles. 

Sur la valeur de l'eipression voir dans les Tro- 

eanx du qualriime eongrts dtt orientalitlet à FVutnec, p. ■ o, noie 4 . 
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J'] ■ TS & - J ô fri *M, J; 

1 \[uis:j«n!^»nxc““!i)?r, 

a:iÆ..'k-®.?,Pil=i4‘-=f7i’ 


pou, prêtre sage aux mains pures ! J’ai entendu tout 
ce qui arrive aux [ancêtres] : leurs [murs] sont dé¬ 
truits, leur place n’est plus, ils sont comme qui sau¬ 
rait jamais été depuis le temps du Dieu. [Tes murs 
i’i toi sont fermes, tu as planté des arbres] sur la rive 
de ton bassin, ton àme reste sous eux et boit de leur 


' J’ai comblé la lacune au moyeu d'expressions emjvuntées aux 
passages correspondants du Papyrus Jlarris. 

* La locution ^ , prouve que, dans la lacune, il avait été 

question d'arbres, probablement de ces sycomores que l'on plantait 
autour des tombeaux et du milieu desquels bi dcosso Nout versait 

l'eau de vie et de jeunesse J^) (Dümichcn, Kal. Ins., 

pl. XXXVI, I. 5 o; Cf. Mémoire sur quelques papyrus du Loutre, 
p. ag, 34 , etc. ). Je me suis servi, pour restaurer cette partie de la 
phrase, d’un passage de la stbie C 55 du Louvre, gi'avéesous le roi 
AI, et, par conséquent, presque contemporaine du tombeau de No- 


fribotpou : 


jH Ÿ I j < Qn’ils accordent.que mon 

éme se pose .sur les plantations du monument que je me suis fait, 
que je me rafraiebisse sous mes sycomores. » — La pr^îmiére partie 
(le la restitution m'a paru necessaire comme transition entre le dé¬ 
veloppement préeédent et celui qui commençait par la mention des 
sycomorrs. 
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eau; suis ton cœur résolument [aussi longtemps que 
tu es sur terre]! Donne du pain à qui n'a pas de do¬ 
maine , aBn de gagner une bonne renommée à tout 
jamais. Regarde [les dieux qui ont été auparavant : 
leur viande d'offrande est déchiquetée comme par 
une] panthère, on salit de poussière leurs pains d'of¬ 
frandes, [leurs] chanteuses,.leurs 

formes [ne] sont [plus] debout dans le temple de Râ, 

et leurs gens mendient; on ne [leur] fait plus. 

[Rannit] vient en sa saison, le destin compte ses 

jours.Fais un heureux jour, prêtre aux 

mains pures, Nofiihotpou!» 

' R^^libIc d'apria le passage correaponclani du Papynin Hanis 
ti* 5 oo, reelo, pi. V!, I. 11. 

’ Dümiclieii, Itisi. Int., u 11, |vl. XI-, l. i-t6. 
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La fin du texte est malheureusement trop mu¬ 
tilée pour qu’on en puisse tirer autre chose que des 
lambeaux de phrase. On voit que l’éloge du défunt, 
entremêle de réflexions sur la vie, remplissait les der¬ 
nières lignes. Le vivant « n’a que faire des greniers 
de l’Égypte, ses magasins à lui sont riches de [toutes 
bonnes choses]*.)» Que Nofrihotpou voie ceux qui 
ont été avant lui, « certes. ils ont fait leur heure heu¬ 
reuse ’ 1» et ils ont réservé la tristesse qui abrège » les 
instants, pour le jour où les cœurs sont détruits*. » 
Fais comme eux et « rappelle-toi ce jour où l’on te 
conduira au pays qui mêle [les hommes. Il n’y a 
point d’homme qui y ait mené ses biens avec lui], 
absolument ! On ne peut pas en revenir *. » L’autre 
version ne peut guère servir it remplir les lacunes 


m^m 


* L. 31 : 


e oi O ♦♦ 

©*=> I ♦ * 


^ ^ ri; ! Z rs ] H é; 


I I I 



. Nou* avons d^h vu plus haut, p. 166, noie a , l’ex¬ 


pression tin terre qui mêle les hommes» dans un autre texte du 
tombeau de Nofrihotpou. Le reste de la restitutioii est emprunté au 
Papyrus Harris u* 5 oo, recto, pl. VII, I. a- 3 . 
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de celle-ci, elle est plus courte et peut-être plus an¬ 
cienne s’il est vrai, comme l'annonce le préambule, 
qu’elle ait été gravée dans le tombeau d’un des En- 
tew de la xi* dynastie. Elle se trouve perdue au mi¬ 
lieu des chants d’amour qui couvrent le verso du 
Papyrus Harris n® 5 oo‘, et a été, comme eux, tra¬ 
duite par M. Goodwin*. Elle avait été gravée dans 
le tombeau d’un contemporain de Nofrihotpou, Pa- 
tenembab, dont les débris ti’ausportés à Leyde ont 
été publiés par M. Leemans *. Il est fâcheux que ce 
double hiéroglyphique ne nous soit pas arrivé in¬ 
tact ; mutilé qu’il est, il m’a servi à corriger le texte 
hiératique et à en combler partiellement les la¬ 
cunes. 

i i P ' ,a, r; B n (A S J J 1 ' sfc-ït :: il 

Z X V n P M » a il J Z'fiir; fci Z. 

CRAKTS QUI SORT DANS LA OEMECnB OE FEU ANTÛW, 

BT QUI SONT DEVANT LE HARPISTE. 

« C’est un décret de ce bon chef, une fatalité par- 

« Recio, pl. VI. I. 1. à pl. VII. 1 . 3 . 

’ Dans les Traasaelions of ike Somly of BMeal Arehttology, l. III, 
p. 385 - 387 , traduction reproduite dans les Reconis of the Piut, 
U IV, p. 117-120, sous le tiü'e Tke solevvi ftslal Dirgt tj the E^/y- 
tians. 

* Lceiuans, Catalogue, p. i 38 -i 4 o; Monamenis, 3 * partie, pl. XII. 
J'ai eu i ma disposition une copie prias, à Leyde, sur le monument, 
par M. Wilbour. Les figures daus Wilkinson, Manners and Caitoms, 
P. p. 493. 
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niTr:iii.r®+v=*jiTnj!j..;,£. 
M il T i. 1 f?! P ~ z: i « Jii 1 -1 ^ i 

ik 21: z-Tj; iiTi. 1 :r^ P ~ w - Q! f?: ~ 
éir"‘P~î:u-“!»prr:M3i.z:it 
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faite que, tandis qu’im corps se détruit à passer, 
d’autres restent [en sa piacc], dcpvds ie temps des 
ancêti'es! Les dieux qui ont été auparavant et qui 
reposent dans leurs tombes, les momies et les mânes 
aussi qui sont enseveUs dans leurs tombes, quand 
on construit des demeures, ils n’y ont plus leui’ 
place; qu’a-t-on fait d’eux? J’ai entendu les paroles 


' J’ai déjà moniré ailleure (cf. p. ZÿS, iiolu s, cl JUémoire sar 
f ueff U(t> papyrus du Louvre, p. i ■ - i a ) que est uu 

nom d'Osiris. 

* J'ai déjà mentionné ailleurs que le Papyrus Harris n* 5 oo ren¬ 
ferme beaucoup de explétifs. 

* Fragment de Lejde, 1 . i : ^ ^ 


‘ Jiid.,1. a: 

* Le sens de ce membre de phrase est douteux. Le mot i mot 
donne : t Vois, les faits ils sont ! • Il se pourrait que le texte fût cor¬ 
rompu. 

* Fragm. de Leyde, I. 3 : | j jj ^ . 

’ Le papyrus |>orte ici J aZj ^^ ;ccst une erreur du scribe. 
Les oiseaux et 'V-, ont Uni par prendre, en hiératique, une 
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p^ai'ny*i=\ajLP“TPi-=ifa 

JnMTMï:>n:p“Sï.iz;éj:r;pr:: 

8!r:zj.p:7:j’*ju:ii.p=\iOp~* 

d’Imhotp et de Hordidiw, que l’on chante en des 
chants dont le nombre est considérable; que sont au¬ 
jourd'hui leurs places? Leur enclos est détruit; leurs 
places ne sont plus, comme s’ils n’avaient jamais 
existé; personne n'y vient qui célèbre leurs qualités, 

forroe ideotique. lit dififèrent en ce que prend un complément 
phonétique, <=>, que ne prend jamais le scribe distrait s'est 
laissé aller à tracer cet <=», qui n'était pas nécessaire ici. 

' Le factitif p-^a a le sens de « chant, tradition, discours 

populaire», dans un grand nombre de passages ; ici il s'applique à 
ces deux princes, Imhotpou et Honlicliw, qu'on t chante en des chants 

riont la variété, le nombre ( ** ) est considérable». 

» Fnigm.dtL^de.H-. J P ^ X ^ i n ! 

la variante : • Vois, leur place.. > au lieu de < où est, quelle est 

leur place ? » 

* Frajm.deL^h,\.i: SJS ^ ^ '' ^ S J ^ où la variante 
donne une preuve nouvelle de l'équivolrnce de J € et J . 

* Dans la stèle C ai du musée du Louvie, parcscmpic, le mort, 
après avoir exposé ses vertus et ses charges, ajoute: tCe sont lè mes 

qualitis ( j ^ ^ ^ La formule ordinaire des stèles priait toqs 

les hommes, scribes, prêtres, qui passaient par lù de réciter la 
prière : • Proscynème h Osiris poiu* qu'il donne des milliers de toutes 
choses bonnes cl pures au douile du défunt.» Un lisant l'expression 
des qualités et on réeitmil celte rnrniule, on assurait au double du 
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[1 .1 s; P " (I ^ \ S12 ! 4-1 : ;f; r 
V rf', P" it ‘ «1V -1; r ^ 
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qui célèbre leurs biens, qui décide notre cœur à nous 
hâter vers le lieu où ils sont allés. Tu es en bonne 
santé, ton cœur se révoltera contre les honneurs fu¬ 
nèbres : suis ton cœur, tant que tu existes. Mets des 


mort, dans l'autre vie, la réalité de tout cc qu’on énumérait de la 
sorte. C'est à quoi fait allusion le passage de notre texte. Imhotp et 
Hordidiw sont morts si bien et depuis si longtemps qu'on ne vient 
plus, lisant leur stèle, (célébrer leurs qualités ou leurs biuns. s 


' Fragm. de Leyde, 1 . 6 : i i 1 1 Jp. Le rédacteur 

de l'inscription avait dâ passer un des membres de phrase exprimés 
dans notre papyrus, comme il est facile de x'en assurer çn restau¬ 
rant le monument par la pensée. Il a gardé, dans le membre con¬ 


servé, sauf une variante légère, [f] I pour ’IP', le même texte que 
notre papyrus avec ses changements do pronoms. P ^ j est 

un verbe nouveau pour moi, apparenté h (Brugsch, 

Dict. Itiér., p. iSéC] et à Tâ (Brugsch,Dict. /li/r., p. 1637), 
, est analt^uc, comme formation, k va 

T'Taza- Le sens parait être (rendre complet le 
coEori, c'est-k-dire (fortifier le esur, donner du courages. (Plus 
ne vient, ... [un] il rend complet notre emur pour votre aller vers 
le lieu où ils sont lk.( 


’ est le factitif do mot (rebelle», 

(rebelle de coeur», dont j'ai déjk cité ailleurs quelqut-s 
i srmplcs (cf. /.c conte du prince prJdeflini, p. a 5 , note s, cl Zrii- 
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^ A I I I I I *°V I I l-vt A ^ 5 III « V— > I 1 

il J1 i. ’ m ^ r f ?= 1J1 1 

[?]îrrT^[iilJ%DVMi.’t;3P:-t; 


parfums sur ta tête, pare-toi de fin lin, oins-toi de 
ce (fuü y a de plus merveilleux parmi les essences de 
dieu ! Fais plus encore que tu n’as fait jusqu’à pré¬ 
sent! Ne laisse pas aller ton cœur [à l'ennemi], suis 


ickriji, 1879, p. 6a). est le mot employé pour désigner 

le culte qu'on rend é un dieu ou à un ancêtre. Le mot 4 mot semble 
donner : « Ton cœur se révoliera de coeur contre ( ^ ) le culte qui 
te sera rendu. > 

> Pratim.JeLçjrde.lT. V iTiTir!'/®' 

l'établi le ^ , qni est tombé éndrmmciit juir la faute du scribe, 
d'après le pauage dn texte de Nofribotpou : j| p ^ JP* jfe. •«p't 
(Dùmichen, llist. Ins., t II, pl. XL a, 17). 

* Fraym.deLejde,\.&i qui nous 

pei-met de corriger deux fautes dans le texte du papyrus Harris, 
et de rétablir ^ devant , et la préposition 

^ devant La locution tk*rr;Ti.:. est fréquente 

dans les textes. Elle jiarait signifier que la personne è laquelle 
elle s'applique doit faire ou être plus que tes perfections, c'est-à- 

dire faire de son mieux, se surpasser e/le-meme, , M'-'V î ■* 

L* S P üi r; 2î 1 ^ J ra 

• 5 "'/'"' w. ^ 1. 1 . »-3 ) 
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z.î'A^^\^:Ln\:i^\\:iyTr,'à: 

^T[4b^^tjpJi]:zâ!iPrr:jo- 


ton désir et ton bonheur aussi longtemps que tu seras 
sur jterre, n’use pas ton cœur [en chagrin] jusqu'à 
ce que vienne pour toi ce jour où l’on supplie sans 
que le dieu dont le cœur ne bat plus écoute ceux 
qui supplient. Les lamentations ne font point que 


tTe voilA roi, le voilh gourcmanl les trois pays! — Fais de ton 
mieiu. — Qui s'unit à tous ses serviteurs, — tout le monde devient 

joyeux après avoir eu peur, à catute de cela. • 

^ J ^ (PapjiTBi SalUerlI, p. i 3 , 1. i; Papous Aimtasi Vil, 
p. 9,1. 5 ] «Le Nil boit l'eau de tous les yeux, — réjouissant plus 
qa» ses perjectioat,» c'est-à-dire tjaisant do son mieux (Mur réjouir 

les Égyptiens». ^ [Zï-^] 

(Dümidieii, HisL Ins., t. II, pl. XL, L 17, dans le chant du har¬ 
piste] ISurpasse-toi toi-méme en vérité!» 

' Il n'y a pas, à proprement parler, de lacune en cet endroit, 
mais une parcelle de papyrus s'est repliée sur elle-même et cache 
qudqnes lettres. Il faudrait enlever les verres pour la remettre en 
place. _ 

• Fragm. doLeyde, 1 .9 : 1 ^ fs ^ ^ . Le 

texte hiéroglyphique nous permet de corriger l'orthographe "1 
du papyrus et de rétablir la préposition «=», passée par le scribe. 

> Pragm.deL<y,U,l.lO-. J P J Î'^T m J ^ T' 

^ I .— 11 ISi' donne en échange de ^ j ^ 
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l’homme au tombeau est [réjoui]. Fais un jour heu¬ 
reux, et ne sois pas inactif en lui ! Certes, homme 
n’y a qui puisse emporter ses biens avec lui; certes, 
il n’y a personne qui soit allé et qui soit revenu ! » 

La version du Papyrus Harris a évidemment seiTi 
de thème è la version du tombeau de Nofrihotpou. 
Le harpiste a découpé le chant traditionnel en 
strophes terminées j>ar le refrain Fais an heureux 
jour, et développé, au moyen des lieux communs de 
la rhétorique égyptienne, chacune des idées expri¬ 
mées plus brièvement par le poète antique. D’autres 
compareront le sentiment qui a inspiré ces strophes 
au sentiment qui a inspiré nombre de pièces an¬ 
ciennes ou modernes. Il me suflil de constater ici 
« 

lies lamentations» un mot composé, de même sens, se termi¬ 
nant par m rt qne je ne puis deviner, La variante Harris J , 

iri est parfaitement légitime. Sitr 
ces formes de mots composés, voir Mélanges iarchéologie, t. III, 
p. 14g, note g. 

' Après manque un déterminatif. Je simpnsc que c’est ici 
^ et que nous avons un composé ^ ® ^ • brillant de 

coeur», signifiant «joyeux». Le tout semble signifier ; «Ne font pas 
( J 6 ) les lamenlalinns homme du tombeau joyeux (?). » 


If j I 
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que les Egyptiens avaient déjà découvert «le pays 
d’où l’on ne revient pas » et « la terre qui mêle les 
hommes»: Imhotp et Hordidiw avaient chez eux, 
comme chez nous Alexandre et César, le privilège 
de représenter le néant de la gloire et la vanité des 
choses humaines. Sur la plupait des monuments 
que nous avons examinés jusqu’à présent, l’allusion 
au tombeau est discrète : sur certains monuments 
de l’époq^ue ptolémaïque, l’effroi de la mort domine. 
On recommande encore aux survivants de mettre à 
profit les jours de l’existence, mais la plus grande 
partie de la pièce est consacrée à décrire la condi¬ 
tion des morts, et trace de la vie d’outre-tombe le 
tableau le plus désolé que pouvait en concevoir 
l’imagination égyptienne. 

Sur une des stèles du British Muséum, une jeune 
femme, qui vécut et mourut peu avant la conquête 
romaine, prend la parole et dit le bonheur dont 
elle a joui sur terre, les souffrances qu’elle cndui'e 
dans l’autre monde. «O docteurs, prêtres, grands, 
nobles, simples humains, vous tous qui entrez dans 
cette syringe, allons, écoutez ce qui s’y trouve. 
L’an IX, du quatrième mois de Shâ,‘ le 9 sous Pto- 
lémée Nouveau-Denys, fut le jour de ma naissance. 
L’an XXin, le troisième mois de Shona, le mon 
père me donna pour femme au grand prêtre Pa- 
Ptahni, fils de Petoubasti. Ce fut un ti’ès grand crève- 
cœur à ce grand prêtre que je conçusse de lui par 
trois fois, sans enfanter un garçon, mais rien que 
dc.s filles. Je priai donc, avec ce grand prêtre, la 
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Majesté de ce dieu très puissant, ti'ès bienveillant, 
donneur de fils ù qui n’en a point, Inihôtp, fils de 
Phtah, et il entendit nos plaintes, car il exauce ceux 
qui le prient. La Majesté de ce dieu vint sm- la 
demeure de ce gi'and jirêtre en songe, et lui dit : 
«Qu’on me fasse une construction parfaite dans le 
« sanctuaire sacré de Onkhtaouï, le lieu mystérieux 
«où se cachent les formes, et je t’en récompenserai 
«par un enfant mâle.» Éveillé qu’il fut après cela, 
il SC rendit au sanctuaire de ce dieu auguste, exposa 
tout aux prophètes, aux chefs du mystère, aux prê¬ 
tres ainsi qu’aux sculpteurs de la salle d’or, en ime 
fois, et il les envoya pour faire une construction 
parfaite dans le sanctuaire sacré; ils firent comme il 
avait juré de [faire], il fit un discours au dieu au¬ 
guste, il fit une grande offrande de toutes les bonnes 
choses, il paya les sculpteure de ce dieu et réjouit 
leure cœurs par toqte sorte de choses, en récom- 
. pense de quoi je conçus un fils dont j’accouchai 
en fan VI, le troisième mois de Shom, le 5, à la 
première heure du jour, souÿ la reine Cléopâtre; le 
jour de la « fête des offrandes qu’on met sur l’autel » 
de ce dieu auguste Jrnhôtp, on lui donna le nom 
d’Imhôtp, surnommé Petoubasti, et tout le monde 
se réjouit L’an VI, le second mois de Pir, le 5, fut 
le Jour où j’abordai [à la tombe]: mon mari, le 
grand prêtre Psherenptah me mit dans la nécropole, 
il m’accorda tous les rites qu’on fait aux formes par¬ 
faites, il m’ensevelit d’un ensevelissement excellent, 
et me coucha dans sa syringe, derrière Rakoti. n 
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«0 frère, mari, oncle^ prêtre de Phtah, ne t’ar¬ 
rête point de boire, de manger, de t’enivrer, de 
pratiquer l’amour, de faire un heureux jour, de suivre 
ton cœur jour et nuit; ne mets pas le chagrin en ton 
cœur; qu’est-ce que les années, si nombreuses fiis- 
sent-ellcs, qu’on passe sur terre ? L’Occident est une 
teiTe de sommeil et de ténèbres loindes, une place 
où restent ceux qui y sont ! Dormant en leur forme 


' Le texte est jnililié dans les ^fonummls de Prisse d'Avennes 
(pl. XXVI bu,l. I S-ai) et dansLcpsiiLs [Auneakl, pl.XVI).M. Bircli 
en a donné une traduction ( Qn Uoo E^yplian tablets oj lhe PtolemaJc 
period, i 863 . Extrait de rdrelicolo^, l. XXXIX) qui a été repro¬ 
duite j»r Bmgscli [Die agypiitehe Grabentelt, p. Sq-éo) et par moi- 
méme [Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 4 i- 4 a). La pré¬ 
sente traduction difllire sensiblement des précédentes. 

’ O # fjoiir et nuits. 

’ Litl. : iQuoi cela les années nombreuses de sur terre?» 

* LitL : • Une place de demeurer de ceux qui sont lé. • est 

déterminatir de | comme il l'est de 

et d'autres expressions do même genre. 

‘ Le mot (Oncle*, comme j'ai di^à eu l'occasion de l'indiquer, a 
un sms honorifique : c'est une manière d'adresser la parole à un 
homme plus ftgé, quel que soit le. lien de parenté, ou même quand 
il n'y a aucun lii'n de parenté rjitre lui et la personne qui parle. 

*7 


XV. 
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P^’^'îrr. 

^ y E^> Et* * Vs- 


(le momies, ils ne s’ëveillcnl pas pour voir leurs 
frères, ils naperçoivent plus leur père, leur mère; 
leur (^ur oublie leurs femmes et leurs enfants. L'eau 
vive que la terre a pour quiconijvie est en elle, c’est 
de l’eau croupie avec moi; elle vient vers (fuiconque 
est sur terre, et elle est croupie pour moi l’eau qui 
est près de moi. Je ne sais plus où j'en suis depuis 
que je suis arrivée dans cette vallée funèbre, donnez- 


' Litt. : • Leur ceem* Uleltc laine ichapper Icui-s femmes cl leurs 
eafsnU. • 

' Le groupe ^ ^ est probeblemciu la variaole avec la yauUe 

deboat ^ de -i avec la gazelle couchée : le mot, cité 

dans Brogsch (Dict. hiér., p. 53g, Sig) sous la forme H, 
parait répondre an copte OY^i're, T., consumi. 


tabescere; ici, puisqu'il s'agit d'eau, «eau croupie, can pourrie». 

est une variaute de perpétuelle h ccUe époque. Le mol 5 
mot semble donner: » L'eau vivante de la (erre pour quiconque en 


elle, c'e.st une eau pourrie prés de moi : elle vient vers qui (!> 
avec la forme jiour «=»■) sur terre, est pourrie pour 


moi l'eau près de moi,» c'est-b-dire : tAu lieu de l'eau vivante que 
la terre donne b quiconque est encore sur elle, je n'ai que de l'eau 
croupie; au lieu que l'eau vive vient aux vivants, mon eau à moi 
«St crOupic.» 


ÉTÜDK SUR QUELQUES PEINTURES FUNÉRAIRES. 415 

^ ^ T. Y r^ ^ 

t A I t I I I I I V—t I I ui «« .^= 

1 ï fii i 4t 2»-i-“ î 1 “?*= 

moi de l’eau courante à boire, me disant : « N’ëcarte 
(ipas ton vase à libation, de l’eau in Mellcz-moila face 
au vent du nord sur le bord de l'eau, et que la fraî¬ 
cheur en calme mon cœur de sa douleur ! — Celui 
dont le nom est La mort complète vient, quand il a 
mande tout le monde auprès de lui, ils viennent h 
lui, effarant leur cœur de sa crainte; il n’est qui ose 
le regarder en face parmi les dieux et les hommes, 
et les grands sont pour lui comme les petits. Il n é- 

' Le sens n’est pas tout & fait certain, faute <lo savoir cxaclcmcni 
cc qu'il y a dans rorigiiial. Je Iis comme s'il n'y avait pas de lacune: 
«Ne pas écarter ton vase à libation ( j “ «tant le pronom fé¬ 
minin, cl ■ S le (lëterminnlif de |] de {■<») l'eau.s 

' Sur ce verbe, voir les Mélanges ttarchéologie égyptienne et assy¬ 
rienne, p. i 5 o, note a. La forme est soit un Tactitif en 

<=*■ de , soit uiw foime en (cf. Mélanges trarchéologle 

égyptienne et assjrienne, t II, p. sg4, note 4 ) analogue aux formes 
en Y du copte. 

’ Litt. : « donsuutt Jaee, inclinant ( ^ ) leur coeur effrayé de 

( de sa craiute.* 

• C’est un nouvel exemple de masculin pour ^ 6. 

‘ Lo mol ^ ^ .^-j me paraît être formé du sceptre ^ 
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pargnc pas qui l'aime, il enlève l’enfant à sa mère 
et aussi le vieillard ; qui se rencontre sur sa route a 
peur et tout le monde supplie devant lui, mais lui ne 
tourne pas sa face vers eux. On ne vient point le sup¬ 
plier, car il n’écoutè point qui l'implore; il ne voit 
point qui lui donne des présents de toute sorte de 
gâteaux! O vous qui venez à cette montagne funé¬ 
raire, offrez-moi des provisions, de la vapeur d'en¬ 
cens , une libation à toutes les fêtes de l'Ament ! 


Aucim monument ne nous a appris jusqu’à pré¬ 
sent quelles cérémonies terminaient ce banquet fu¬ 
néraire. Le mort, désormais seul dans son tom¬ 
beau, commençait une vie nouvelle. Les textes ne 
sont pas d’accord sur le nom que portait la partie de 
lui-même qui demeurait sur terre: quelquefois ils 

qemâ et de I I : ce serait l'&juivaleut de rS' | * ou _ '* | 

V—J* 

On aurait alors i c II n'écarte pas de lui ( ^ ) tons ceux qui l’ai- 
ment,» pour les Taire rester en ce monde; il ne les épargne pas. 

' • U enlève l’cnTant de sa mère jusqu'au vieillard. • Cf. la mémo 
idée dans le» Maxlatet tTAni [Papjriis de Boulaq, n* IV, pl. XVIII, 
I. 3 - 4 ). 


» 
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la nomment baî C^'), d’autres fois khoa Je 

plus souvent ka (U). Il ne faut pas trop rechercher 
la précision en pareille matière. Les Égyptiens, 
comme les autres peuples, depuis le jour oii ils son¬ 
gèrent pour la première’ fois à trouver dans l’homme 
une partie durable, changèrent souvent la concep¬ 
tion qu’ils s’en faisaient. Ils la considérèrent d’abord 
comme une substance à peine moins matérielle 
que le corps visible, qui avait tous les traits de l’in¬ 
dividu vivant, qu’il fallait loger, nourrir, habiller, 
le lui ou double. Plus tard, leurs idées s’élevant, ils 
virent en elle un être moins grossier, mais doué 
toujoui's des mêmes propriétés que la matière, une 
substance si ÜI.Ti). qu’iJs considérèrent comme 
étant l'essence de la nature humaine et qu’ils appe¬ 
lèrent pour cela BÂï ou bien ime parcelle de 

flamme ou de lumière qu’ils nommèrent 
lumineuse ». Mais à mesure qu’ils modifiaient la con¬ 
dition de leur âme, ils ne surent pas la débaiTasser 
des notions qu’ils avaient entretenues antérieure¬ 
ment. Ils crurent au baî et au khoa, sans 
cesser pour cela de croire au L Aia, et chaque homme, 
au lieu de n’avoir qu’une seule âme répondant à la 
dernière conception que se faisaient ses contempo¬ 
rains de l’âme humaine, eut plusieurs âmes répon¬ 
dant à'toutes les conceptions que les dévots ou les 
philosophes de sa race s’étaient faites depuis le dé¬ 
but. Les prêtres essayèrent-iU de coordonner tous 
les systèmes relatifs à ces difl’érentes càmes humaines, 
et de se persuader â eux-mêmes qu’elles étaient né- 
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cessaires à une saine intelligence <ie rimmortalilé? 
Je pense quon ne saurait en douter, et qu’à un mo¬ 
ment donné, vers la xviii' dynastie, ils partagèrent 
la personne humaine en quaü'e sections groupées 
deux à deux : le corps , qui servait de soutien au 
double et après la mort demeurait avec lui dans le 
tombeau; (*^'). qui servait de corps au lu¬ 
mineux (3^®) et l'accompagnait dans ses ti-ans- 
formations et ses existences successives. Mais cette 
gradation savante et malaisée à comprendre ne fut 
adoptée que d’un petit nombre de gens, et ceux-b'i 
même qui l’admirent confondirent souvent dans 
le langage ordinaire les expressions qu'ils séparaient 
soigneusement dans le langage théologique. Ils ne 
dirent pas que le double fait ses devenirs à son gré, 
mais, au lieu de laisser le bâï à la suite du So¬ 
leil dans le monde des dieux, ils l’amenèrent souvent 
sur terre et le firent descendre dans le tombeau, 
se rafraîchir à l’ombre de la syringe et des arbres 
qui l’entouraient, se nourrir des ofll'andes et boire 
l’eau du Nil comme un simple ka. Aussi bien, il ne 
fiiut pas exiger des Egyptiens nne logique que nos 
contemporains sont loin d’avoir pour leur propre 
compte. Demnndcx aux gens dévêts qui ont peui' des 
revenants de réconcilier l’idée d’un fantôme visible et 
parfois tangible, qui affectionne certaines heures et 
' s’attache à certains lieux, avec l’idée que leur religion 
leur ordonne de se faire d’une âme humaine, ils se¬ 
ront aussi cmbari'assés que l’aurait été un Egyptien, 
et pour les mêmes niisons. Gomme le doubb et le 
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baî des Égyptiens, le fantôme des superstitieux mo¬ 
dernes est une survivance, une conception antérieure 
que des conceptions nouvelles nont pu obliger à 
disparaître; il faut en tenir compte comme d’un fait 
liistorique, sans se fatiguer à vouloir trouver des 
raisons dogmatiques à son existence. 

J’ai voulu réunir dans ce mémoire quelques-uns 
seulement des détails relatifs aux funérailles que 
présentent les monuments figurés et les textes écrits. 
J’aurai plus tard l’occasion de montrer ce qu’était, 
pour les Égyptiens, le tombeau dans lequel ils en¬ 
fermaient le mort, et d’expliquer en détail les motifs 
qui les ont poussés à choisir certaines scènes de pré¬ 
férence à certaines autres pour la décoration des 
murailles. Ces scènes avaient une intention magique : 
qu’elles eussent trait à la vie civile ou à fenfer, 
elles devaient assurer au mort une existence heu¬ 
reuse ou le préserver des dangers d’outre-tombe. 
De même que la répétition de la formule des .stèles : 
«Proscynème à Osiris pour qu’il donne un revenu 
de pains, liquides, vêtements, provisions, au défunt 
N », procurait, sans oUrandc effective, à ce défunt, 
la jouissance des biens énumérés, de môme la re¬ 
production de certaines scènes sur les parois de la 
tombe lui garantissait l’accomplissement des actes 
représentés. Le double, le baî, le lumineax, peu im¬ 
porte, enfermé dans sa syringe, se voyait, sur la mu¬ 
raille, allant à la chasse, et il allait é la chasse, 
mangeant et buvant avec sa femme, et il mangeait 
et buvait avec sa femme, traversant, sain et sauf, 
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avec la barque des dieux, les hurriblcs régions de 
l’enfer, et il traversait sain et sauf les horribles ré¬ 
gions de l’enfer. Le labourage, la moisson, la gran- 
gée des parois étaient pour lui laboui'age, moisson 
et grangée réels. De même que les figurines funé¬ 
raires déposées dans sa tombe exécutaient pour lui 
tous les travaux des champs sous l'influence d’un cha¬ 
pitre magique et s’en allaient, comme^dans la ballade 
de Goethe le pilon de l’apprenti magicien, puiser 
de l’eau ou transporter les grains, les ouvriers de 
toute soite, peints dans les registres, fabriquaient 
des souliers et cuisinaient pour le défunt, le me¬ 
naient à la chasse dans le désert ou à la pêche dans 
les foiu'rés de papyrus. Après tout, ce monde de 
vassaux plaqué sur le mur était aussi réel que le 
doubk ou l'âme, dont il dépendait: la peinture d’un 
serviteur était bien ce qu’il fallait à l’ombre d’un 
maître. L’Égyptien croyait, en remplissant sa tombe 
de figures, qu’il s’assurait au delà de la vie terrestre 
la réalité de tous les objets et de toutes les scènes re¬ 
présentés : c’était là ce qui l’encourageait à constmire 
un tombeau de son vivant. Les parents, en s’acquit¬ 
tant des cérémonies à sens mystérieux qui accom¬ 
pagnaient l’enterrement, croyaient fàii'e bénéficier le 
défunt de leurs actes; la certitude d’avoir rendu ser¬ 
vice,à quelqu’un qui leur avait été cher les soute¬ 
nait et les consolait au retour du cimetière, quand, 
le convoi terminé, le mort, enfin seul dans son ca¬ 
veau, restait en possession de son domaine imagi¬ 
naire. 
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PREMIÈRE PARTIE. —MONNAIES. 
(suite.) 


lO. r/renty, llonn. 

Ail 816 ( 1A 13-1 4 1 A ). La Mckke. La cherté des 
comestibles fut telle que jamais on n’en avait vu 
de pareille : en effet, la ghdrârah de froment, ù la 
mesure de la Mekkc, se vendit ao ejrentys. (El-FAsy- 
Wüstenfeld, p. 3i8.) 

Voir aussi sous Change. 

II. QG»»*) dûtâr ufran^y, tlinàr rraiic. 

Le roi d’Espagne lui accorda sa demande, lui 
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promit $OD secours et lui assigna 4 ,ooo dînài's francs 
par jour pour sa tahle. Il (le sultan Ilasan, ciiasséde 
Tunis par Khayr cd-dyn Pacha) demeura auprès de 
lui sept jours. (El-Qaramàny en marge du Kâniel 
d’Ebn el-Atîr, éd. de Boulâq, l. lll, p. 94.) 

Ad 8 o 3 (i 4 oo-i 4 oi). (Lespièces d‘)or franc (cd- 
dahab elfrandjy) avaient cours en Égypte. (Maqr., 
Descr. de l’Ég., II, p. 292.) 

Voir sous Sâlémy. 

la. efrSqiyah, dinârs d'Ainque. 

An 8a 1 (i 4 »8-1 4 19). 1,000 dînàrs efriqys mon¬ 
tant è 3 0,00O moayyadys d'argent. (Maqr., Descr. de 
l'Ég., II, p. 94.) 

i3. À^Ul Imûmlyali, diiiirs iniâinicns (de FiniAui, 
c’csl-à-dire pesant 20 qlrâU). 

Quelqu’un est ddbitcur de monnaies {noqoâd) di- 
vei-ses et en a acquitte une paitic. Par exemple, (il 
doit) des dînàrs de 16 qinîts et des dînàrs imâmiens. 
100 dînàrs de ces deux changes {sarf) sont arrivés à 
échéance; il doit les payer par moitié : 5 o dînàrs au 

' Aboti 'l-'ALIms Aliioad cbn Yoa.scr, <lc Damas, ccithro sons le 
nom (l'EJ 4 ^ramâny, mourut, d’aprts Hadji KJialirab, eu fan- 
aic loog. Co biogrn|)hB dit qu'il cotniiosa son ouvrage, qui a jiour 
litn: Akhbir cd-doaal wi altir el-oiiaJ et oonliciil des erreurs sur 
plusieurs dynasties, eu l'année 1007 (rumm. aS juili. i 5 g 8 ). C'est 
un abrégé delà Chronique d'El-üjanâby (mort en l'année ygg), 
avec des additions, lladji Kbal.,I,p. 186; Êl-Molicbby, /ec.cit., I, 
p. sog-s 10. Co dernier dit qu'Cl-Qai'amftuy mourut lejendi ag cbaw- 
wAl de l'aune.: 101 g. 
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laiix(m<?« s^r) de i 6 qîrâts par dînâr, et 5 o dinars 
imûmiens. Or il a remis 6 o (dinars) au change de • 
16 qîrâts le dinàr. Combien aura-t-il à donner pour 
la part {hadd) (afférente aux imâmys) ? 

J..e moyen de résoudre ce problème est celui-ci : 
Tu ramènes les 6 o qu’il a acquittés au taux (s/r) de 
l’wKÎmieft, et conséquemment tu en retranches le 
cinquième, qui est 13; car si nous retranchons de 
30 son cinquième, il reste 16. Ensuite tu prends la 
valeur [qîtnah) du dînâr de coupure [ed-dinâr men eh 
qorâdah), laquelle est 16 qîrâts, et tu y ajoutes le 
dtnâr d’entier [ed-dinâr nien es-sahÜL)\ le total sera 
1 dinar et -f de dînâr. Divise par ce nombre les â 8, 
ce qui consiste à dévcbpper tout ce que tu as en 
cinquièmes : le dividende sera a4o et le diviseur, 9. 
Ija réponse sera 3 6 y. Il donnera dône pour la part 
des imûmiens 3 6 -f-. 

Si tu veux vérifier l’exactitude de la solution, ra¬ 
mène les imâmiens au change {sai'f) de 16, en y 
ajoutant le quart (des 26 -J-) égal â 6 y. Le total sera 
33 -j-> avec les 36 y que lu lui as écrits au change du 
dinar à 16. [Kctâb cl-iuuoy, fol. !\ v®.) 

Les 4 o dinars au change de 1 5 qîrâts reviennent 
à 3 o imâmiens. [Kétâb el-hâwy, fol. 5 r®.) 

Un saqat^ coûte 180 dînârs (payables) par tiers ; 
un tiers en imâmiens, un tiers en khorâsâniens et un 

' Je Us mm sarj, quoique le texte (xiite inen darb • à la frop{ic ilc, 
frappés Al. Le sens est d'ailleurs le méuic. 

’ Sic. Peut-être faut-il lire seql. Voy. ce mol dans la Partie con- 
.sarree aux |)oids. 
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tiers en coùpare {qorâdah). Dans cette somme, les 
khorâsâniens sont à i6 qîrâts et a habbaJi, et la va¬ 
leur du dînâr machd? (^st de i3 qîrâts* et 

1 habbah. Quelle sera la valeur (totale) en imd- 
miens? 

Tu additionnes le tout et en reiranches le sixième, 
d après la méthode actuelle des courtiei's, tel étant 
le taux (s/r). Or si tu retranches le sixième de 18o, 
(pu est 3 o, il reste i 5 o. C’est le prix (faman)^ en 
imâmiens. 

Les arithméticiens (Aeussdi) emploient cette mé- 
thode-ci ; Ils retranchent des 6.o khorâsâniens leur 
sixième égal â i o, et des 6o de cotipare leur tiers égal à 
ao. Le restant ( 5 o 4 - 4 o + 6o) est i 5 o. [Kéldb el- 
hâioy, fol. 17 v*.) 

An 5 oa ( i io8-i 109). Dans Tlraq, la kârah de 
farine de mauvaise qualité monta à 1 o clînârs imâ¬ 
miens. (Ebnel-Atîr-Tornberg, X, p. 33 o.) 

An 538 {1143-11 44 ). Des négociations s’engagè- 


Lc ms. porte dix au lieu «le treize. Le mot qui prccklo, a- 
l-il été défiguré par le copiste pooriSitS ? Dans ce cas il aurait omis, 
ce semble, le mot tierddah, après tlîoür. 

’ On lit «latts la liitdlat cch-chamiijah fCl qawied d-hùdbiyak, 
|)ar Abd Allab cbn Mohammad el-Khawwlra, ms. ar. A. F. n* 11 33 , 
au fol. ï 3 v‘: «Toutes les transactions (mo'fJmn/dt) ont lieu suivant 
qmlre nombres proportionnels, qui sont : le taux (zê'r), la chose ta¬ 
rifée (mos« V), le pris (laman) et l’objet du prix (mo/ammon). Or 
le rapport du prix (JajiMoi), c’esU-diro ce que paye l’acheteur, au 
‘î"' Pp* do la quantité (n^dàr) dj noto¬ 

riété publique dans la ville, est comme le rapport de l’objet du prix, 
ce$t-à-diTO ce à quoi ou a droit jiour lei>rix, à la chose tarifée, la¬ 
quelle est cette çuMiilc du noloriétc publique. Un de ces (nombres) 
est toujours inconnu, tandis que les autres sont connus. • 
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rent alors et aboutirent à un traité en vertu duquel le 
Cheliid ('Emàd ed-dyn Zengui) devait payer au sultan 
(Mas'oûd) l'oo.ooo dinars îmûmiens. [Atabehs-de 
Slane, Hist. ar. des crois., t. II, a* part., p, i i 5 .) 

An 63 a (i a 34 -i a 35 j. Le a8 derabî* I”', on fixa la 
valeur des dirbems frappés par le khalife El-Mos- 
tanser billah à i o dirbems pour i dinar au coin de 
l’imàm (dîndr imâniy). (Nowaïri, ms. ar. n" 645 , 
apud S. de Sacy, Chrest. ar., I, p. a 48 .) 

i 4 . Âmériyah, d'El-Âmer ‘ (dinars et dcrliams). 

y 

An 46a (1069-1070). Le souverain de l’Égypte^ 
fit inscrire le nom de son fils, héritier du trône, sur 
le dinâr, qui fut appelé âméry, et il défendit de faire 
usage d'autres (pièces d’or). (Soyoûty, Heasn el-ino- 
hâdarah, a“ part., p. 1 56 .) 

An 497 (i io 3 -i io 4 ). En cette année’, El-Amer 
fut mis sur le trône d’Égypte et fit frapper Tar¬ 
dent noir connu sous le nom d'Améry. (Soyoûty, 
Heasn el-mokûdarah, a* part., p. 1 56 .). 

i5. amtriyah, émiriens. 

. An 33o(94i-94a). Les a ratlsdepainmélédeson 

' Ei-Amer bêstUcâm Allah, Lhalife fatémite, r^a de 495 à 524 . 

* El-Mosta'ly billah, pitre d'El-Âmcr, régna de 487 A 496. La 
date donnée par Soyoûty est donc erronée, pnisqu'en 46 a Ei-Mos- 
tanser billah était encore sar le trAne et qu'El-Amer, d’ailleurs son 
pcùt-fls, n’était pas encore né. 

* Soyoûty se tromjie encore. C’est eu 496 qu’El-Amer succéda A 
son père El-Mosta'ly billah. 
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se vendirent à Baghdâd 2 qérâts {sic), (pièce) entière 

émirienne. (Ebn el-Atîr, Vlli, p. a 85 .) 

An 33 o. 2 qîrâts, (pièce) entière émirienne. (Ebn 
el-Atîr, VIII, p. 293.) 

An 462 (1069-J070). L’hôtel des monnaies à 
Baghdâd fut confié aux wékils (agents particuliers) 
du khalife. Cette mesure fut prise parce que le.s 
pièces de mauvais aloi (hahradj) étaient devenues 
plus nombreuses dans les mains du public que bs 
monnaies du sultan (seiütâniyah). Le nom de l'héritier 
présomptif fut inscrit sur le dinâr, auquel on donna 
le nom d’omiiy (émirien). Défense fut faite d’en 
employer d’autre. (Ebn el-Atîr, X, p. 4 i.) 

An 487 (1094). Baghdâd. 18,000 dînârsénuriens. 
(Ebn el-Atîr, X, p. 159.) 

Années 52 i- 54 o. Il (Zenghi) avait l’habitude de 
distribuer, chaque vendredi, d’une manière osten¬ 
sible, 100 dinars émiriens. (Atabeks - de Slanc, Hist. 
or. des Crois., t. Il, 2* part., p. 1 15 .) 

Années 544 - 565 . Revenu de propiiétés sises dans 
le territoire du Djeziret ebn ‘Omar : 700 dînârs émi¬ 
riens. (Atabeks - de Slane, Hist. or. des Crois., II, 
2' part., p. 270.) 

Années 54o-569. Baghdâd. Turban fait d’une 
riche étoffe brochée et tout doré vendu Coo dînârs 
émiriens. (Atabeks-dc Slanc, Hàt. ar. des Crois., II, 
2* part., p. 3 oo.) 

An $74(1178-1179). A Mosoul, l’orge était à 1 dî- 
nâr émirien les 3 makkoûks. (Ebn el-Atîr, XI, 
P- 299-) 
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An599(iao2-]2o3). El-Malck el-*Adel y consentit 
à la condition.que le prince dcMârëdîn lui porterait 
i 5 o,ooo dînârs ;le change du dînâr revint à 11 qî- 
rûts d'émirien. (Ebn el-Atîr, XII, p. i J 7.) 

Voir aussi sous Change. 

i6. Batr. 

Il ('Amr) augmenta l'impôt jusqu’à 2 2 batr d’or, 
de sorte que les habitants (d’Alexandrie), pliant soîis 
la charge et hors d’étal de payer, se cachèrent.. . . 
*Amr destitua Menas et le remplaça par Jean. En 
efict, au lieu de la somme de 22,000 pièces d’or, 
à laquelle‘Amr avait fixé le tribut de la ville. Menas 
le malfaiteur avait levé et remis aux Israélite.s 82,000 
{batr) cinquante-six pièces d’or. (Cliron. Byz. trad. 
du copte par M. Zotenberg, Journ. as., mars-avril 
1879».) 

17. iyjLi*? Bokhârtyah, de BokliàrA. 

Vers l’an 269 (872-873). Le hhai'âdj de Bokhârà 
s’élève A un million de derhams; mais les derliams 
de cette province ressemblent au cuivre. (Al-Yaqubi- 
JuynboU, p. 73.) 

On lit dans la GhAyah : uLa validité de la vente 
salam exige dix-sept conditions dont six concernent 
le capital (ce qui est payé d’avance). La première est 

' M. ZotenbcT" dit en note que le mot 1 (>= Loa) qui, 
quelques lignes plus loin, signifie mille, s'explique peut-Atre par une 
confusion <les deux mots coptes et (®“ tXJi-)- Ce terme 
ne serait-il pas simplement la transcription de l'arabo^J.^ 7 
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la spécification du genre : on doit expliquer si ce sont 
des derhams ou des dinârs ou d’autres choses pondé¬ 
rables comme le fer et le coton, ou mesurables comme 
le froment et forge. La deuxième est la spécification 
de fespèce, à savoir si les monnaies sont de Bokhàrâ 
ou de Samarqand, quand des monnaies diverses ont 
cours dans la ville. La troisième concerne la spécifi¬ 
cation de la qualité : bonne, mauvaise,vmoyenne.. 
[Kanz-Ayn'j, 9* part., p. 54 .) 

CC. Beclir (mort en l’année 9 38 ) a dit : «Suivant 
Abou Yousef, femprunteur doit la valeur de la 
somme, en or, au jour où a été effectué le prêt des 
derhams dont je t’ai mentionné les espèces, c’est-à- 
dire les bokhârys, les tabarys et les yazxdys.n — El- 
Qodoûry (mort en l’année àiS) a dit : «Étant établi 
ce que nous avons mentionné de l’opinion d’Abou 
Hanîfah sur le prêt des fels, les derhams bokhâiys, 
qui sont des fels d’une espèce particulière, et les la- 
barys et lesyozit^s, qui sont des pièces dans lesquelles 
l’alliage domine, suivront la même règle que les fels. 
C’est pourquoi Abou Yousef lésa assimilés aux fels. » 
{ReuJd el-moktâr, IV, p. 9 4 .) 

>8. àjOy baJrah. 

Somme de 1,000 A 10,000 pièces d’or. (D™ de 
Kazimirski.) 

Années aSé-ayo. Deux badrah de dinârs. (Maqr., 
Descr. de VÉg., II, p. a 4 9.) 

Un badrest une bourse contenant 10,000 dirhcnis. 
Il est encore d'tisagc en Espagne de compter la mon- 
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naic de ccttc m.mière. Une utalega» (bourse) est 
égale à 1,000 dollai’s. (De Gayangos, Hist. of th« 
moh. dyn., t. II, p. /169, n. 16.) 

La badrah est.. . un sac contenant 1,000 ou 
10,000 derhams, ou 7,000 dînârs. {Tâdj el-aroûs, 
in, p. 35.) 

Tout ce (jui est complet est badr; c’est pourquoi 
on a donné à 10,000 (derhams) le nom de badrah, 
attendu qu'ils constituent la perfection et la dernière 
limite du nombre. Ainsi s’est exprimé Ebn Qotaybah. 
Suivant d’autres, le badr est la peau de l’agneau (ou 
du chcvr'eaii) qui vient d’êti'C sevré. Il se peut que 
celte peau soit tannée pour sei^vir à faire un saodaiis 
lequel on met ce nombre de derhams; d’où elle a 
donné son nom aux derhams, suivant la manière de 
faire des Arabes, qui appellent imc chose par le nom 
de 1 objet qui en a été la cause ou qui l’avoisine. 
[KéUih Alefbâ, I, p. 127.) 


19. clbcrbertih, liYjicrbcics. 

On trouve à Tiflis le dînér qu’on appelle perperah; 
c’est un beau dinàr finement travaillé en creux? {mqf- 
rongh moqa^ar) et qui porte, avec des légendes na- 
bathéennes? {seryân^cJi)^, des figures d’idoles. 
Chaque pièce (est égale à) un mctqàl de bon or. Il 
est impossible de la contrefaire. C’est la monnaie du 
pays des Abkhâz et celle que frappent leurs rois. 
(Qazwîny, ÂtAr el-bélâd-\\üst,p. 348 .) 

' Comp. Dict. yt'oÿr, ih la Pme, Irad. B. tlo Mryiinnl, p. 3 ï(i 
ft A»8. 


a.S 


XV. 
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An y 33 ( 1 33 a-i 333 ). Constantinople. La princesse 
(Beïaloun, fille du roi des Grecs) me donna 3 oo di¬ 
nars en or du pays, qu’on appelle alberbérah (hyper- 
bères); mais cet or n’est pas bon, (Ebn Batoutah, 
trad. Defrémery, H, p. 444 .) 

Comp. Ducange, t. H, p. 8aa, et t. Vil, p. 189 
et 190L 

ao. Barmakiyah, des Barmécides. 

Frœhn, mscr. III, fol. 1 . 91; cf. Moeller, Catal. 
mscr. I, a, p. 19a. (W, Tiesenhausen, Mom. des 
Khal. Or.) 

ai. âILu baghUyah, et ÀÂÀjü haghliyah loéjÿah, 
boghlys et baghlys wâfys. 

Avant l’islamisme, les habitants de la Mekkc 
voyaient arriver chez eux des dînârs d’Héraclius ainsi 
que les derhams des Perses, appelés bagkfys. (Balâ- 
dory-de Goeje, p. 466.) , 

Les monnaies qui avaient cours parmi les hommes, 
dans l’antiquité, étaient de deux sortes. Les unes sont 
connues sous ‘le nom de noires fortes de poids, et les 
autres sous celui de tabaris anciennes. Ces deux sortes 
de monnaies étaient celles qui avaient le cours le plus 
ordinaire dans le commerce. Les monnaies fortes 

' Je doû à mon Mvant ami M. L. Bkncard la noie suirante ; « On 
nommait perperi, dans les cbartes génoises du xii* siècle, une mon¬ 
naie d'or de Ginstantinoplc qui avait cours comme monnaie de 
change A Gènes et comme monnaie usuelle en Itopiuinie. Cette 
monnaie d’or sc divisait en carats. [Hist. Pair, monum., charL II, 
juin i 853 , in-fol.) Voir la suite de cette note sous Change. 
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de poids, que l'on appelle aussi la^hlis, étaient des 
dirhenos de Perse ; le poids de chacun de ces dirhems 
était égal à celui du mitheai d’or, au lieu que dans 
les dirhems qui ont cours aujourd’hui *, il- s’en faut 
de trois mithcals sur dix dirhems. Ainsi sept dirhems 
baghlis étaient égaux à dix dirhems du cours actuel 
(Maqr. - de Sacy, Tr. des monn. mas., p. 6, 7; ms. 
fol. 35 V®.) 

An ag (ôig-ôSo). Sa‘îd ehn el-'Asy ebn Sa'îd ehn 
el-‘Âsy accord la paix au roi du Djordjân moyen¬ 
nant a00,000 derhams ou, dit-on, moyennant 
3 oo,ooo (derhams) baghfys wâjys. (Balâdory-de 
Goeje, p. 335 .) 

Les habitants de la Mecque faisaient usage du 
dirhhm tabari de 8 daneks, et du dirhera bagli de 
à daneks’. (Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mas., p. 8; 
ms. fol. 36 r®.) 

Dirhem beghely, certaine monnaie frappée autre¬ 
fois par un juif du nom de Beghel, et de la largeur 
de la paume de la main. (Querry, Dr. mas., I, p. 65 , n.) 

EI-HadjdJàdj frappa des derhams baghfys sur les¬ 
quels il inscrivit : Au nom de Diea. El-Hadjdjâdj. (Ba- 
lâdory - de Goeje, p. 668.) 

' Le telle |)orte qu'il convient de traduire pIutAt, ce me 
xcmblo, parderliama «légauxt. 

’ Derhams « légaux t, voir la note précédente. 

* Dans tous les autres endroits où l'auteur parle de ces deux sortes 
de dirhems, il dit, sans aucune alternative, que le dirhem bagli pe¬ 
sait 8 daneks, et le dirhem tahari 4 daneks; et ce sentiment parait 
être le mieux fondé, puisque le dirhem bagli se nomme aussi vq/!. 
c'est-A-dire complet, fort de poids. S. de S. 
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Les (lerhams, à cette époque (annëc 7 5 ou 76), 
étaient les cosroès, actuellement appelés baghlys, 
parce que Râs ol-Baghl les frappa pour 'Omar, avec 
le coin de Cosroès, du temps de l’iélamisme. Ih por¬ 
taient gravé le portrait du roi ; au-dessous du trône 
était écrit en persan ; noachkhor, qui signifîe » mange 
en Santé». Leur pôids, avant l’ère musulmane, était 
d’un metqâl. (Ed-Damîry, Hayût el-haytvûn, vol. I, 
p. 78, ëd. de Boulaq.) 

Le pays de Sis est la contrée des infidèles armé¬ 
niens. Ceux-ci sont soumis au roi Nâcir ^ et lui payent 
tribut. Leurs dirhems sont d'argent pur {feddàh khâ- 
lésàh) et ils sont distingués par le nom de albaqhliyah. 
(Ebn Batoutah, trad. Defrémery, I, p. i 63 .) 

aa. dIJov monnaie de B.aghdàd. 

An 4 7 9 ( 1086-1087 ). Le sultan ordonna d'ajouter 
aux fiefs des vékils du khalife le naèr barza, qui fait 
partie de la route du Khorasân, et 10,000 dînôrs, 
monnaie de Baghdàd. (Ebn el-Atîr, X, p. io 4 .) 

a 3 . laghtttoy. 

Le dinar d’Aden est égal aux deux liera du ba- 
ghaivy. (El-Moqadd. - de Goeje, p. 99.) 

a 4 - bogdjaJi. 

Années lOaS-ioSI {i6i6-i6aa). Grande disette 
dans l’Yaman : un œuf de poule se vendit une boqdjah, 

* El'Malek en-NUscr Moliammad ebn Qélâoûn régna pour la iroi- 
fou de 709 À 741. 
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ce qui représente un grand (derhain), équivalant à 
a olmânys. (El-Mohebby, Hommes ill. du xi‘ siècle, 
IV. p. agS.) 

(Vers la fin de l’année 176a de notre ère) les 
changeurs comptaient (dans l'Yaman) par une mon¬ 
naie idéale nommée buskscha, dont 80 faisaient 
l’écu espèce. (Niebuhr, Descr. de l’Arabie, Paris, 
1779, t. II. p. 47.) 

aS. londoqiyali, de Venise (derbams et clinArs]. 

Si les pièces diflèrent de valeur intrinsèque (nid- 
Uyah), — C. comme l’or charîfy et le bondoqy, — le 
contrai est annulable, bien que .ces deux monnaies 
aient un meme coure, à moins qu’il n’y ait eu spé¬ 
cification, — C. en séance, pour faire disparaître 
l’ignorance. — CC. En effet, quoique ces deux mon¬ 
naies aient un même coui's, la valeur inti'insèquc de 
l’une est plus forte. [Readd el-mohlâr, IV, p. a 6.) 

An733(i33a-i333). Constantinople. La princesse 
(Beïaloun, fille du roi des Grecs) joignit à ce cadeau 
a,000. drachmes de Venise. (Ebn Baloutah-Defré- 
mery, II, p. 444 .) 

Lorsque Àlmélik al-Mouayyad Scheikli vint de 
Damas, au mois de ramadhan 817(oct.-nov. 1 4 i 4 ), 
ayant ^ que l’émir Neurouz-Alhafedhi, gouverneur 
de Damas, eîit été mis à mort, son armée et les 
gens qui la suivaient apportèrent une grande quan¬ 
tité de dirhems bondohis et nearouzis , et ils eurent 
coure dans le commeroe; on les vit avec grand plai- 

' Le ins. ig 3 K|)orlc (apr&ia. 
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sir, parce qu’il y avait longtemps qu’on n’avait vu de 
dirhems. (Maqr.- de Sacy, Tr. des monn. mus. , p. 67 ; 
ms. fol. hà V*.) 

a6. bahradjah. 

Bahradj, faux [bâtel), mauvais {rady), se dit de 
toute chose. On lit dans le Chafd el-ghaliU : u Bah¬ 
radj est arabisé de nabahrah, qui veut dire faux [bâ- 
teiy, il a le même sens que zaghal (de mauvais aloi). 
On dit aussi nabahradj, pl. nabahrndjâl et bahâredj. » 
El-Marzoûqy * a dit dans son commentaire du Fasîh^: 
«Un derham bahradj et nabahradj, c’est-à-dire famt 
[bâtel), zayf. » Kerrâ', dans le Modjarrad, a dit : « Un 
derham bahradj, mauvais (rad/). » El-Motarrézy * 
rapporte, d’après Ebn el-A'ràby®, que le derham 
bahradj est celui qui n’est pas reçu dans les ventes. 

‘ Hailji Khal. ne donne ([oeie titre de cet ouvrage. 

* Âkou 'Aly ebn Mohammad e)-Manoâqy, mort en l’année Aai. 
(Hadji Khal., IV. p. 444.) 

* Important ouvrage de lexioolc^ie ayant pour auteur Ahou ’1-'ÂI>- 
bâa Abmad ebn Yabya, connu loua le nom de Ta'lab, de Koufab, le 
grammairien, mort en Tannée S 91 (goS). (Hadji Kbal., IV, p. 443. 
— Ebn Kball., Biogr. DicL, I, p. 83}. Il prit des leçons d'Ebn el- 
A'râby. 

* Célébré lexicologue, mort en l'année 6io (iai3), auteur du 
Mogkrtb fi ’l-logka/i. — Je suis porté 4 croire qu’il faut lire dans le 
texte El-Motarrez, et qu’il s’agit ici d’El-Motarrez (Abou 'Omar ex- 
zâbed), grand philologue, élève de Ta'lab et mort en l’année 344 
ou 345. 

' Abou 'Abd Allah Mohammad ebn ZyAd, connu sous le nom 
d’Ebn cl-A'rèby, ranteur de rehùoio (et philologue), mourut en l’an¬ 
née i3i (Ebn el-Aür, VII, p. 17 .) Hadji Khal. place sa mort en 
Tannée a3i dans le vol. I, p. 436, et en Tannée 333 dans le vol. V, 
p. 49 . 53 et 85. 
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Abou Dja'far fait observer que cela revient à la défi- 
nitioD donnée par Kerrà', attendu que ce n’est que 
parce qu’il est mauvais qu’il n’est pas reçu dans les 
ventes. On lit dans le Fasih : « Derham bahradjn, et 
son commentateur El-Layly ‘ ajoute : «On appelle 
derham bahrcidj celui qui a été fmppé ailleurs qu’à 
l’hôtel des monnaies de l’émir; c’est ce qu’a rapporté 
El-Motarrézy d’après Ta'lab qui le tenait d’Ebn el- 
A'râby. » Suivant Ebn Khâlawayh l’expression der¬ 
ham bahradj appartient au langage des Arabes. Le 
vulgaire, dit-il, se sert du mot nabahradj. On lit dans 
le Lésân^ : «Le derham mobahradj est celui dont 
l’argent est mauvais; tout ce qui est mauvais en fait 
de derhams ou autres reçoit la dénomination de 
bahradj. C’est le mot aiubisé du persan nabahrah. 
D'après Ebn el-A‘râby, on appelle bahradj le derham 
dont le coin a été supprimé *. Tout ce qui est refuse 
chez les Arabes se nomme bahradj et nabahradj. » 
{Tâdj el-aroâs.) 

Le mot persan nabahrah vient lui-même de l’in¬ 
dien nabahlah. D’après le Sarret el-fatâwa^, on ap- 

‘ Chcbftb ed-dyn Abou DJaTar ALmad obn Youaef el-Febry (el- 
Layly), le grammairien, mort à Tunis en l'année 6 gt (lagi). Le 
teste du Tdd/ tl’arout, éd. du Caire, porte El-Lably. 

* Philologuemortenl'année 370 à Alep.(EbnKhall.,Biogr. Ih'ct., 
I. P 456.) 

’ Lérdn el-arab, ouvrage de lexicolc^io |>ar Djamil ed-dyn Abou '!■ 
Fadl Mohammad ebn Mokarram cl-Ansâry ol-ETriqy el-Me.'ry. mort 
en l'anuéc 711 ( 1 3 11 ). (Hadji Kbal., V, p. 3 10 .) 

‘ «Ldi 

* L'auleur Sâdeq .Mohammad es-Siqézy (de Cbio) mourut en l'an- 
née loSg (i64g). 
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pcHe btthradj ces pièces d’argent défectueuses (z^ij) 
que le Trésor refuse parce (pi’ellcs sont mauvaises; 
nabahradjab, celles qui sont refusées par les commer¬ 
çants, et satloâqah celles dans lesquelles l'alliage do¬ 
mine sur le fin. {Oqiânos.) 

V oir Nahahradjah. 

37. Bokénûenne ou des Tctwmes (Monnaie). 

An io 65 (i 655 }. Le mauvais état des finances, 
que l’altération de la monnaie ne faisait qu'aggraver, 
mit bientôt le grand vizir 6ouleïman-Pacha dans les 
mêmes embarras que son prédécesseur. Bien que la 
piastre fût reçue par le trésor, d’après le cours légal, 
i\ raison de 80 aspres, et l’écu du lion à raison de 
7 0 aspres seulement, le mécontentement n’en était pas 
moins général dans la nation, car la monnaie nou¬ 
vellement frappée contenait, ainsi qpic nous l’avons 
dit, plus de cuivre que d’ai'gent. Cette monnaie, con¬ 
nue sous le nom de monnaie bohémienne ou des ta¬ 
vernes, ne fut plus acceptée à son taux nominal, mais 
seulement d’après son poids*. (De Hammer, Bist. 
de l’cnip. oll., X, p. 878.) 

aS. Monnaie takafouriyuh (royolc, d'Annenio). 

Traité de 684 ( 1 aSS-1286), avec le roi d’Armë- 

' L’auleur du NauUiabuimé s« {tlainl déjà dp U dûlûrioralion de 
la monnaie sous le règne d'ibrabim, el dit : • La piaslro contient g ; 
dracbmc'S d'or^cut; si la dnicliiue d'aq'cnl, au lieu do ne donner 
que 8 aspres, donnait lo asjtrcs, la piastre avait cour» de gS nsjircs : 
moiutcuaul, elle rsl niontcc ft i iS aspres. • Du llanimcr. 
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nie : . . .11 donnera en argent, en monnaie taka/ou- 
rçyah (royale), 5 00,000 dirhems, comptés au poids. 
(Quatrem., Mamlouks, II, 1" part., p. ao6.) 

39. tebr. lingoL 

On appelle (e6r le morceau (de métal) qu’on prend 
de la mine. [Kanz-Ayny, p. 88 ctSSg.) 

On donne le nom de tebr à l’or et à l’argent non 
monnayés. Ce teime s’applique d’une manière gé¬ 
nérale à d’autres métaux tels que le cuivre et le fer; 
toutefois il sert plus fréquemment pour désigner 
spécialement l’or. Suivant quelques auteurs, il est 
employé dans son sens propre, quand il s'applique 
SI ce métal précieux, et au figuré pour les autres 
métaux. (Madjma el-anhear, p. i 35 .) 

On nomme tebr l’or et l’argent qui n’ont pas 
encore été façonnés. [Rcadd el-mohtâr, II, p. 3 o.) 

Dahab el-ayn signilie a monnaies d’or»; dahab el- 
tebr, que les Espagnols appellent «oro de Tibar», 
est de l’or vierge. (Gayangos, Hist. of lhe nioh. dyn., 
IF, p. 469, n. 45.) 

Le minimum du don nuptial est 10 derhams — 
monnayés ou non; il est même permis que ce soit 
le poids de i o derhams en tebr, leur valeur fût-elle 
inférieure, conti’oirement i\ ce qui a lieu pour le 
nésâb du vol. {Kanz-Ayny, p. i 5 i.) 

Le don nuptial doit être au moins de 10 derlisims, 
— du poids de 7 mctqâlsf ces derhams, au lieu 
d’être frappés, fussent-ils du/eér. {^Madjma'cl anlicur, 
p. a 33 .) 
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Les associations dites mofâwadah et Vmîn ne peu¬ 
vent être convenues qu’en derhams ou en dinârs, 
c'est la doctrine unanime de nos docteurs, ou anfels 
ayant cours, suivant l'opinion de Mohammad, ou 
bien en iehr, qui est la substance de l’or ou de l’ai’- 
gent avant qu’ils aient été monnayés. Ce terme s’ap¬ 
plique aussi d'une manière générale à d'autres mé¬ 
taux tels que le cuivre et le fer; mais il s’entend le 
plus souvent, d’une manière spéciale, de l’or. Il est 
des auteurs qui l’appliquent à l’or au propre et disent 
que pour les autres métaux cette expression est mé¬ 
taphorique. [Madjma el-anheur, p. /lé i.) 

3 o. Tebriz. 

Voyex sous Adarbaydjân. 

3 i. ( 2 ^^ leudjdjâry, cotauxtrcial. 

An 44 1 ( I oég-ioSo). En cette année fut frappé 
ledinàr teudjdjâry (dans l’Ifirîqiyeh). (Ebn Adhary- 
Dozy, p. aSq.) 

Voyez aussi sous 

3a. tamodnah. 

(Les pièces d')or du Khouzistân (consistent en) 
dàneqs : chaque dâncq(se compose de) 48 tamoânah; 
la laimûnah est l'nreuzzah. (El-Moqadd.-de Goeje, II, 

p. 417.) 
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33. tankah. 

An 21 3 . El-Màmoûn investit son ills £i-‘Abbàs du 
gouvernement du Djezyreh (Mésopotamie) et or¬ 
donna de remettre tant à El-Mo'tasem qu’à EI-‘Ab- 
bas 5 oo,ooo dinârs. U fit donner la même somme 
à ‘Abd Allah ebn Tàher, qui avait été destitué de la 
charge d’émir (emroà) de Mesr. . .Je dis : Peut-être 
le dinâr n’avait-il pas alors la même valeur qu’aujour- 
d’hui, mais était-il égal aux dinârs dés Orientaux 
[mach&réqah), qu’on appelle ton^a^. Dieu est plus sa¬ 
vant. (Abou ’l-Mahâscn-Juynboll, t. I, a* part., 
p. 662 .) 

La tankah vaut 8 derhams. (Quatremère, ms. ar. 
n“ 583 , Not. et extr. des mss., XIII, p. 182.) 

Une tankah représente 8 derhams hechtkani. (Qua¬ 
tremère, ibid., p. 211.) 

An 'jhi (]3à2], Dchly. Le poids dutencali, en 
dinârs du Maghreb, est de 2 dinai's (Ebn Bat.- 
Defrémery, I, p. 293.) 

Vers l’an , Dehly. La valeur de la pièce appe¬ 
lée lengah est de 2 dinârs et -f, en or du Maghreb. 
(Ebn Bat. - Defrémery, III, p. 4 a 6 .) 

Dehly. Chaque khân reçoit la valeur de 2 laks; le 
lak vaut 100,000 tankah, et la tankah 8 derhams... 


‘ On lit en marge du ms. A : • Je dis : c'est faux; les dinârs, en 
ce temps-là étaient plus forts que le dînir de notre époque. J. — Le 
texte imprimé jiorte 04 -^; "uiis je suppose qu'il faut lire c-xm < tu 
mensi, et que cette apostrophe aura été écrite par un lecteur (leu 
bicnvcillaot. 
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Chaque esclave du sultan reçoit, par mois, a manivs de 
li-üinent et de liz, et, chaque joui', 3 eslârs de viande 
et ce dont U a besoin; il lui est en outi-e alloué 
mensuellement lo tankah blanches et annuellement 
4 vêtements. (Maqr., Descr. de lÉg., Il, p. 174.) 

Cf. les deux ouvrages de M. Edw. Thomas : The 
iniüal coinage of Bengal et The Chron. of the Patan 
Kings of Delhi. 

Le mot tengteheh, a^]u>, ou tengah, désigne 
une petite monnaie d’argent on général. On ht dans le 
Zafer-nameh (ms. Quatremère, fol. 3 o 8 ) : «A cette 
époque, chaque tengteheh était reçu pour 6 dînàrs 
kopekis.n Plus bas (fol. 3 o 8 v" et 809 r*) : «Une 
somme de 100,000 tengteheh du poids d’un mithkal, 
dont chacun à cette époque avait cours pour 6 dî- 
nâi-s kopekis.y» Plus bas (fol. 809 v*): « i 5 ,ooo teng¬ 
teheh du poids d’un mühkal. » Ailleui-s (fol. 3 101^) : 
«Une somme de 20 tengtcheh-khûni valant 600 dî- 
nârs de Tebriz.» Et enfin (iiid.] : «Une somme de 
2 0,000 tengteheh, dont chacun vaut 6 dînârs. «Dans 
le Matla assaadein (fol. 882 v") : « On ne trouvait pas 
4 acheter, pour 5 tangah, im mann d’orge ou de fro¬ 
ment». . .Suivant l’auteur du Borhuni-Kati(\>. 828, 
cd. de Calcutta) : « le mot ti^ngah désigne une quan¬ 
tité dor ou de cuivre, qui varie suivant les lieux. » • 
Gonzales de Clavijo {Vi^del gmn Tamerlan, 2*éd., 
p. 1 56 ) fait mention d’une monnaie d’argent appe¬ 
lée tagaes; il est clair qu'il faut lire langaes. . l’au¬ 
teur évalue chacune de ces pièces à 2 réaiix d’argent 
.. .Antonio Tenreiro, voyageur portugais qui par- 
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courut l’Asie au commencementdu xvf siècle, assure 
que le tanga est une monnaie d'arçent de la valeur 
de 3 vintins (ittnerario, éd. de lyGa , p. SSg). L’édi¬ 
teur de l’histoire des Tatare d’Aboul ’l-Gazi (Hist. gé- 
néalogique des Tatars, p. 543 ) dit que le tanga qui a 
cours dans la grande Boucharie est d’un argent assez 
fin et vaut à peu près le quart d’un écu. Au rapport 
de Hauway [An historical accoant oj the British trade 
overtheCaspiansea, t. I,p. a43),le tonga qui a coure 
à Khiva est une petite pièce de cuivre dont il faut 
1, 5 oo pour faire la valeui' d’im ducat, tandis que le 
coure du tonga de Bokhara {ibid., p. 3 44 } varie de 
5 o 4 8o pour l ducat. Aujourd’hui à Khiva, suivant 
le témoignage de M. Mouraviev ( Voy.en Turcomanic, 
p. 3 i 6 ), le tenga est ime petite pièce d’argent de 
fort bon aloi : 3 tenga valent i franc 4 o centimes. 
M.-Bumes {Trafe/s m<o Bokhara, t. II, p. Sy)évalue 
le tenga au tiers d’une roupie. Ce mot n'a pas été in¬ 
connu aux écrivains arabes, car on lit dans l’ouvrage 
intitulé A/csdfc/c cf-A6sdr(raan.ar. 583 , fol. i 3 )que, 
chez les Indiens, le mot tcnkeli , itCo, désigne une mon¬ 
naie valant 8 dirhems. (Quatremère, Afém. histor. 
sur la vie du sultan Chah-Rokh, Joarn. as., i 836 , 
t. II, p. 346 etsuiv., note.) 

34 . Toûmdn. 

Ces deux sommes réunies formaient un total de 
800 toaman, dont chacun vaut 10,000 dînâre cou¬ 
rants, et le dînâr 6 dirhems : en sorte que cotte 
somme se montait à 8 millions de dînArs couranls 
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OU 48 millions de dirhems. {Quati’emère, ms. ar. 
n* 583 , Notices et extraits des manuscrits, t. XIII, 

p. 194.) 

J'ai eu sous les yeux le registre qui a appartenu à 
mon aïeul Emin Ed-Din Nasr, conseiller ou mastôfi 
du divan des finances sous les Seldjouqidcs. Il ré¬ 
sulte de ces documents que llraq donnait au trésor 
un revenu équivalent à a, 5 ao toraans mongoli, c’est- 
à-dire 3,5^0,000 dînârs. Mustôfi''. (Yaqout, Dict. 
géogr. de la Perse, trad. de M. B. de Meynard, 
p. i 5 i, note.) 

Sous Melik-Schah, l’impôt de la Perse était encore 
de 1 5,000 tomans d’or (soit 5 o,oao tomans mon¬ 
gols). (B. de Meynard, loc. cit., p. 63 , note.) 

Sous le règne de Suleîman-Scbah, le Kurdistân 
payait au fisc environ 300 tomans khani (le toman 
valait 65 tomans de notre monnaie). Même après les 
ravages causes par l'invasion des Mongols, il donnait 
31 tomans khâni, plus i, 5 oo dînârs. Mohammad 
Medjdi, d’après le Nozhet. [Dict. de la Perse, trad. 
de B. de Meynard, p. 48 o, note.) 

Voyez aussi sous Change. 

35 . djéhâdy. 

CC. De notre temps chaque espèce de pièces d’or 
et d’argent monnayés varie de poids, comme le djé- 
h/idy, Vadfy et le ghâzy, que frappe le sultan de notre 
époque. Si donc quelqu’un emprunte 100 dînârs 


' Muslôfî pahlitil sa Nothel el-tjoaUtitb en l’an 780 de i'hé^re. 
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d’une espèce, ü est tenu d’en rembourser loo de 
cette même espèce et d'un même poids, ou bien de 
s’acquitter en pièces équivalentes, au poids, et non 
au nombre. Différemment, il y aurait osare. [Reudd 
el-mohiâr, IV. p. i8a.) 

36 . ' djawâréqiyah. 

Il y avait encore (dans l’antiquité) une autre es¬ 
pèce de dirhems nommés djavaréki^. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mas., p. 7; ms., fol. 35 v".) 

87. JüU^ djüal. 

Un djüal (dans l’Hindoustan) équivalant è 4 fels 
(oboles). (Ouatrem., ms.ar. n" 583 , Not.elextr. des 
mss., t. Xin, p. 311.) 

Voyez sous Lak. 

38 . djayjed, bon; plur. 

Bon (derham), opposé à [rady), mauvais. 
.[Madjma el-anhear,Tp.5ali, Sa9, 867; Kanz-Ayny, 
p. 89; a'part., p. 60, 96, i 54 .) 

G. 11 u’acquittera pas non plus la valeur en aident 
de la nouvelle frappe, car tant que l’alliage ne domine 

‘ Ce mot semble écrit (djardriqak) cUns le ms. 1938 , 

fol. 20 V*. On pourrait peut-être y voir une forme plurielie de 
(grec), quB les modernes écrivent ou On sait que 

fait au pluriel Ji*puyU devient etc. 

' L’oricinc de cette dénomination m'est absolument inconnue. 
S. de .S. 
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pas (sur le fin), il en est des ton/Kîs monnaies comme 
des mnavaiscs. {Reudd el-niohlâr, IV, p. 24.) 

39. djtiychy, aiililnire. 

Le dînâr djcychy vaut i 3 dirhemset | (Ebn FadI 
Allah, mort en l’année 7/19 — 1 348 de J, G., npud 
de Saey, 7 V. des Monn., extraits, p. 82 , et ‘Abd el- 
Latif - de Sacy, p. SgA, pour l’année 777 — iStS- 
1376 de J. C.) 

Sous les sultans Mamlouks, Viqia (apanage) de 
quelques émirs de cent qui approchaient le monarque 
s élevait jusqu à 200,000 dinars djayehys et quelque¬ 
fois à plus. (Maqr., Descr. de tÉg. , H, p. 21 6.) 

Le traitement du ministre des finances étaifpayé 
en dinars djayehys. (.Maqr., Descr. de l'Ég., II, 
p. a a 4 .) 

Certains grands émirs qui approchaient du sultan 
(mamlOukbahritc) 4 Mesr J ouïssaient d’âytffs s’élevant 
s\ aoo,ooo dînârs (ÿnycfcys. (Soyouty, Heasn el-mohû- 
darali, 2" part.,p. 84 .) 

Voir aussi sous C/ian JC, Guide du Kàteb, fol. 1 aqr’. 

4o. hmf. 

Années 1 025 -io 3 1 ( 1616-1622 ). La disette duni 
tout le temps que Mohammed Pacha fut gouvenieui' 
de lYaman, au point que la charge de chameau do 
froment (équivalant à 3 o qadah de San*â) se vendit 
4 o harj. (Mohebby, Hommes illustres du xi‘ siècle 
t.IV,p.2 98.) 

Fin 1762 de J. G. banian. Les petites monnaies 
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sont nommées kbir, komâssi, bâli et harff. Un écu 
espèce vaut en Yemen Sa kbîr, ou 64 komâssi, ou 
7a bâli, ou 160 harff. 

Dans les montagnes on comj)te par harff et par 
kbîr. (Niebuhr, Doser, de l'Ar., II, p. 47-) 

4i. lutiidoûs, kandoâsiyah. 

An 444 (jo 5 a-io 53 ). A Sebtah (Ceuta), la 
famine fut très grande : fonça de viande se vendit 
I derham, des derhams hanioûsys. (Ebn Adhâry- 
Dozy, p. a 65 .) 

An 661 (ia 6 a-ia 63 ). Le sultan^ at'ait fait frap¬ 
per des monnaies de cuivre semblables aux folous 
de l’Orient et dont la valeur intrinsèque égalait celle 
qu’elles représentaient. En ceci, il avait eu pour but 
de rendre sci*vicc au public en lui donnant une mon¬ 
naie dont l’emploi devait faciliter les achats et les 
ventes®. Il s’y était décidé surtout en voyant les mon¬ 
naies d’argent s’altérer de plus en plus par la cupi¬ 
dité des changeure et des fondeurs juifs. Ces pièces 
de cuivre s'appelaient handous *. Bientôt les malfaiteurs 

' Le llaf^ùle de Tunis, Abou'Abd Allah Moliammad el-Mostansrr 
billah. 

* Jusqu'alors, on se servait dans le petit commerce de coupure-s 
de monnaies d'argent, ainsi que cela se faisait chez plusieurs autres 
peuples musulmans. Du Slanc. 

’ Selon Es.Chericliy, dan.s son commcniairc sur les Séances d'El- 
Hariri, les Jiandons étaient les coupures de dirliems. De Slanc. — 
Voici le passage (TEch-Charichy, tel qu'il se trouve dansl'édition drs 
Sianco d'El-IIarirv par S. do Sacy, Paris, iSsï : tLa qel'ah (mor¬ 
ceau, rragnicnl), chez les habitants du Machrcq (l'Orient}', est nnc 
menue monnaie [rl-ieâhrxhih men swj) i[n'ils désignent sous le 


SV. 
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se mirent à en frapper des quantités n’ayant pas le 
poids requis ; aussi finirent-elles par devenir tout à 
fait mauvaises. Ce fut en vain que le sultan con¬ 
damna à mort plusieurs des coupables; rien ne put 
arrêter le mal. A la fin, le peuple ne voulut plus 
recevoir la nouvelle monnaie et en demanda la sup¬ 
pression; des paroles on passa aux actes de violence. 
Le sultan supprima les monnaies de cuivre, (f/ist. 
des Berbers-de Slaae, II, p. 354 .) 

4a. Khàlédiyak, de Khâlcd. 

Derhams frappés par Khâled ebn ‘Abd Allah cl- 
Qasry, de l’année >o6 (^a/l) à l’année i ao (ySS). 

Voyez sous Origines de la monnaie, Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn., p. a8; ms., fol. 48 1'*; Tr. desfam., 
fol. a 4 V*.) 

43. Kliorâsâniyahj du Kliorasàn. 

Quant aux derhams qui sont en cuivre et avec 
lesquels il est permis de vendre et d’acheter dans les 
villes du Khorasân, ce sont là également des pièces 
dont il n’est pas licite de faire usage dans les transac¬ 
tions entre musulmans. Il ne convient pas que 
l'Jmàm tolère qu’il soit rien vendu en derhams de ce 
genre dans aucune des cités musulmanes. La vente 
n’est licite qu’en employant du bon argent monnayé 
en derhams et du bon or monnayé en dinârs, les- 

nom de handom. prennenl un dcriiam cl lo cou])cnt en morceaux. 
C’est U leur menue monnaie [sarfhom), et ils s'en servent pour 
Taire l'aunidnr. > 
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quelles espèces ne.doivent psis contenir du cuivre, 
qui les altère. Lecuivi'e altère l’argent à tel point que 
la couleur rouge de ce métal ressort daqs l’argent et 
reparaît. C’est là une pratique qui ne produit rieri 
de bon. Je suis donc d’avis qu’il soit publiquement 
défendu de faire usage de ces pièces dans lestransac- 
tions. 

Il en est de même des tabarys et des (derhams) 
qui leur ressemblent. (Abou Yousef, TV. de l’impôt, 
fol. 1 28 r' et v“.) 

Les monnaies des habitants de l’irâq se prennent 
au poids; toutefois leurs sandjah (poids) sont plus 
fortes que celles du Kborasân '. (El-Moqaddasy-de 
Goeje, I, p. I ag.) 

Dans quelques endroits (du Mawarâ’n-nahr réuni 
avec le Khawàrezm et le Qabdjaq), on se sert du 
dinâr kliorûsdity, qui vaut U derhams. (Quatrera., 
ms. ar. n* 583 , Not. et extr. des mss., t. XIII, 
p. aûà.) 

Voir sous Imâmiyah, Kétâb el-hâwy, fol. 17V*. 

44. (Dinars du] khamû eVaias (jeudi des lentilles, jeudi saint. 

Sous les Fâtémites, l’hôtel des monnaies situé au 
Caire à côté du grand Khân de Masrour frappait entre 
autres les dinârs de la ÿhorrah (i" de l’an) et ceux 
du jeudi des lentilles. (Maqr., Desor. de l’Ég., I, 
p. 4 à 5 et 490; S. de Sacy, TV. des monn., extraits, 
p. 76 , 78 - 81 .) 

Voir aussi sous Kharroûbah. 

' C .-ijoiite : Elles sont plus fortes de i derhams (>ar 100 . Or G. 
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45. Kkawârczmiyah, du Kliàrezm. 

Le Khàreim paye un tribut de 4 ao, i ao derhamSi 
enderhams du pays qui sont (de) 4 dâneqs (El- 
Moqadd.-de Goeje, II, 34 o- 34 1 .) 

CC. L’auteur de la Qonyah * dit en se servant du 
sigle F K : « L’usage entre habitants du Khârezm est 
d’acheter une marchandise pour i dînâr et de payer 
ensuite de dînâr mahmoûdy ou -j- de dînâr et i tas- 
soûij nysàboarys.nuLe contrat, ajoute l’auteur, s’exé¬ 
cutera conformément â cet usage, et la différence 
ne sera pas due par l’acheteur*. » On trouve le même 
principe cité dans le Bahr d’après la Tâtârkhâniyah^. 
[Readd el-mohtâr, IV, p. a6.) 

46. Demechqy. de Damas. 

Nom donné au dînâr frappé par *Al)d el-Malek 
ebn Merwân. Voir sous Origines de la monnaie mu¬ 
sulmane , Balâdory. 

De Damas, en général : si la différence ne porte 

' La 0<>n>‘(U d-moiyiaA a pour auteur Abou 'r-Badji Nadjm cd- 
dyn Mokbiâr, mort en l'année 658 ( 1360 ). 

* Il est cuiicux de retrouver aujourd'hui un usage 4 peu prés 
semblable au Maroc. Au marché de laines, qui se tient 4 quelques 
heures de Casablanca, un négociant achète, ]iar exemple, un qcntàr 
de laine 4 1 o pièces de 5 francs, 4 la condition de n'en payer que 9 . 
C'est ce qu'on ap]>elie faire la rekialt. H y a quelques années la dif¬ 
férence était encore plus considérable, rar le vendeur ignorait, aq 
moment de la vente, le véritable prix que devait lui donner son 
acheteur. 

> La Tàlârkltântjrah, sur le.' fetwas, par lu banafite'Aient ebn 
'AU. 
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que sur le nom de la monnaie, comme égyptienne ou 
danwscaine. [Maàjmd el-anhear, p. 46 a.) 

47 . Douazdehkani (Derhom). 

Voyez sous Lak. 

48. Doukuni (Dcrlmm). 

Voyez sous Lak. 

49 . ducale, du duc. 

An 576. Palerme. 3 oo reub^ys d’or ducaux,bons, 
monnaie courante de Sicile. (Gusa, Dipl. gr. ed ar. 
di Sicilia, p. 4 1.) Voyez aussi sous Reabay, années 

53 i, 556 , 578 et 586 . 

5o. AÂ-ôlj Rddiyah, d'Er-Râdy '. 

Les Égyptiens se servent beaucoup des râ(fys. Le 
(khalife) F'âtémite a changé les monnaies, sauf les 
râdys et les mozabbag. (El-Moqaddasy-de Goeje, I, 
p. ao 4 .) 

En l'année 363 (972). le dînâr râ(fy baissa et 
perdit au change plus d’un quart de dînâr. Les par¬ 
ticuliers éprouvèrent une perte énorme sur leur 
avoir en dînârs blancs et en dînârs râdys. (Maqr. , 

‘ Descr. de l'Ég. , II, p. 6 j S. de Sacy, Chrest. ar. , II, 
p. i 3 o.) 

Voir sous Mo^ezziyah. 

' Le Uialire de Baghdid, Er-KSdy biitafa régna de Sas à Say 
(934-940). 
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5». HcuW'jf. 

Almamoun fit fabriquer des dinars et des dirhcuis 
(années igS-iqS) et fit supprimer de ces monnaies 
le nom de son frère Mohammad Ai-Amin. Ces pièces 
n’eurent pas cours longtemps. On les nommait ru- 
baïs (c’est-à-dire des quarts). Lorsqu’il les fit frapper 
il était à Mérou; c’était avant que son frère eût été 
tué (année 198). (Maqr.-dc Sacy, Tr. des monn., 
p. 3 o; ms. 1988 sup. ar., foi. 4 o v*.) 

An 444 (io 5 a-io 53 ). Postât. Yâzoùry fit re¬ 
mettre au marchand une somme de 3 o robay d’or. 
(Quatremère, Méni. géogr. sur ÏÉg., II, p. ^i 5 ; 
Maqr., Tr. des fam., fol. 8 r*.) 

Ebn ei-Rachîq (mort en l’année 456 , en Sicile) 
rapporte que Tcqat ed-daulah Youscf ebn ‘Abd 
AUah ebn Mohammad ebn El-Hosayn eI-Qodâ‘y, 
prince de Sicile, donna au poète 'Abd Allah ebn 
Ibrâhîm ebn el-Mopinna et-Toûsy, généralement 
connu sous le surnom d'Ebn cl-Mowaddeb, une 
somme de 100 reab^ys. (Ebn Khailikân-de Slanc, 

IV, p. 44.) 

La Hédjâziyah, la prédicatrice (dont fait meittion, 
dans ses Nogat^eda el-Khétai, Mohammad ebn Ibrâ¬ 
hîm el-Djowwâny, qui vivait apres Tannée 520 = ^ 
1126), donna un reah£y au marchand de dattes. 
(Maqr., Descr. de PÉg., II, p. 45 o.) 

Lorsque le khalife (Fâtémite) soldait pour se ren¬ 
dre à quelqu’une de ses maisons de plaisance situées 
bore du Caire, il faisait disti'ibucr de l’argent. Il rc- 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 451 
mettait à chacun des deux commandants de rétrier, 
celui de droite et celui de gauche, a6 dînârs et 
5 O reubétys. . . A chaque djâm^ devant lequel il pas¬ 
sait, il donnait i dinâr, à l’exception du djâmé^ de 
Mesr, dont l’allocation (rasm) était de 5 dinârs. Â 
chaque masdjed devant lequel il passait, il donnait 
1 reuhety. . .Arrivé à une de ses maisons de plaisance, 
il distribuait en or une somme de S'j dinârs, et, en 
reahétys, 186 dinârs, aux personnes de sa suite, aux 
ostâds, etc. (Maqr., Descr, de lÉg., I, p. 48 ].) 

(Sous le vizirat d’El-Mamoun) on leur jeta par 
la fenêtre des dinârs, des derhams et des reabays. 
(Maqr., Descr. de tÉg., I, p. âga.) 

An 53 1 ( I 136-1137). Sicile. 4 12 reabây ducaux 
ayant cours [djâïzeh), au moment de la présente 
vente, parmi les habitants de la Sicile, chacun de 
ces reabéty ayant 1 grain [habbnh) d’or de moins que 
le [reub^y) pesant [el-wâzen) : 

27 reabtiy, 2 cinquièmes d’un reabtty et le tiers 
du cinquième d’un rcubéty; ^— i64 reabay et 4 cin¬ 
quièmes d’un reabay: — 219 reabay, 3 cinquièmes 
d’un reabéty et le tiere du cinquième d’un reabâ^y. 
(Cusa, DipL gr. ed ar. di Sicilia, p. 64 - 65 .) 

An 556 - Sicile. 35 o reabay ducaux ayant cours 
parmi les habitants de la Sicile, chacun de ces rea- 
béîy ayant un grain d’or de moins que le pesant : 2 fois 
1 16 reubéty et deux tiers de reabây, et 2 fois 58 reu- 
bay et un tiers de reabay. (Cusa, loc. ciL, p. 10 3 .) 

An 576. Sicile. 3 oo reabay d’or ducaux, bons, 
monnaie courante de Sicile. (Cusa, loc. cil., p. 4 1.) 
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An 578. Sicile. 1 ao rcubay de la monnaie ducale 
(sekheh dodç^eh) ayant actuellement coui’s parmi les 
habitants de la Sicile. (Cusa, lac. cit., p. 4 9a.) 

An 586 . Sicile. 5 oo reabuy ducaux ayant coui’s, 
au moment de la présente vente, parmi les habitants 
de la Sicile, chacun do ces reub^y ayant un grain 
d’or de moins que le pesant. (Cusa, loc. cit., p. /i 5 .) 

An 589. Sicile, hk reub^y espèces, en or, bons, 
monptaii'cs(se/r/(9'ei), royaux (/Tud^A'^eA), ayant cours 
en Sicile {djéwâz Sé(fcîl^eh) au jour du présent con¬ 
trat. (Cusa, loc. cü., p. 497.) 

An Sga (1196 de J. C.). Sicile, a 4 reubâ^ — 
dont la moitié est de 1A reub^y, — en espèces, en 
or, ducaux,bons, monétaires (se/iA^c 4 ), ayant cours, 
ù Ja date du présent contrat, parmi les habitants de 
la Sicile; chacun desquels rcub^y a un grain d'or de 
moins que le pesant. (Cusa, loc. cit., p. 5 oo.) 

Voyez aussi sous Change. 

Cf. aussi M. Amari, Hist. des mus. de Sicile, I. IV, 
chap. XIII, p. 457-458 du deuxième volume. 

5a. reoA*. 

Le dinar du (khalife) Fàfémitcacn outre un petit 
reab*. Le diuàr et le reub' sont pris au nomlu e. (El- 
Moqnddasy-de Goeje, I, p. a 4 o.) 

«Raboinus, Rabuinus moneta: specics in regno 
Hicrosolymitmo et Cyprio. » (Du Cange, citant l’édit 
proclamé dans toute la Terre-Sainto. par les chefs de 
In croisade h l’approche de Salâh cd-dyn, apud 
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II. Lavoix, Monn. à Ug. ar. frappées en Syrie par les 
Croisés, p. iy.) 

53. rotdj', mauvais. 

Opposé à djayyed. Voyez sous Djayyed. 

54 . Rachidiyah, de Rnchid. 

Monnaies frappées à Cabès (Ifriqiyah) par Rachki 
cbn Kâmel, des Béni Djânié'. Voyez sous Faits divers, 
Hisl. des Berbers-dc Slanc, II, p. 36 . 

55. rasâs, plomb. 

Si quelqu’un acquitte sa dette en (pièces de) 
plomb (rflstü) ou en sattoûgah. . .[Madjma cl-anhear, 

p. 363 .) 

Celles de ces pièces qui n’ont pas cours, c’est-à- 
dire celles dans lesquelles l'alliage domine, comme 
les rasâsah et icssaltoûqah.{^Madjma el-anlieur, p. 53 a; 
Kanz-Ayny, p. 374.) 

56. Reukny. de Reukn cd-daulah. 

Si le fabricant payait au sultan pour chaque dast- 
ao metqâls, moitié en imâmiens et moitié en reulmys', 
cette somme représenterait 18 dinârs imâmiens. 
[Kétâb el-hâwy, fol. 1 78 r*.) 

An 6oa (i ao 5 -i ao6). Chéliâb cd-dyn el-Ghoûi*y, 
roi de Ghaznah et d’une partie du Khorasan («nort 

' Il s'agit iri, scluii toute probabllilu. dus tliiiârs frapixvi |>ar 
Reukn cdnlaulah, le lioutvciliidc, qiti régna de 3:0 à 3GG ( 933 - 976 ). 
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en l’année 6oa), combat ics Banou Kawkar.. .Lc^ 
prisonniers faits [Xtr ics musulmans étaient si nom¬ 
breux qu’on en vendait cinq pour un dinar reukny. 
(Ebn cl-Atîr, XII, p. iSG-iS^.) 

57. Jb) franc. 

Le derbam légal pèse j 4 qîràts; mais le derhain 
en usage en pèse 16. Le poids du riâlfrandjy en der- 
hams d’usage est de g derhams et i qîrât, et en 
derhams légaux de 1 o derhams et 5 qîràts, ce qui 
fait 145 qîràts L Le nésâb s’élèvera donc en ridls à 
19 riâls, 3 derhams et 3 qîràts. T(ahtâwy]. [Reudd 
cl-mohtâr. II, p. ag.) 

Peut-être faut-il entendre par rial de France (dans 
un document daté du Caire an laiS >=• 1799) 
notre écu de trois ii>Tes. (S. de Sacy, Chrest, ar., 
III, p. 38 i.) 

58. ÜOs*i; sàiiuh, excédants. 

An 397. Mesr. Voyez sous Qélà et sous CJianÿe. 


' Kn eflet 9 derhams do i6 qîrAUct i qîrât k i 45 qîràts; et de 
même, 10 derhams de i4 qîràts et 5 qîrâtsa* i4S qîràts. Ce qîrât 
étant do o*',9ï07 (voy. sous Qlrùl, j* jvui.. Poids), ou o pour le 
rtdl franJ^ o‘’,no7 X i45 « 3a grammes. Ce {raids no coiT08|rand 
guère qu'â celui du drye^aldea (3 florins) do Hollande, en argent, 
qui pesait 3**',a9ï. Ciia^n nous dit (Fqy. «i Perte,l, p. 5) qu'à 
sou arriréc à Suiynic, il trouva les écris et les dcmi-écus, la plupart 
au coin de la Uollandr, Les Turcs les ap{)elaient tirsiâu fiions, à 
cause du lion gravé sur ces pièces, et les Aimbcs, abou hdb. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULAUNES. 455 


59 . zakâwy, de la dlme aumdniëre. 

Dînârdei’*Omân. Voyez sous Change. (El-Moqadtl.- 
de Goeje, I, p. 99) ctsou3 *i 4 ^r/i (itid., I, p. jo 4 
et io 5 .) 

60. ayf. 

Les pièces désignées sous le nom de zoyoûf et de 
zayf, masdars de zdf[a), et sous celui de nabahradjah 
appartiennent au genre des derhams, car l’argent 
quelles renferment est supérieur à l’alliage. La diffé¬ 
rence entre ces deux sortes de pièces consiste en ce que 
lc3 zayf sont refusées par le Trésor, mais reçues par 
le commerce, tandis que les nabahradjah sont égale¬ 
ment refusées par l’un et par l’autre. [Madjma el-an~ 
heur, p. 362 - 363 ; Kanz-Àyny,p. 2”part. 

p. 60.) 

La dénomination de derham s’applique aussi aux 
zoyoûf et aux nabahradjah. [Madjma cl-anbeur, p. 5 67 ; 
Kanz*Ayny, 2* part., p. 96.) 

CC. Zoyoûf est le pluriel de zayf. Mesbâh. — Ce 
sont les pièces contenant un (fort) alliage; les négo¬ 
ciants les acceptent, mais elles sont-refusées par le 
Trésor, qui n’admet que les très bonnes pièces. Le 
mot zyâfah n’est pas arabe. L’alliage contenu dans 
les nabahradjah est plus fort que celui des zoyoCf. 
(Reudd eUmohtûr, IIl, p. i 32 -i 33 .) 

CC. Zayf, c’est-à-dire «mauvais» [raJy). On dit 
derham zayf et (au pluriel) darûhcm zoyoûf. On lit 
dans la Tûlârhhûniyah : « Les dcrliaiussonl de quatre 
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espèces : bons [djyâd), nabahradjah, zoyoûj et satloâ- 
(jah. On n’est pas d'accord sur ce qu’il faut entendre 
par mhahradjah; suivant les uns, ce sont les pièces 
qui sont frappées ailleurs qu'à l'hôtel (des monnaies) 
du sultan. — Les zoyo ^sont celles qui contiennent 
de l'alliage l^el-maglichoûchah], et les sattoûqah, du 
cuivre blanc ai^entë. » La généralité des docteurs 
[macMîhh *) s’exprime ainsi ; « Les bons {el-djyâd) sont 
de l'aident pur; ils ont cours dans les transactions 
commerciales et sont admis par le Trésor. Les 
zoyoûf sont les pièces que le Trésor refuse, mais que 
reçoivent les commerçants dans leurs transactions. 
Il n'y a pas do mal à les employer, pourv'u toutefois 
qu’on fasse connaître au vendeur'que ce sont des 
zcyoûj. Les nabahradjah sont les pièces que les com¬ 
merçants repoussent. Ün appelle sattoûqah celles qui 
contiennent du cuivre blanc dans le milieu et dont 
les deux faces, supérieure et inférieure, sont en ai’- 
gent; la loi ne les considère pas comme des der- 
bams. » 

«En résumé, lit-on dans l'Anfa el-wasaïl^, les zo- 
yoûf sont meilleurs ; ensuite viennent les nabahradjah, 
et, après ces doux, les $attoû(fah. Ces derniers sont 
de la meme catégorie que les zoghl, jîièces dans les¬ 
quelles le cuivre est en plus grande quantité que l’ar¬ 
gent. {Reudd el-mohUu', IV, p. 218.) 

‘ Dans les ouvrages de droit banafito, on désigne,sous le nom 
do iiutciiKklina (nos clicikiis) les ilocteurs qui n'ont pas vécu du 
temps ddimAin Akoii Hanirali. {Iteiuld d-mohuir, III, p. 453.) 

* L'auteur Ilcurhâii ct-dj^u IbrAliim mourut en l'anncc 768 

«= 1357. 
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5 derhams zoyoûf en valant 4 bons. [Madjma el- 
anhear, p. i 35 ; Kanz-Ayny, p. 89.) 

Quand celui qui a reçu (de son débiteur) des piè¬ 
ces zayf, sans le savoir, au lieu de bonnes pièces, et 
les a dépensées, ou si elles ont péri, le débiteur sc 
trouve pleinement libéré. — Ce dernier ne doit 
plus rien et n’est passible d’aucun recours. — Abou 
Yousef est d’avis que le créancier rendra des pièces 
zayf, et que le débiteur payera en bonnes pièces. 
[Madjma el-anlieur, p. 5 a 4 - 5 2 5 .) 

61. üTjÿjbw Sâboùriyah, de Snpor, de Siboûr. 

Il n’est pas permis de vendre un dînâr ghazâny 
(du gouvernement du sultan llkbnnicn Ghazan en 
Perse, 694-708 — ia94*i3o3) pour un dînâr sa- 
poarî (du roi •Sapor des Sassnnides de la Perec an¬ 
cienne), à cause de la différence du titre et de 
l’empreinte. (Bebrnauer, Inst, de PoL, Joarn. as., 
janv. 1861, p. 3 i.) 

An 4ao ( 1029). Dobays se réfugia à Es-Scndiyah, 
auprès de Nadjdat ed-daulah Abou Mansoûr Kémcl 
ebn Qarâd, qui l’emmena avec lui auprès d’Abou 
Sénàn Gharîb ebn Maqn et par\'int à le raccommo¬ 
der avec Ojalâl ed-daulah et son armée; il sc porta 
garant et prit l’engagement de payer pour lui 
10,000 dinfirs sâboûrys, lorsqu’il scmil replacé dans 
son gouvernement. (Ebn el-Atir-Tombcrg, IX, 

p. 265.) 

An 427 (io 35 -io 36 ). El-Q 4 îin bc-amr Allah 
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ordonna de faire usage des dîn.1rs sâboûrys A in pince 
des dinars ma^hrélysK (Ebn el-Atîr, IX, p. 3o8.) 
Voyez sous Qâsânys. 

6a. a^Lm SàlémiyaJi, d'Es-Sâlémj (l’émir Ylbogliâ). 

An 8o3 (i4oo-i4 oj). L'Ostâdâr du sultan or¬ 
donna de frapper des pièces d’or du poids d’un mel- 
qAl pour chaque dînâr. Il voulait ainsi abolir l’usage 
récemment inli'oduit de se servir dcs’monnaies d’or 
franqaes. Ces pièces furent frappées : on les appelait 
dinars sâlémys. Elles demeurèrent en circulation 
jusqu’à ce qu’En-Nâser Faradj fît battre des dînârs 
qu’il appela nâsérys. (Maqrîzy, Descr. de FÉg., II, 
p. aga.) 

Voyez sous 

<Ê» 

63. àjyXm Silttoâqah, 

On appelle ainsi la monnaie d’argent qui ne passe 
pas et est fausse : rintcricur (litt. le dessous) est du 
cuivre et la surface de l’ai^cnt. On dit : un derliam 
satloûq, sottoâq et tosloâq , c’est-à-dire zayf, bahradj, 
recouvert d’ai-gent; suivant l’explication donnée par 
le commcntateui', ce mot est arabise de sch lovy, ce 
qui veut dire « trois parties »\ en effet ces pièces sont 
composées de cuivre, d’étain et d’argent : l’intérieur 
est du cuivre et les faces sont de l’argent L’auteur 
du Maghreb a dit : « Le satioûg est pire que le bah¬ 
radj.» D’après El-Karkhy (mort en l’année 3ào), le 
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satloûq, chez les Ilanafitcs, désigne les pièces dans 
lesquelles le cuivi'e jaune où le cuivre dominait. 
[Oqîânos.) 

Pour les saitoûqah, c'est un péché de les prendre 
ou de les donner en payement, de s’en servir en ven¬ 
dant ou en achetant, car ce sont des feb. (Abou 
Yousef, Tr. de l'impôt, fol. ia8 v*.) 

Le mot satioûqah a été arabisé du persan seh tâq, 
c’est-à-dire que les deux côtés de ces derhams sont 
de l’aident, et l’intérieur, du cuivre jaune. {Kanz- 
*Ayny, p. 27à.) 

Les satioûqah sont des pièces dans lesquelles l'al¬ 
liage domine. Suivant quelques-uns, les saitoûqah 
sont du cuivre jaune doré ou ai^enté. D’après El- 
Karkhy, ce sont les pièces dans lesquelles le cuivi’C 
jaune ou le cuivre domine. {Kanz-Ayny, 2“ part., 
p. 95.) 

Les saitoûqah sont des pièces dans lesquelles l’al¬ 
liage est plus considérable que le fin, c’est-à-dire dont 
l’extérieur est de l’argent, et l’intérieur, du cuivre ou 
du plomb. Ce mot a été arabisé du persan setouyeh. 
{Madjma el-anhear, p. Sfiy.) 

Les satioûqah ne sont pas compris sous la dénomi¬ 
nation de derhams. (Kanz-*Ayny, 2*part., p. gS.) 

Les derhams dans lesquels l’alliage domine, comme 
les satioûqah. [Madjma el~anhear,-p. i 35 .) 

Ce qui n’a pas cours, c’est-à-dire en fait de mon¬ 
naies dans lesquelles i'aUiagc domine, comme les 
ras<l$aà(monnaies de plomb) elles saitoûqiyah. [Kanz- 
‘Ayny, p. 276; Madjma el-anhear, p. 532 .) 
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Sattoiùiah et sotlouqah. Qohoslâny. Ou lit dans le 
FaUi : « Ce sont les pièces qui contiennent, un alliage 
excessif. Ce mot est arabisé de si toâqah , qui veut dire 
H trois couches»; les deux couches formant les deux 
faces sont de l’argent, et celle du milieu est en cuivre 
ou autre métal analogue. [Readd cl-mohtâr, TII, 

p. ii 3 .) 

■ Les pièces dans lesquelles l’alliage égale le fin sont 
assimilées à celles dans lesquelles l’alliage domine, 
([uand il s’agit de vente, d’emprunt ou de change. 
11 n’est donc pas permis d’en faire usage, dans ces 
sortes de transactions, si ce n’est au poids, par assi¬ 
milation aux mauvais derhams. Le contrat toutefois 
ne sera pas rompu, attendu que le lin ( lihâlès) existe 
réellement dans ces pièces et n’est pas en quantité 
inférieure h l’alliage. Il faudra donc avoii* égard au 
poids qu’elles de\Taient avoir légalement. [Madjma et- 
nn/jeur, p. 53 2.) 

Celui qui, après avoir avoué qu’il a touché dix (dei’- 
hams) d’un autre, prétend que c’étaient des zoyoïif 
ou des nabahradjah, sera cru, — sur son serment; 
— car le nom de derham s’applique aussi à ces deux 
sortes de monnaies. Mais on n’ajoutera pas foi à son 
assertion, s’il dit que c’étaient des satlotaiah, attendu 
que celles-ci ne rentrent pas'sous la qualification de 
derliams. (Madjnia cl-anhetir, p. 5 6 7.) 

Quelqu’un qui a juré do. s’acquitter de sa dette 
n’accomplit pas son scrments’il la paye en (monnaies 
de) plomb ou on sallotiqah, — C. dont le milieu est 
de l’alliage, — attendu que ces deux sortes de pièces 
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n’appartiennent pas au genre des derhams. {Readd 
el-niohtâr,Ul, p. i 33 .) 

64- Sedjelmâsiyah., de Sedjelmâsab. 

An 3 a 5 (936-937). En-Nâscr gratifiait les inten¬ 
dants chargés de faire venir le marbre de Carthagène 
d'Afrique et de Tunis pour la construction de la ville 
d’Ez-Zahrâ, de 3 dinârs potm chaque bloc de marbre 
et de 8 dinârs de Sedjelmâsah pour chaque colonne. 
(Ebn Adbâry-Dozy, a'pai't., p. 246.) 

G5. Sailani ou doukanl.' 

Voyez sous Lak. 

66. Sultanin. 

Le sultanin valant autant que le ducat sequin de 
Venise, c’est-à-dire 4 i médins, et le médin le gros 
(il grosso), c’est-à-dire 4 sous, la bourse vaut 62 1 sul- 
tanins. (Pigafetta, secrét. d’amb. en i 568 , cité par 
de Hammer, Histoire de l’Empire ottoman, t. VI, 
p. 5 ii.) 

U 160,000,000 aspres ou 3 charges, qui font 
3 ou,ooo ducats sultanins. » Dans cette citation de 
Pigafetta, il’ est question, non des grands ducats 
turcs ayant la même valeur que ceux de Venise, 
mais des ducats de moindre grandeur de la valeur 
d’un scudo ou d’un écu de 6 livres. — Un écu 
de 6 livres vaut 5 o aspres. 

Saranzo s’exprime ainsi : « Un aspro valc 2 4 man- 
giiri, il mangurn è moneta dirame, e valequantoil 
Xï. .to 
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nummolo antico, 5 aspri buoni a peso fanno una 
dramma, 12 dramme fanno un talero, c 1 talero fa 

1 zecchino Venetiano, il quale è tanto corne un 
sultanino Turchescho, moneta di oro, e di maggior 
prezzo, ch’ abbiano i Turclu, « valc 16 Paoli Ro¬ 
mani in circa. » On voit par là que depuis l’avène¬ 
ment de Sélim I" jusqu’à la fin du règne de Sélimll, 
Vécu valait 4o aspres, le ducat sultani, le scudo et 
Vécu de 6 livres 5 o aspres, et le ducat hongrois 

2 florins i 5 kreuzer, ou 60 aspres; l’aspre valait 
près de 2 kreuzer. Tel fut l’état de la monnaie tur¬ 
que jusqu’en l’année 996 ( 1 SSy), époque à laquelle 
Selaniki, p. 228, signale une détérioration si exor¬ 
bitante de la monnaie, que la piastre, dont la valciu' 
réelle n’était que de ào aspres, montait à 5 o aspres, 
et le ducat à 120 aspres. — Le médecin Minadoi 
de Rovigo qui, à cette époque, se ti’ouvait tantôt en 
Syrie, tantôt à Constantinople, nous apprend que 
le ducat ne fut accepté par le fisc du Kaire que pour 
43 aspres, tandis qu’à Constantinople il avait cours 
pour 85 aspres. — Le dinar impérial qui pèse aujour¬ 
d’hui, dit l'historien arabe’, 1 drachme et 2 karats, 
et qui vaut à Constantinople 60 otbmanis, et en 
Égypte 80 otbmanis. Voyez Notices et extraits des 
manascriis de la BibUothè()ae da Roi, t. IV, p. 454. 
(De Hammer, Histoire de lempire ottoman, VII, 
p. 4 i 3 .) 

D’après le cours de la monnaie sous Souleïman, 


' Qolb cd-(lyn c)-MrLty, dan> le Barii tl-Yanianj. 
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OÙ le ducat représentait une valeur de 6o aspres, 
la pièce d’or valait i a drachmes d’argent, cours qui 
ne différait pas beaucoup de l’ancien système moné¬ 
taire des Arabes, chez lesquels le dinar fournissait 
1 3 ÿ dirhems*. L’akdjé(aspre) était donc le douzième 
de la petite monnaie d’or [alloun) des Turcs, à l’épo¬ 
que où le cours de la monnaie ottomane n’était pas 
encore détérioré. (De Hammer, Hisi. de Vemp. ott., 
VII, p. 4i 4-4 15.) 

Saltanin. Monnaie d'or qui se fabrique au Caire, 
et qui a coui's dans tous les États du Grand Seigneur; 
c’est la seule espèce d’or qui se frappe à son coin; 
on l’appelle shérif ou séquin : on appelle aussi sulta- 
nins des espèces d’or qui se frappent à Tunis; mais 
outre que ces sultanins sont d’un tiei's plus forts que 
ceux d’Égypte, l’or en est à plus haut titre, et au 
plus près de a 4 carats. (Abot de Bazinghen, II. 
p. 6o3.) 

67. Saniarqandiyah, de Sntnarqand. 

Voyez sous Bokhâriyah, IsmâUliyah et Mohainma- 
diyah. 

68. Somayriyah, de Soiiinyr. 

Derliams frappes par le juif Somayr, du temps 
d’El-Hadjdjàdj, Cf. sous Origines de la monnaie. 

' Dr Ilanintcr r pris ici liieu «rhitrairemenl la vftleur du dtnir 
djayehy. 
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69. x><>>jyw Sayyédifah, Sldyah. du Sayyed, du S!d. 

An 296 (908-909). Abou ‘Abd Allah le ChrUe 
inv^estit de (la direction de) la monnaie Abou Bakr 
le philosophe, connu sous le nom d'El-Qamoûdy; il 
y fit graver : Louange à Diea le maître des mondes. 
Ces pièces furent appelées sîd^ah. (Ebn Adhari-Dozy, 
p. 168.) 

70. Sayfiyah, de Sayf cd-daulah. 

An 4 î 5 (io 33 -io 34 ). Mort d'Abou Sénân Gha- 
rîb ebn Mohammad ebn Maqn à Karkb-Samarrâ; il 
portait le titre honorifique de Scçyf ed-daalah (le 
glaive de l’empire) et avait fait frapper des derhams 
tju'il appela st^Jiyah Tl eut pour successeur son fils 
Abou ’r-riân. (Ebn el-Atîr-Tomberg, IX, p. 298.) 

71. Châkériyàh, d'Ech-Châker-lillab. 

AnSai (933). Mohammad ebn el-Fath, appelé 
<> 1 -Amîn, s’empara de Sedjehnâsah et prit le titre 
(yÉmircl-MoaméninacvecXe surnom honorifique d’Ech- 
Chàlcer-liUah. Il frappa des dinârs et des derhams. 
(Ebn Adhary-Dozy, p. ai 4 .) ' 

Ces pièces furent appelées dirhems chakériens, à ce 

' Voir ma description d‘un de ces derhams, frappé &'Okbara en 
dans io Bail, de tInst, n* 11 , années 186 ^ 1871 , 

n 4 et suiv. — Un glaive [st^J] figure également sur un dtnir 
Gliuindvide Sayf ed-üyn Mahmoud, qui régna de 388 A 4s>, 
M'si qne sur deux monnaies de cuivre du Ghaxnévide Ma’soud ebn 
') diinoud, qui régna de4si à 43). Cf. Cot. of or, coins in du Brit. 
Va.., ml. Jl,n" 458, 53j et 535. 
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que nous apprend Ibn Hazm. (Ibn Khaldoun-de 
Slane, BcrWrci,!, p, a 64 .) 

Il frappa les dinârs cMkérys. (Ebn Adhary-Dozy, 
a* part, p. aa 5 .) 

Lan 342 , il prit le titre à'Émir el-Mouménin, 
adopta le surnom de Châker-lillah et fit frapper en 
cette qualité des monnaies d'or et d’argent.... En 
347, Djauhar s’empara de Tasferaket. Mohammad 
fils de Fath fut pris à Sedjelmâsah et livré à Djauhar. 
(Quatrera., ms. ar. n* 58 oi Not. et extr. des msst, 
t. XIJ, p. 6 o 5 .) 

An 347 (gSS-gSg). Djouher prit alors la route 
de Sidjilmessa où Mohanuned Ibn el-Feth ibn Oua- 
çoul gouvernait sous le titi'e d’E/mV el-Mouménîn, 
après avoir fait graver son nom sui' les monnaies 
ainsi que l’inscription suivante : owii.xjis « que 

la gloire de Dieu soit vénérée». {Derbères-de Slanc, 
II, p. 543.) 


73 . Ckûhiyuh, du Chili. 

An 398 (1007-1008). Conquête de Bahîm Noghor 
(dans l’Inde) par Yamîn ed-daulah. La garnison 
demanda ïamân. Yamîn ed-daulah trouva dans la 
citadelle, entre autres richesses, neuf millions de 
derhams châhys. (Ebn el-Atîr, IX, p. 1 46.) 

73 . chartfir. 

Le charify est le dinâr d’El-Malek el-Achraf Bei^s- 
b. 4 y (r. 825 - 84 i “ 1 422-1 438 ). Il est pur d’alliage; 
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son poids est d’un dcrhani iégal et d'un huitième de 
derham. Le nesâb, en cette monnaie, est de 3 5 (ü- 
nârs deux septièmes et un neuvième de dinâr. Si on 
multiplie le chiSrede ce nésûb pai' un derham et un 
huitième de derham, od a comme produit le nésûb 
de l’or en derhams *. (Ed-Dahaby, Fi tahrîr ed-derham 
wal metqâl, p. ü.) 

An 1103 (1691). Les monnaies d’or et d’argent 
étaient très rares, et bien qu'en vertu d’une ordon¬ 
nance les impôts dussent se payer un tien en or et 
les deux autres en argent et en cuivre, jamais on ne 
put l’obtenir. De plus, l’Albanie avait répandu sur 
toute la surface de l’empire ime mauvaise monnaie 
de cuivre,, et, lorsque deux personnes concluaient 
une affaire, on demandait s’il fallait payer en bonne 
ou en mauvaise monnaie de cunTC ou d’arçcnt 
D’après le cours ordinaire de la monnaie, la piastre 
était évaluée à i 30 aspres, le ducat schéiy è 370, 
et le ducat yaldiz à 3 oo seulement; le grand vizh' 
ordonna tpie, dans les payements faits par le trésor, 
la piastre fut acceptée pour 160 aspres, le ducat 
schérif poui- 36 o, et le ducat yaldiz pour éoo. (De 
Uaminer, Hist. de renip. oit., XII, p. 3 io- 3 i 1.) 

' (*5 -p I -f ÿ) X * î = *8 J derliâm^ ™ »o metqAls ou dinflre. 
Le dcrhnm légat pesant 3 gr., o 8 g 8 (voy. a* |>art., Potos), on 
aura pur le pids du chariQrS gr., A 7603 S. Ce pids, si Ton tient 
compte du frai et de la tolérance, diflrre fort peu des 53 grains 
anglais («aS gr., .<3éé) que pèse un dinâr de llersbay dans le Cal. 
of or. reins in tke Brit. Musnm, roi. IV, p, îoâ, a* 655. a5 c/ia- 
3 gr., <76035 = 88 gr., 38 = . 4 gr.,âiâ (poid.s du metqâl 
légal)x 30 . 

’ C’mI re qui se p.3ss4; encore en Turrpiic, ou Kgype cl au Maroc. 
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Ce fut sous radministi-ation d’Ismaïl-Pacha, gou- 
verneiu' du Caire (1695-1697) que les ducats es- 
chrefis furent frappés au coin du sidtan. L’ordonnance 
qui fut rendue à ce sujet prescrivit pour le ducat le 
poids de 3 3 kai-ats et pour 100 ducats l'emploi de 
11 5 drachmes d’or. (De Hammer, Hist. de l’emp. oU., 
XII, p. 434.) 

Scharafi, monnaie d’or qui se fabriquait autrefois 
en Égypte : le scharafi vaut autant que le sultanin, 
c’est-à-dire environ l’écu d’or ancien de France. Les 
Arabes l’appellent dinar ou methcal aldhe^el (lis. ad- 
deheb). Les scharafis sont présentement très rares, 
quelques-uns croient que c’est la même espèce que 
les Grecs nommaient Bezans dtor. 

Scherefi, monnaie d’or qui a cours dans les États 
du roi de Perse ; il vaut 8 larins, à raison de 3 piè¬ 
ces de 8 réaux d’Espagne le larin; les Européens 
nomment les scherefis des séraphins d’or. 

Scherif, autrement nommé sultanin, et assez com¬ 
munément séquin, est une monnaie d’or qui ne se 
fabrique presque qu’au Caira, et qui a cqura dans 
tous les États du Grand Seigneur; c’est la seule espèce 
d’or qui se fabrique en Turquie. — L’or dont on 
fait les schérife est apporté en Égypte par de pauvres 
Abyssins qui souvent font deux à trois cents lieues 
par des déserts affreux, pour venir échanger deux, 
trois ou quatre livres de poudre d’or au plus contre 
les marchandises dont ils ont besoin. — La valeur 
de ces espèces n’a pas toujours été la même; vers le 
milieu du xvn* siècle, les .schérifs ne valaient que 
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4 livres, monnaie de France; ils montèrent ensuite 
ù 100 sols, et ils étaient à 6 livres sur la fin du même 
siècle. — Les autres espèces d’or qui se trouvent 
dans les États du Grand Seigneur y sont apportées 
du dehors, comme tes ducats d'Allemagne, de Hon¬ 
grie et de Venise. (Abot de Bazinghen, H, p. 584 - 
585 .) 

Scharafi. Un ducat d!or d’É^ple. Ce fut Al-Malek 
Ai-Aschraf qui fit battre le premier cette monnaie, 
et qui lui donna son nom. Elle vaut ce que l’on 
appelle ordinairement un sultanin , qui est du poids 
de notre écu d'or. Les Arabes l’appellent aussi dinar 
et methcal aldheheb. Les Grecs l’ont appelé Bescuit 
(Cor. — Les Pemns appellent un scèer^ oascharaji, 
une monnaie d’or qui vaut 8 larins, de sorte que 
chaque larin valant a réaux d’Espagne, le schcrefi 
vaut a pièces de 8 réaux, qui sont a écus, monnaie 
de France, ou a pièces de 8 ou de 58 sols, comme 
nous les appelons. (D’Herbelot, Uibl. Or., p. 760.) 

Voyez aussi sous Sultanin. 

74 . Chaiûzdekaui. 

Voir sous LAik. 


75 . Clicchkani. 

Voir sous Lak. 

76. saldh, entier. 

Il est valable egalement de vendre un derham 
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entier et deux derhams ghalUüi * moyennant deux 
dcrhams entiers et un dcrham ghallah, à cause de 
i’égalité dans le poids, et parce que la considération 
de bonté disparaît. [Maàjma el-anheur, p. 53 1.) 

Combien faudra-t-il de dinàrs de 1 5 qîràts pour 
les changer (contre 3 o dînârs cntiVrs)? 

Tu regardes combien il faut ajouter® aux »5 qî- 
râts pour (avoir) le dînâr entier : tu trouves que 
c’est im tiers. Conséquennment tu augmentes les 3 o 
d'une quantité égaie à leur tiers. C’est i o. Il te fau¬ 
dra donc 4 o dînârs (de i 5 qîrâts). [Kétâb el-hâtvy, 
fol. a V*.) 

Voir aussi sous Qorâdcüi, Kétâb el-hâtoy, fol. a v®, 
et sdus Imâmiens, ibid., fol. k v®. 

An aSA-ayo (869-884).-Pour la construction du 
château fort d’Er-Raudah (près du Vieux-Caire) cha¬ 
que brique revint à un derham entier. (Maqrîzy, 
Descr, de tÉg., II, p. 180.) 

An 33 o (qAi-qAa ). Les a ratls de pain mêlé de 
son se vendirent à fiaghdàd a gérais, (pièce) entière 
émirienne. (Ebn el-Atîr, VIII, p. a 85 .) 

An 33 o. Grande cherté, surtout dans iTraq : le 
pain se vendit a gîrâts, (pièce) entière émirienne, les 
4 ratls. (Ebn el-Atîr, VllI, p. 293.) 

Vers l’an 378 (988-989). Royaume de Cordoue. 
Le propriétaire mit pour condition que les 10 dînârs 

' Voy. ce mot 

* Je suis la leçon <la problème précédent où on lit au 

lieu de que porte ici le ms. 
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d’or seraient entiers. (Ebn Adhari-Dozy, a* part., 

p. 309.) 

Voir aussi sous Ghcdlah et MoqaUa\ih. 

77. saphir, petit. 

Un petit dcrhani du poids d'un demi-dcrhain 
moins une habbah [Kanz-^Ayny^ a* part., p. 65 .) 

Quant aux herbes potagères, on en a moins en 
Syrie pour une drachme no^raè que dans notre pays 
pour une petite drachme. (Ebn Bat-Defrcmery, IV,. 
p. 336 .) 

On lit dans le Bahr : « Si quelqu’im vend un grand 
derham moyennant un petit, ou un bon moyennant 
un mauvais, cela est permis. [Madjma el-nnhear, 
p. Sag.) 

78. Jüto saql? saqat? 

An 46 o. Monnaie de Tenès. (El-Bekri, cd. de 
Slane, p. 6a.) Voy. sous Metqâi 

79. iklbLo Sëqelliyah, Siciliens. 

An 4 60. Tenès. Leur derham vaut douze stcth'eos, 
au nombre. (El-Bckri-de Slane, ëd. ar., p. 6a.J 

80. 

An 46 o. Tàdcmkah. Leuis dinars se nomment 
sala, attendu qu'ils sont du pur or et sans empreintes. 
(El-Bekri-dc Slane, cd. ar., p. 181.) 
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8i. Sodriyuh, de Soùr (Tyr). 

C’est de Soûr (Tyr) que tirent leur nom les dinàrs 
soûrys, dont font usage, dans leurs transactions, les 
habitants de la Syrie et de l^Ii^âq. (Qazwiny, Atâr el- 
bélâà^, éd. Wûstenfeld, p. i44,) 

Dînàrs soariens ou de Tyr. Ces pièces d’or, frap¬ 
pées à Tyr par le gouvernement fatémide, étaient 
très belles cl valaient plus que les dinârs ordinaires^. 
[Recaeil des Hist. des Crois. : Hùt. or., I, p. 8i8.) ' 
La vente du pur pour le fabiiié n’est pas permise, 
ni celle du falsifié pour le falsifié, soit de l’or, soit 
de l’argent, comme la vente des dinars égyptiens 
poui' les dinârs de i'E(g)hraie ou celle des dinârs de 
Syrie^. (Behrnaucr, Joarn. osiat., jany. 1861, p. 3 1.) 

Durant les trois années qui suivirent la conquête 
de Tyr*, les Francs continuèrent à battre monnaie 


' El-Qazw!ny termina cet ouvrage en 674 (Comm. 17 juin 1375). 
Hadji Khal., I, p. i 55 . 

’ Les dinars de Soùr n'étaient jkls plus beaux que ceux du Caire, 
d’Alexandrie. etc. et ne pesaient |ias plus. Cf. Monographie des mon* 
noiesJâtémitts, nouveau Marsden. 

* Sur l'expression cf. Stickel, Journal de la Soc. 

Or. de ïAllan., U VIII, p. 837-839. M. Stickel, dans ce passage, a 
entendu par ces dînàrs la monnaie d'or des Byzantins. En cfFul, les 
Musulmans n'bésitèrent pas à faire usage des monnaies d’or chré¬ 
tiennes pendant les croisades, depuis la fin du xn* siècle ju.<>qu'à la 
lin du xili', dans les contrées où ils avaient un commerce fréquent 
avec les chrétiens. B. — M. H. Lavoix a réfuté victorieusement celte 
opinion du savant nuiubmatisle allemand. Voy. A/onn. A lig. ar.fr. 
en Syrie par les Croisds. 

* La prise de Tyi' (.Soùr) cul lieu le si de rijoumàda 1“ de l’an¬ 
née 5 18 (7 juillet naA}. 
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tiu nom d’El-Âmer; mais au bout de ce temps, ils 
cessèrent de le faire. (Ebn Khallikan-dc Slane, III, 
p. 455 .) 

An 569 (1 174). Noûr ed-dyn Mahmoùd 

ebn Zenky avait constitué en faveur de différents 
waqfs fondés par lui en Syrie un revenu de 9,000 
dînârs soâiys par mois. (Ebn el-Atîr-Tombei^, XI, 
p. 267; Rec. des Hisl. des Crois. : Hist. ar., t. II, 
p. 3 i 3 .) 

An 570. Sa*d ed-dyn relâcha, moyennant 1 5 o,oob 
dinars soârys^ et 1,000 prisonniers, le comte (Rai¬ 
mond) de Saint-Gilles (es-Sandjily), seigneur de 
Tripob. que Noûr ed-dyn avait fait prisonnier à 
Hârem. (Ebn el-Atîr, XI, p. 177, et Roc, des Hist. des 
Crois. : Hist. or., 1. 1 , p. 619.) 

An 674 {1178-1179). Grande cherté : à Damas, 
la ghérârah de froment se vendit ao dinârs de Soûr 
anciens. (Ebn ei-Atîr-Tornbei^, XI, p. 299.) 

.An 575. Ebn Birzàn, seigneur d'Er-Ramlah et 
de Naplouse, se racheta poiu* 1 5 o,ooo dinârs soârys 
et 1,000 prisonniers musulmans. (Ebn el-Atîr, XJ, 
p. 3 oi.) 

Vers l’an 58 o (i i 84 -i i 85 ). Le pèlerin Ibn Djo- 
beir raconte qu’en allant àTyr, il arriva dans le dis¬ 
trict de Bêla, de Bcschara, au nord de la Galilée : 
là il rencontra des Moghrabins soumis ù un impôt 
d'un kirat et d’un dinâr de l'espèce des dinârs soury, 

' Il fut mis en liberté moyennant une rançon <lc 80,000 bcsans 
d’or. {Let familles tFoiUre-mcr de Oucange, publiées par M. E.-G. 
Hey, p. ,| 83 .) 
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par tête. (H. Lavoix, Monn. à lég. ar.fr. en Syrie par 
les Croisés, p. Z i-il.) 

An 586 (i 190-1 191). Cherté très grande chez 
. les Francs, è Acre : la ghérârah de froment monta à 
plus de 100 dînêrs soârys. (Ebn el-Atîr, XII, p. 35 .) 

An 589. Salâh ed-dyn, en mourant, ne laissa 
dans son ti'ésor qu’un seul dînâr sotJiy et 4 o der- 
hams nûsérys. (Ebn el-Atîr, XII, p. 63 .) 

An 589. A la mort de Salâh ed-dyn, il ne restait 
dans son trésor (particulier) que 47 dirhems et une 
seule pièce (dînâr d’or) de Tyr [Recueil 

des Hisl. des Crois. :Hist. ar., 1.1, p. 69 et 765 note.) 

An 665 (1266-1267). La redevance que les 
Hospitaliers percevaient du territoire de Aïntab con¬ 
sistait en 5 oo dirhems souri (de Tyr)^, 2 makkoûk 
de froment, et 6 dirhems pour chaque feddan de 
terre. (Quatremère, Mamloaks, I, 2* part., p. 42.) 

Traité de 684 (1 285) entre Qélâoûn et la prin¬ 
cesse de Tyr : « Si le pays où le meurtre a été com¬ 
mis ejt un de ceux qui sont occupés à la fois par des 
chrétiens et par des musulmans, l’amende sera sup- 

' La moanalc de Tyr est souvent nommée par les historiens ara¬ 
bes. On lit dans un passage de noire auteur (p. SyA) : *Oo l'im¬ 
posa pour chaque année à 30,000 dinirs souri.* Dans la Vie de Bi- 
bars de Nowairi (foi. yS r*} : «iS.ooo dinars souri, s Quelquefois 
le mot souri est mis seul, au lieu de <llndr souri, comme dans ce ' 
passage de l'Histoire d’Alep (ms, ar. 73S, fol. 190 r*) : cil le relAcba 
|>our une somme de iSo.ooo souri». 11 paraît que cette monnaie 
avait une bien faible valeur, car dans la Vie de Bibars ( ms. ar. 8o3, 
fol. 99 V*] nous lisons que « 1,000 dinirs d'Égypte ^uivalaicnt A 
35,000 dinirs sonri.» Mais peut-être l'auteur ou le copiste a-t-il 
pris le dinar pour le dirhem. (QuHlremcsc.'i 
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portée par les habitants des deux religions par por¬ 
tions égales. Le prix du sang sera, pour un cavalier, 
de 1,200 pièces d’argent, monnaie de Tyr; pour 
un turcopolc, de 200, et pour un paysan, de 
100 pièces d’or (Michaud, Ui6/. des Crois.,p. SSg.) 

An 877 (1472-1473). Le sultan Qàïtbây établit 
à Jérusalem une madraséh pour les Soûfys, dont il 
fixa le nombre à 60, avec un traitement mensuel de 
1 5 derhems ^nens pour chacun. Le ti’aitoment men¬ 
suel de chaque étudiant fut fixé 4 45 derhems. Le 
supérieur reçut 5 oo derhems par mois. (Moudjir 
cd-dyn, Bihl. des Crois., p. 628.) 

8a. ü^^loUo UUuriyeJi. 

Vers l’an loS-iaS (723-743). On U'ouva dans 
le trésor du Send 18 millions de derhams tatarys. 
(El-Balâdory-de Goeje, p. 443 .) 

Tatary, monnaie d’argent indienne dont la valeur 
était d’un derham et demi d’argent pur, ms. 32 4, 
chap. XXXI, voy. Catal. Codd. or. Uibl. L. B., IV, 
p. 148 et suiv. — Ce mot a été mal écrit dans 
l'édition de Ma-s'oudy, I, p. 382, dem. ligne; lisez 
avec le ms. de Leydc îJjIalh; cf. Rcinaud, M<hn. 
sur l'Inde, p. 235 ; Gildcmeisler, De rebus Indicis, 
p. 28; Ibn Khordâdbeh, éd. Barbier de Meynard, 
p. Sg : mot qui paraît cependant à l'éditeur 

(p. 147) devoir être changé en p. 65 : 


' Il r«ii( liiT tirargrali. (Reiiuiid.] 
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(El-Balâdory-de Gooje, Glossaire, 

p. 63 .) 

Chez le roi de Djozr (Guzerat?) ont cours les 
dirhems dits tathérides. (Ebn Khordadbch-Barbier 
de Meynard, p. 189.) 

La monnaie du Balhara (roi des Indes) consiste 
en derhams appelés tàhérys (Usez tâtarys), qui pè¬ 
sent chacun un derham et demi. (Mas'oudi, Pr.d'or- 
Barbier de Meynard, t. I, p.- 882.) 

Les habitants d'El-Mansoûrah (dans le Send) ont 
aussi un derham qu'on appelle tâtary; compare au 
derham (légal), il pèse un derham et deux tiers. Ils 
emploient aussi les dinars dans leurs transactions. 
(Istakhry-de Goeje, p. 178.) 

Les habitants d'El-Mansoûrah, dans le Send, ont 
un derham qu’on appelle tâtary et qui équivaut à 
un derham et un huitième. Ils font aussi usage des 
dinars dans leurs transactions. (Ibn Haukal-dc Goeje, 
p. 228.) 

Les habitants du Send ont aussi le tûtara , qui est 
(du poids de) deux derhams moins un tiers. (El-Mo- 
qadd.-dc Goeje, II, p. Û82.) 

Voyez aussi n“ 108 ci-après. 

83 . iuydo Tabariyah, de Tibériade. 

Tabary portant une empreinte grecque*. Voyez 
sous Origines de la monnaie, Maqr.-de Sacy, Tr. des 
poids et mes., p. S 3 .) 

' Le D' \on Rcrgniaun »up|M)sc que c’esi IA une erreur cin Mnq- 
riiy. (Voyci Die Nominalen, ric., p. 17.) 
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Dans la suite, les gens devinrent corrompus : les 
contribuables se mirent à acquitter l'impôt en taba- 
jys, qui étaient du poids de 4 dàneqs, et gardèrent 
le \odfy (la monnaie de plein poids), qui avait le 
même poids que le metqâl. (El-Mawardy-Enger, 
p. i 36 .) 

Voyez aussi sous Origines de la monnaie, Bokkârys 
et Mogalidali. 

85 . iymiio taswah. 

Les habitants de TOmân ont les taswah. (El-Mo- 
qadd.-dc Goeje, I, p. 99.) 

86 . ii^llà Ddkériyah, d’Ed-DâUer Beybars el-Bondoqdâry. 

Lorsque Almëlik-Aldhaher Rokn eddin Bibars Al- 
bondokdari Alsaléhi Alnadjmi fut monté sur le trône 
(année 658 — 1 a6o), ce' prince, qui fut un des plus 
grands monarques musulmans, fit fabriquer les dir- 
hems dhahéris, dont l'aloi fut réglé è 70 pour cent 
d’ai-gent fin et à 3 o pour cent de cuivre. Il fit metü-e 
sur ces dirhems ses armes, qui étaient la figure d’un 
lion. — Ils continuèrent d'avoir cours en Égypte 
et en Syrie jusqu'à ce qu’ils fussent altérés en l’année 
781, par l’introduction des dirhems de Hamat. 
(Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mus., p. 45 - 46 ;ms., 
fol. 44 1^.) 
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87. Dâhériyah, (VEd-Dâher Barqoùq. 

An 789 ( 1387). On frappa les derhams dâhérys, 
et le nom du sultan (El-Malek ed-Dâher Barqoùq) 
f\it placé dans un cercle. Les gens en tirèrent mau¬ 
vais augure et regardèrent cela comme -une annonce 
d’emprisonnement, fait qui se réalisa peu de temps 
après. (Es-Soyoûty, Ileusn el-moMdarah, a® part., 

p. i66.) 

88. Toagltralii, ducaU au diilTre entrelacé (tou^/tm) 
du sultan. 

An 1 108 ( 1696). L’altération des monnaies, à la¬ 
quelle on avait eu recours autrefois comme à une 
mesure d’urgence, avait eu les résultats les plus mal¬ 
heureux : elle avait diminué le cours des vieux du¬ 
cats de Constantinople, et en avait rendu la rentrée 
plus diOîcile, car les porteurs, dans leurs payements 
au fisc, ne retirèrent aucun avantage de leur plus- 
value et durent les compter sur le pied des ducats 
nouveaux. Il en résulta que les anciens bons ducats 
dispanirent pour passer en pays étranger, et que 
Constantinople fut inondée de ducats algériens, 
égyptiens et tunisiens d’une valeur infiniment moin¬ 
dre. AGn d’en réunir le plus possible de vieux, on 
mit en émission des ducats valant 3 oo aspres, qui, 
pour les distinguer des anciens, furent frappés au 
coin du toaghra (chiffre entrelacé du sultan). Les an¬ 
ciens ducats, évalués à 11 o drachmes d’or à 100 as-' 
près, furent changes en toughralis. Les piastres otto- 

.7i 
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maiics (<icus au lion et zolota), qui, dans l’origine, 
étaient d’une valeur supérieure aux écus etrangers, 
et qui ensuite avaient eu le même cours, valaient, de¬ 
puis la dernière refonte des monnaies, k paras de 
moins que ces écus; les écus étrangers furent en 
conséquence rassemblés par la régie des monnaies 
et convertis en piastres ottomanes, qui, de môme 
que les ducats, reçurent l’empreinte du chiffre du 
sultan. Outre les hôtels de.s monnaies de Constanti¬ 
nople, on mit en activité deux autres fabi:iques de 
même nature pour les monnaies d’or, à Andrinople 
et à Smymc, et trois autres à Erzeroum, Andrinople 
et Smyme, pour celles d’argent. (De Hammer, Eisl. 
de temp. oU., XII, p. ioS-üoq.) 

89. ‘âchériyah. 

An a-yS (888-889). Ibrâhîm ebn Ahmad^ fit 
frapper des dinars et des derhams qu’il appela ^âché- 
rys; chacun de ces dinars contenait dix derhams. 
(Ebn Adhari-Dozy, p. 1 15 .) 

' Ci'i Agblabile ivj,’iu en rfriqiyali de 361 à 38 g. 



KTUDK .SUR LES JNSCRIPTIONS UE PIYADASI. 470 


ÉTUDE 

suit 

LES INSClUETIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 

nüItVlÈMB ARTia.K. 

* 

DEUXIÈME ÉDIT. 

Prinsep, loc. cit., p. i 58 et suiv.; Wilson, ioc. cii., 
p. i 63 Pt suiv.; Kern, Jaariell. d. zaydel. Buddh., 
p. 8g Pt suiv. 

OIRNAH. 

ï'H-XJLfdcirex^CAcLH'/!JL+çLcC8“ü (i) ref 
cLAA'î>é:i*tJLcie;Xt>cCiniîJ'-i^<6+A‘ (5) 8i,cL 

(6) UcC 

Uy^j!dXAXAIcÇcLAAG-rtA:j!d-rGÔAj!d ( 7 )ÿ 
-J'ïd In^ïd £ A JL Alçf cL A A 5 -r t Aïd-TG t Aïd 




480 


MAI-JUIN 1880. 


(8) ü-0<j<-feGdT-lCX’é(Ed-fGtXUr'irÆvJLCc(/8 


(i) Sarvata vijitainlii devânaûipn'yasa piyadasino ' râno 
p) evomapi* * pràcaillitesu * yaüiâ co^ pâdA saliyaputo keta- 
iaputo * à * tamba (3} pamni amüyako yonar&jA ye vâpi tasa 
amtiyakasa «âmipaiû ‘ * ( 4 ) ràjâno sarvatra * devànanipriyasa 
priyadasino rino dve cikiclia ^ katâ (5) manusacikicbâ * 
ca pasuciklckà ca‘ [.] osu^àni ca^ yàni.manusopagAni ca 
(6) pasopagÂni ' ca* yata yata nAsti sarvatâ " hârâpitAni ca 
ropApitâni ca [.] ( 7 ) ihillâni ca pbaUni ca yata yatra nâali 

sarvata" liArâpitàni ca ropâpitâni ca[.] ( 8 ) painthesù kùpA " 
ca khinâpiU " vmchà ^ ca ropâpitâ paribhogâya pasumanusâ- 
naûi [.] 


DHAULI. 


JAUCADA. 


( 5 ] Savata vijitaûisi devâ- 
narâpiyasa piyadasine U- 


( 6 ) Savataûi vijitasi devâ- 
naihpiyasa piyadasine lAjinc 
e vApi amtA* atliA ro^â pAih- 


' Fac-similA C. 'vipritembi de °(»iya*. 

* B n'est pas visible dans làc-similé B. 

’ Fac-simUc B. ‘/wacam* (?). 

* Fac-similé C. *putà u ta*. 

* Facsiniilc C. ‘sâmino rA*. 

* B. “valâ de*, fac-similé C. *r 4 jano savata*. 
’ B. °kicbA ka*. 

* Fac-similé C. ‘sacâld*. 

' Fac-similé C. ’sopAgfl*. 

" Facsimilé C. *sava". 

“ Fac-similé C. *sarAla bâ*. 

“ B. •kupa ca*. 

“"B. ‘khanà*. 
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- onitiyoke tliyà satiyapu- i amtiyoke 

nâma yonalâjâ ( 6 ). vâpi Usa nâma ( 7 ) yonalâjâe vàpi lasa 
amtiyokasa sàœamtà lâjAne sa- ainüyokasa sâmamtà Ujâne sa¬ 
vate devânapiyasa piyadasi- vate devânampiyena piyadasi- 

no.ca*. sàci- «4 lAji-:- i- 

kisâ ca pasucikisa ca [.]o- kisâ ca ( 8 ) pasucikisA ca[.]o- 
samdhâiii ( 7 )ajî»ni‘ inunisopa- sadhàni âni raunisopa- 
gAni pasuûiopagdni ca ntete* gAni pasumopagâni ca atete 

natlii savate hAlApite ca lopa- nathi sava- 

bcte* ca [.] mûlAni- - 

-te hAlo- cantetenaÜii( 9 )sAvatehâlà- 

pite'ca { 8 )Iopàpiteca(.]ma- pilâ ca lopApità ca [.] ma- 
tcsu'^ udapânâni khànApitAni gc*“ udupAnâni * khAnApilAni 

lukhAni en lopapiteni pâli- lukhAnica- 

bhogâyc pa — nusAnant [. ] - 

KnÀLSi. KAPun 01 GIRI. 

(4) Savate vijitesi devA- (3) Snvatnili vijitc deva- 
nampiyasA piyadasisâ lâjine nnôipriyasa priyndai-çisn raiïo 

ye ca antâm allia*-codâ .yi * - 

parô^iyA sAliyapulo kelliala- pa. ya ' satiynputra ca ketela- 
puto tanibapilini (5) am- putra * teâibapani am- 
tiyoge nAma yonalAJA ne ca tiyoke ca yonaraja ^ ye ca 
alanine* tesa amüyogasa sA- arane lasa amtiyokasa sa- 
maibte lAjAne savate devA- mate rajaye* sarvatha deva- 
nampiyasA piyadasisA lAjine nampriyasa priyadarçisa raiïo 

duve cikisAcA* kalA manusaci- kisokabha * - 

kisA ca pasucikisa ca [. ) osa- -(5) eça- 

' Fac-similé W. "palaya*. 

’ Fac-similé W. ’lampu*; fac-similé C. *tala|iasra la*. 

’ Fac-similé C. •yoara*. 
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Jlulni ntantuopagàni ca paso- ja nâçopakaiii* ci' pnço- 

pogâni ca âtalâ nnlhi (6) sa- paLnnicayatayalranalliisaiû- 

vatâ hâlopilâcâlopâpità cd [.] vitra' harapili * cc 

tavamevâ inulàni câ plialdni 

ca kayatâ' nàthi savatâ hâlo- 

piti ca lopàpitâ cd nialcsu 

iukhà ca [.] malûtliàiii ' udapd- ruta en [.] 

ndni khdndpitnni ' paüblto- kupa ca klianapila pmtiblio- 

giyc pasumumisdnaüi [.] gaye p.açuinanuçnnaiTi [.] 

Giriiar. — a. Wilson a, le premier, bien lu : evam- 
api; M. Kern prend, comme lui, l’expression dans le 
sens de et, équivalant à ca, en sorte que prâcaihtesa 
serait coordonné à vijite, et s'appliquerait à toutes les 
désignations géographiques suivantes, toutes égale¬ 
ment introduites par^ntAd. Cette construction ne me 
parait pas la vi’aie. A evamapi de Girnar, les deiut au¬ 
tres versions, qui sont ici lisibles, opposent l'une e 
vâpi, l’autre ve ca , c’esl-à-dire le relatif, justement 
comme un peu plus loin nous avons, ici mcme,^e 
vApi. Je pense que dans le présent passage, c’est ainsi 
qu’il faut interpréter cwimapi, c’est-à-direcwim opi ; e 
pour/c, comme, à l’édit v, nous aurons doa pour^dua, 
etc., vam jioiir vd par suite de l’équivalence souvent 
signalée déjà entre la longue et la voyelle nasalisée; 
quant au sandbi ’vam api, on peut comparer quelques 
cas isolés comme kaütvyam eva, G. ix, 3 . Nous obte- 

' Lo tà n'c*t p«:i disliucL 
’ Fac-similé W. V—ja*- 
’ Fac-similé W. *sana*. 

* Fac «niilé W. *|*itiiri-'_ 
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nuns ainsi un parallélisme, que suggère le reste de la 
phrase, entre ce membre et celui qui commence à 
aiTU^ako : d’une part Âçoka et ses voisins {prûcamla), 
d’autre part Antiochus et ses voisins (sâmipa). Il est 
évident que cette construction ne peut supprimer 
rirrégularitc, déjà remarquée par Wilson, du nomi¬ 
natif aihtiyako; à coup sûr elle ne l'aggi'avc pas. Je 
traduis : «Partout, dans le teiritoire de Piyadasi et 
aussi [dans le territoire des princes] qui sont sur ses 
frontières, tels que, etc., [dans le territoire d’] An¬ 
tiochus, le roi des Grecs, et aussi [des] rois qui sont 
les vobins de cet Antiochus. .. n. — b. M. Kern ne 
voit qu’une faute accidentelle dans l’écrilui’e ketala- • 
piito, qu’il corrige en kerulaputo. Il se fonde sur l’or- 
tliographe keraUiiTipatra de Kapur di Giri; mais il est 
à peu près impossible dedbtinguer à priori un t d’un 
r dans l’alphabet du nord-ouest, au moins d’après nos 
fac-similés; et la leçon kepiaîapalo, à Khàlsi, suggère 
plutùt pour Kapur di Giri b même lecture ketula que 
nous trouvons ici. Cela n’implique pas que l’identifica¬ 
tion de ce nom avec la côte de kerala, généralement 
admise, soit nécessairement erronée; mais je ne crois 
pas qu’on en puisse chercher la preuve directe à Ka¬ 
pur di Giri, non plus qu’imputer ici au graveur une 
erreur matérielle. — c. Sdmtpum est pour sâmîpâ, par 
conséquent, le nominatif pluriel d’un adjectif tiré de 
samipa, comme sâmanta de samanta. Ici encore, 
M. Kern me paraît trop prompt à ineriminer le la- 
picidc^— (l. Osaditâni, double incorrection, pour 

' Sur la nuiiiirru <loul iiuiivaicnt .sc n-partir lior> de» rrunübiT5 
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osadhâni. — e. Pasopagânipour pasûpagâni, une fausse 
assimilation avec les thèmes en a. Pour le même mot, 
Dh. et J. ont une forme beaucoup plus singulfère, 
pasamopagâni; même en considérant l’anusvâra comme 
fautif, il reste pasuopagâni; on peut y voir xme ortho¬ 
graphe prâcrite = paçahopagâni; ou bien admettre 
que les deux mots composants sont juxtaposés avec 
omission du sandhi, et avec une substitution de o 
pour U, analogue à celle de e pour i que nous allons 
voir à Dh. dans lopûhela pour 'hita. — f. L’orthogra¬ 
phe vrachâ, très claire sur les fac-similés, est fort re¬ 
marquable; elle ne peut guère signifier que vjichâ 
pour vrikshà. L’alphabet de Gimar manquait encore 
du signe de la voyelle pi; et cette obsen’ation con¬ 
firmerait les inductions que j'ai précédemment tirées 
d’autres faits paléographiques, relativement à l'appli¬ 
cation tardive de cet alphabet à la langue classique. 

Dhaali. —Cette version du n" édit a aussi occupé 
M. Rem; il suflîra de rapprocher les deux trans¬ 
criptions pour se convaincre que les nouveaux fac; 
simiiés du Corpas nous placent ici sur un terrain 
nouveau et beaucoup plus solide. Cette simple com¬ 
paraison expliquera, j’en fais l’observation une fois 
pour toutes, pourquoi je m’estime dispensé d'entrer 
dans toutes les diverçences de détail. — a. Les la¬ 
cunes précédentes se laissent aisément combler. Ici 
le ca devrait réellement se lire ci, la première syllabe 

«1« Piywlasi ses libéralités cl ses bieurails, coiif. ré<lil in* de G., 
note O. 
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de cikisâ; c’est ce qui ressort de ia répartition des vi¬ 
des comme de la forme cikisâ qui reparaît aussitôt, 
et qu’il faut substituer à la lecture cikica admise par 
M. Kern : sa à côté de cha, de même que, dans le 
futur de kar, nous trouvons côte à côte kachati et 
kâsati. — h. Amni pour âni =» yâni. — c. Atata — 
ata-ata pour yata yala. — d. Lopâbelâ pour hpâbitâ, 
cf. ci-dessus, n. e in G. L’adoucissement prâcrit du 
P en b, comme quelquefois ; cf. ambavadika, Delhi, éd. 
cire. 1. a ; Ubi, ibid., 1. i o, 11 ; dans notre édit même, 
à Khâlsi, amüyoqa pour aihiiyoka, etc. — e. Hâlopitâ 
four hâlâpitâ; la même faute à Kb., probablement 
sous l’influence du voisinage de hpâpilâ. — f. Lis. 
magesa; la même faute encore à Kbâlsi. 

Jaugada. — a. La construction est ici, comme à 
Khâlsi, légèrement diflerentc de celle que nous avons 
à G. : <( ceux qui furment les frontières », au lieu de : 
« ceux qui sont sur les frontières ». — b. La forme 
udapâna n’est pas une faute matérielle comme on le 
pourrait croire •, c’est ce qu’en démontre l’emploi, 
assez fréquent, dans le sanserit buddbique. On la 
rencontrera à plusieurs reprises dans le Mabâvastu, 
par exemple. 

Khâlsi. — a. Antâmalha sc peut résoudre de deux 
façons : soit que l’on admette une confusion de la 
nasale et de la longue, avec sandhi de l’anusvâra, en 
sorte que l’on arrive â antâm utha pour untam alha, 
anlâ atha (cf. plus bas, n. d); soit que l’on considère 
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maüia comme une faute de gravure ou de lecture 
pouryolAa. La séparation des mots, habituelleù Kliàlsi 
dans la première partie de l'inscription, pai'ait don¬ 
ner raison à la seconde hypothèse; la divbion en antâ 
matha y est parfaitement nette. — b. Il faut lire °jâ 
ye ca*; la confusion entre X et X est très facile, et 
nous en signalerons beaucoup d’autres exemples. 
Alamne, à Kapur di Giri aramhe, est le mot le plus 
curieux de cet édit, en ce qu’il nous livre un terme 
géographique fort important, et dont on ne s’élait 
point avisé jusqu'ici. Suivant Wilson, « la raison poui’ 
laquelle on a ajouté a devant rcÿha, dans le mot arona 
(c’est ainsi qu’il lit à Kapur di Giri) qui équivaut à 
U pas de roi », n’est pas très intelligible, n II renonce 
visiblement à consti'uire et à comprendre. La phrase 
SC déroule le plu.s clairement du monde, dès que 
nous reconnaissons dans arafina une forme légère¬ 
ment altérée, sous l’influence de l’analogie et do l’éty¬ 
mologie populaire, du nom de ïAriana ; « Antiochus 
et les rois voisins d’Antiochus dans l’Ariana ». Étant 
donnée la répugnance ordinaire de nos inscriptions 
pour l’hiatus, ce nom ne pouvait y avoir d’autre 
exposant tpie arlyana ou arana; l’assonance avec arma, 
«forêt», a pu agir en faveur de la deuxième forme 
et aider, avec la tnmsposition de l’i, au changement 
de l’n en «. On s’explique è merveille que ce nom 
ne SC ü'ouve <pic dans les deux vcisions du nord- 
ouest, les plus voisines de la région qu’il désigne, 
(!cllcs par conséquent dont les lecteurs avaient le plus 
d('rh.ancesd’clre familiarisés avec cotte dénomination 
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d'origine étrangère. Il est certain que cette désigna¬ 
tion est ici fort à sa place *. — c. Câ est de ti'op, soit 
qu'il ait été amené sous le ciseau du lapicide par les 
deux ‘cüfisâ caqui vont suivre, soit qu'il cache un 
souvenir de l’orthographe cikichâ, indûment mêlée 
et, en quelque sorte, superposée par inadvertance à 
la forme cikisâ, seule usitée ici. — d. Sabbam evû est 
sans équivalent dans les autres versions; l’explica¬ 
tion ne m’en paraît pas moins certaine : sahbam evû 
pour saifcam evâ — sabbâ evû, équivalant à la forme 
plus ordinaire sabbûni va : « Toutes les racines et tous 
les fruits. .. n, cf. ci-dessus n. a. Kayatû est sûrement 
fautif; quant au remède, il est moins clair, d’au¬ 
tant moins que K. est sensiblement différent dans 
ce passage. Je ne vois que trois corrections possi¬ 
bles, bien qu’à mon avis inégalement probables : 
on pourrait lire, en corrigeant ka en /n (-f- en X ). ‘piai- 
lûni caiatâ pour ca ataia ; mais outre que cette sorte 
de sandbi est peu usitée dans nos inscrqûions, la sé¬ 
paration des mots, ca ka', indiquée par la pierre, ne 
s’y accorde pas. On peut, d’autre part, lire soit ‘ca 
kn yatû, en corrigeant simplement ka en ku, pour 


' S'il était besoin de le démontrer, je renverraU à la note dont 
M. Kern accompagne ici sa tra Inction du texte de Gimar (il ne s'cst 
pas occupé du texte de Kapiirdi Giri), • Antiochus le roi grec et ses 
vassaux... s: «eu première ligne, la Baclriauei (p. 91). Il u’est, 
d'ailleuie, pas rare qu'une version se montre plus ou moins explicite 
i|uc les autres au |x>iittdf vue dus dénomiiialious géograpliiqucs. Cf. 
par exemple Kb. v, i 5 , où manquent les Rislijrikas cl les Petenikas, 
donnés par les autre.- textes, cl l)li. et J. 1" édit, I. 1, où est ajouté 
khcpimtjnlfui /nirnttisi. 
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kha = khala^coïomc Kh. iv, I. 11, soit ca âtatâ (}|- 
X JC pour +X JC)» comme nous avions tout à l’heure, 
et c’est, en sômmc, la conjecture à laquelleje m’ar¬ 
rête; graphiquement, la correction est assez légère, 
et elle a de plus l’avantage d’entrer en complète 
harmonie tant avec les autres versions qu’avec la 
phraséologie familière à notre édit. — e. Je n’ai 
pas besoin de rappeler qu'il faut lire magesa. Mahi- 
thâni n’a pas d'équivalent dans les autres textes; mais 
le sens en est clair, c’est mahi-i-sthâni: «.des puits qui 
sont [creusés] dans la terre ». 

Kapar di Giri. — a.. C’est sans doute yu qu'il faut 
rétablir, la première syllabe de yatha, la seconde 
étant rejetée au commencement de la ligne suivante. 
Pah^a du fac-similé W. .s’explique à la rigueur pour 
pâdiyâ, par la substitution si fréquente d'un l au d 
cérébral; mais une nasale précédente protège d'ordi¬ 
naire led;j’estime donc douteux le la de cette trans¬ 
cription: il parait, en effet, être demeuré complète¬ 
ment indistinct aux yeux du général Cunningham. 
Quant à heialaputra, je suis hors d'état de juger 
lequel des deux explorateurs a le mieux reproduit 
les traits de la pieiTc; ce qui est certain, c’est que, 
même si elle porte réellement le signe de *pa$ra, il 
faut corriger *palra; j’ai donc consciTC cette leçon 
de Masson. J’en dis autant de yonaraja. — h. Bajaye, 
qu’il faut'peut-être con iger en rajœfo, est une forme 
un peu singulière du nominatif pluriel; mais on en 
peut fort bien l’endre compte, et elle est garantie 
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par la comparaison de jaraya pour rajaya que nous 
rencontrerons plus loin (viii, ly). Je n’ai pas de 
moyen de décider si sarvatha est une dérivation, sy¬ 
nonyme de sarvalra, par le suffixe ihâ, ou si la der¬ 
nière syllabe est aspirée par erreur; les fautes nom¬ 
breuses qui portent sur des aspirations indûment intro¬ 
duites ou supprimées rendent pour moi la seconde 
alternative plus vraisemblable. — c. Les signes kisa- 
kabha, que semblent donner les deiut fac-similés, ne 
peuvent être exacts; ils ne livrent aucun sens. Rien, 
dans le reste de notre texte, n’est de nature à faire 
penser qu’il s’éloigne ici sensiblement de la teneur 
commune. En nous en rapprochant, nous obtenons 
sans violence une restitution évidemment nécessaim; 
je lis : di’i(ou dve) cikacha (pour cildcha), c’est-è-dire 
au beu La correction, on le 

voit, ne porte guère que sur le second et le quatrième 
caractère. En ce qui touche le dernier, on peut, dans 
une certaine mesure, comparer vin, 17, l’altération 
du cha dans le mot paripracha. Quant au second, le 
rétablissement en est au moins beaucoup facilité par 
l'analogie des confusions multipliées entre ÿ et ^et 

. — d. La lacune qui existe è la fin de la ligne pré¬ 
cédente jette beaucoup d’incei-titude sur la restitution 
des premiers caractères de celle-ci, d'autant plus que 
les deux fac-similés ne sont pas entièrement concor¬ 
dants. On est d’abord tenté de reconnaître jcmn dans 
le troisième et le quatrième; mais janaçopakani n’est 
pas admissible, et cette forme barbare reporte bien 
plu tôt la pensée vei-s une iT.stitution manaçopakani pour 
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inmuco", couMue nous allons lout à l’iieurc rcncon- 
Irer manaçanaih. 11 y a à cette correction deux graves 
obstacles : d’abord le changement du ti'oisifîmo ca¬ 
ractère en m, vy, n’est point aisé; et de plus, elle 
laisse dans une complète obscurité les deux premiè¬ 
res lettres. En supposant que le fac-similé C. mérite ici 
une entière confiance, je serais beaucoup plus porté 
élh’c : oçadlia nürojxikani ; o pour e est sans difficulté; 
la lecture dhi pour la ti'oisièmc lettre,^ pour y, 
n’en pi-ésente guère de sén'euse; si la correction de 
{;o en ro, mcnlf , en olfre un peu davantage, il faut 
se rappeler que nous n’avons ici que le choix entre 
les difficultés. Ofodèapour aushadha ne saurait, d’ail- 
leuis, nous arrêter, à "côté demanuen pour mûniuha. 
De toute façon la notation de l'â long, en supposant 
le caractère nà bien reproduit, est nécessairement fau¬ 
tive. Je ne puis, en somme, m’empêcher de considérer 
comme ti'ès vraisemblable une correction qui rétablit 
si bien l’accord avec les autres venions. Le durcisse¬ 
ment de ^ en k dans upaga trouve un parallèle exact 
<ians le pâli kalopaka pous kahpaga. — e. Dans sam- 
vttlru du fac-similé G., sam est fautif pour sar, que 
l’erreur remonte au lapicidc ou au lecteur. Dans 
satTivUra et harapiti nous avons vi jiour ra, ti pour 
ta; plus haut (n. a) on a remarqué yi pour j'n, etc. 
Il est possible que cc ne soit de même qu’une 
de ces fautes, si fréquentes ici, dans la notation voca- 
lique. Cependant, les fac-similés permettent aussi 
d’admetti'c qu’il est tombé une lettre immédiatement 
après, ce qui nous amènerait à l■é.lablir cem. L’exa- 
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incii direct du monument pourrait seul IranclieJ’ 
des tpicstions de ce genre. La restitution de rata en 
rakha, au contraire, n’est point douteuse; pour juger 
de la facile confusion des lettres la et hha, il suffit 
de SC reporter, dans l’édit suivant, A la figure du mot 
nikhamatu, tel que le donne le fac-similé de Wilson. 
On voit que notre veraon est ici abrégée, mais qtjc 
le sens général demeure le même : « partout ont été 
introduites ces plantes et [de môme] des arbres. » 

La traduction de l’ensemble u’olTre plus d’obsta¬ 
cles sérieux : 

« Pai-lout, dans le territoire du roi Piyadasi cher 
aux Devas, et aussi des peuples qui sont sur scs fron¬ 
tières, tek que les Codas, les Pàmdyas, le pays de 
Satiy aputra, de Ketalaputra, jusqu’A {K. et K. omettent 
ce mot) Tambapanni, [dans le territoire d’] Antio- 
chus, le roi des Grecs, et aussi des rois qui l’avoisinent 
(K. Kh. : dans l’Ariana), partout le roi Piyadasi, cher 
aux Devas, a répandu des remèdes de deux sortes, 
remèdes pour les hommes, remèdes pour les ani¬ 
maux. Partout oii manquaient les plantes utiles, soit 
aux hommes, soit aux animaux, elles ont été impor¬ 
tées et plantées. (K. : partout elles ont été importées, 
et de même des arbres.) Partout où manquaient des 
(Kh. : toutes les") racines ou des fruits, ils ont été im¬ 
portés et plantés [la phrase manque dans K.). Et sur 
les routes (sur les routes manque dans K.), des puits 
ont été creusés (Kh. : dans la terre) pour l’usage des 
animaux et des hommes. » 
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TROISIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. a 5 o. — Wilson, p. lyo et suiv. — 
Bumouf a touché les deux dernières phrases, p. 7 a i, 
787 et suiv. — Divenes observations de Lassen, 
Ind. AUerlh .,11 228, 229, notes. 

GIR.VAR. 

.UdcVU<l,^îlcl/HJ,cC ( 3 ) XJliXAPAliHO-O; 
l-yXDUJ^cliiXXO-Hli ( 4 ) Xt+yXXQB'Af' 
dtAf'dX(i<X8'AcCciiA1iA“l'o^I {&) XBil-Æ 
li?l-CIi*XllHII'n*‘HU 4 ,XAHUf/VA’Æli (6) U 
r'Æ^AH-'h bJiciXAiixvA.xd4;Hixd 

(i) Devânaûipiyo piyadasi ' rdja cvnin àba [.] dvâdasavi- 
sâbliisilena * mayâ id«m Atlôpitaûi * [. ] (2) sarvata* vijitc 

marna yulâ * ca rAjûke ca prâdesikc ‘ ca paiîicasu paiïicasu vâ- 
sesu anusaù»( 3 )yànûin * niy&ta ctâyc va athàyn imAya dliaiîi- 

' Fac-similé C. 'priyada" jâ*. 

* Fac-similé C. Savasà*. 

* Fac-similé C. *maya i *ilapi'. 

* Fac-similé C. 'sava'. 

‘ Fac-similé C. “prade*. 

* Fac-similé Ci *simyinu ni*. 
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indniisasliyn yalliA anà( 4 )ya pi' kanimAya[.] sAdliu* mâtari 
ca pitari ca sasûsâ ^milésaiîialulanâlinaiîi ** bainhana (5) sa- 
inanânaiîi sAdhu dànaih ' prànânam sàdhu anârainbho * ap- 
>’yayati apabbiihdatâ’ ràdliu* [.] ( 6 ) prisApi yutc* Anapayi- 
sali gananAyam** hctuto ca vyaxhjanato ca* [.] 


OHA11I.I. 

( 9 ) DcvAnaûipiyc ])iyadasi 
lAjA lievaih AhA [.] duvAdasa- 
vasAbhisitena'mc iyaiû Anatani 
[.. ] sa.... vijitcsA * me yula 
iajuke ca.. sike ca ( 10 ) pniî>- 
casu pûicnsu vasesu anusayâ- 
naiîi nikhaniAvii* alhA aiîi- 
nAyc pi kailimanc hcvaûi 
imAyc dbainmAnusatlnyc [. ] 
sAdhu niAlApitAsususAsaih*— 
( 11 ) nAlisu ca baiûbbanasa- 
manclii' sAdhu dAnc jivcsu 
niîinAtaïubhe sAdhu apviyali* 
apabhaiiidalA sAdliu [.] pali- 
sApi ca a-^. .i yalAni Anapeyisita 
lictulc ca viyaiîi-— 


JAVCADA. 

( i o) Dcvânaihpiye piyadasi 
lAJA hcvaûi AhA [.] duvAdasa- 
vasàbhisitcna me iyain a- 

-ca {>Adesikc ca (i 1 ) pin- 

casu pmcasii vasesu anusayA- 
naiïi nikliamAvû atliA aih- 
nAye pi kaihma. e- 

-sà mitasaihüiulesa* 

( 13 ) nAtisu ca bambhan.asa- 
manchi sAdliu dAne jivcsu 
onAiainbhc sAdhu- 


-yi-(i3) 

hetutc en viyamjanate ca [. ] 


' Fac-similé C. *nAya si ko*. 

* Fac-similé C. *si-A<lhu mAlatA*; B. ‘sadliu*. 

' B. *pilari sustina mi*; rac-simtic C. ‘susrAsâ*. 

‘ B. 'iïltinani*; fac-similé C. •samsialaùâiSna bâ*. 

* Dd, tout à fait indistincl dans le fac-similé C. 

* Fac-similé C. ‘nârâhho*. ' 

’ B. 'pablianula*. 

' Fac-similé C. *parAsA|M yiiln arin|n*. 

* B. 'sjnnaniiyaiîi*. 
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(G) Dcvànainpiyc pipdasi 
lAjâ hcvaô) âba [.] { 7 ) duvà- 
(L'isâvnsàbbUitcna me lyani 
ànapiyilc* [.] savnlâ vijitas! 
marna yutà lajaki* pAdcsikc 
pomcosu pamcaju vasesu 
aniuiyAnam' niLhamàlu ctàyc 
vâ alliAye imàÿa dhammnnu- 
saüiiyi ynthA aninaya pi kaiîi- 
œâyc [. ] sâdhu ( 8 ) màtapilasu^ 
sususà, mitasainlhuLaiiàü - 
kAnail) ca baûtbhanaaama- 
nAnaûi ca sàdliu dànc pAnAna 
Anoloiübbo sAdhu apviyâti ' 
apabliiiiidata sAdhu [. ] pali- 
sApi yutA gnnanasA'^ nna- 
peyisaiîili hctuvatà* cam vi- 
yainjanatc ca [.] 


KAI'Un DI GIRI. 

{ 5) Dcvaoaûipriyo priyadarçi 
rafm abêti ' * [. ] ba- 

rayavaslia * - 

- ( 6 ) vijilc 

-yota ' rajnki padeçi va 

pacaslia pacaslia ' ||j|| vnslicshu 
anusayanaûi’nikbamatu * elisa 
vokaroyo^ iinisa dliarmanu- 
çâthiye sa anayc pi kar- 
mayc [. ] sadlm raatapitushu 
sucnisbâ m i trasamlula *. ta- 
... .pa'--- 

-(7) upavayata* 

apabhidala ^ sadbu [. ] pari- 
sapa yutâni.. . .mnanali' ana- 
piçamli ’ haUi.Üia ca va- 
nnnato ca* [.] 


Girnar. — a. Cette phrase a été b pierre d’achop¬ 
pement des premiers interprètes; mal construite, 
clic les a tous égarés, et Lassen lui-même a été induit 


* Fac-similé W. *ahati°. 

* Fac-similé W. *sba pacasbu*. 

’ Fac-similé C. ‘atiasa*. 

* Dans le fac-similé W. °kba° n’est pas très bien formé; fac-.similé 
C. ’nùlbrimatu*. 

* Fac-similé VV. ‘trasratala*. 

‘ Fac-similé W. *apava*. 

’ Fac-similé W.‘nalil?) vanapi*. 
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à méconnaître des formes aussi claires que nikhamâvti 
de Dhauii. Je ne relèverai pas une à une toutes les 
cireurs : la plus gi-avc a été de prendre les mots j-ntd, 
râjake et prâdesike comme des locatifs; le premier se¬ 
rait le substantif, les deux autres les adjectifs qui le 
détermineraient. La comparaison du iv* édit de 
Delhi ne laisse pourtant aucun doute sur la signifi¬ 
cation du mot râjaka dans la bouche d’Âçoka; il dé¬ 
signe certains fonctionnaires analogues, peut-être su¬ 
bordonnés , aux Mahâmàtras *, et chargés de la surveil¬ 
lance morale et matérielle des populations. Toutes 
les versions donnent d'ailleui's yut& ou des équiva¬ 
lents, par conséquent un nominatif pluriel, et non 
un locatif singulier. Râjake et prâdesike sont, de meme, 
des nominatifs coordonnes au premier. Et, en effet, 
sans parler des formes qui prêtent à l’équivoque 
(comme nikhamâtu k Kh.), nikhamâvu de Dh. est 
une troisième personne da pluriel. D’où il suit que 
n^âta non seulement doit être corrigé en niyâta, 
c’est-à-dire -■ niryâta , mais représente réelle¬ 

ment niyamta = niiyânta. Reste à'détermincr la valeur 
de chacun des termes. Le sens de yata ou dhamma- 
yiita, expression fréquemment usitée dans les monu¬ 
ments (cf. éd. V, VI, IX, etc.), a été bien indiqué par 
Prinsep; Buitiouf s’y est rallié (p. 738 ), à propos 
du terme yute que nous allons retrouver tout à 
l’heiu'e, quoiqu’il ne conteste pas expressément ici 

‘ M. Kæih afliiine l'idenlilé des deux ordres de fonctionnaire» 
(p. 95 ]; je ne vois pas qti'U soutienne cette opinion de preuve» »uŒ- 
. sentes. 
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l’opinion de Wilson d'après lequel ce sens ne saurait 
convenir dans le présent passage. 11 est évident, en 
effet, que, dans cette rencontre comme dans toutes 
les autres, ^ata, au plm'iel ou au singidier, désigne 
le peuple fidèle , ou les fidèles qui partagent les 
croyances religieuses du roi. La signification de prâ- 
desike est suffisamment garantie par le voisinage et 
l’associafion de râjaka : il s’applique h des employés, 
ou plutôt à des gouverneurs locaux; cette traduction 
est en parfaite concordance avec l’usage classique où 
il s’emploie pour des chefs locaux ou provinciaux. Un 
tetme essentiel demeure malheureusement moins 
clair, c’est anasayânam. Prinsep l’avait déjà rapproché 
du sanscrit anuçaya; anuçt^ana n’en serait qu’une 
forme parallèle; il le traduisait par humiliation. Lassen 
n’a fait que préciser celte traduction en y voyant 
l’expression de la confession buddhique. Quoique 
Burnouf (p. > 38) îiit fortifié celte idée de son appro¬ 
bation , elle ne me parait plus soutenable. La forme 
anusayn n’est point étrangère à la langue de nos 
inscriptions; on lit à'Kh., vers le commencement du 
xnr édit: je alhi anasaye devânamp^asa; la compa¬ 
raison de K., où correspond anasocana, montre nette¬ 
ment qu’elle y était prise, dans son sens ordinaire, et 
non résci’vée à une application technique. Il s’élève 
du reste, contre le rapprochement proposé, des argu¬ 
ments, à mon avis, décisifs. Et d’abord l’orthographe 
constante n’est pas anusayana, mais anusayiina (G., 
Dh., J., Kh., et de même Dh. et J. éd. dét. i,l. a5 
et la). Il y a plus, la lecture de G., d’accord avec 
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celle de Kh. (“ft" pour ‘sâ*, avec la longue pour la 
nasale), nous amène à l’orthographe anusamyâna, 
et si, dans la plupart des cas, l’anusvâra manque, 
la chose se peut expliquer, non pas seulement par 
la négligence des graveurs, si ordinaire en ce point, 
mais aussi par b substitution de l’orthographe 
nnus(^âna: nous trouverons comme forme constante 
sftyama pour sayyama^^santyama. Je crois donc que 
nous devons tenir anasantyâna pour la forme nor¬ 
male; du même coup s’explique l’emploi régulier 
du verbe nishkram ou niryâ, en construction avec 
ce mot; la parenté radicale ou l'affinité de signi¬ 
fication rend compte du rapprochement. Anusain- 
yâna marquerait bien, par sa constitution étymo¬ 
logique, un vaste rendez-vous, une réunion publi¬ 
que, tenue dans certains lieux désignés, et où il 
est très naturel que le roi ordonne de «se rendre, 
en sortant [des villes]» (nish-kram). L’idée de 
confession a contre clic une double considération : 
la première, c’est que nous n’avons aucune raison 
d’admettre (|uc la confession ait jamais, et surtout 
dans le huddhisinc ancien, été imposée à la masse 
(lu peuple, mais seulement aux moines réunis dans 
leurs vihéias; la seconde, c’est que la suite de fédit 
ne fait pas du tout allusion à ce qui pourrait cons¬ 
tituer une sorte de confession publique ; il vise uni¬ 
quement la promulgation des principaux devoirs de 
la vie morale ou rch'gieuse. Or nous trouvons dans 
la tradition bouddhique des exemples célèbres d’une 
|)ratique qui s(î compare d’cllc-mcme à celle qui 
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e£t mentionnée ici. Je veux parler de ces assemblées 
réunies par des souverains buddhiques, comme Çî- 
lâditya de Canodje, sur lesquelles Hiouen-Tbsang 
nous a transmis de si intéressants détails' : les unes 
étaient annuelles, les autres se tenaient tous les cinq 
ans, et ce dernier trait achève, malgré la distance 
des temps et la diversité des circonstances, de les 
assimiler à l’institution de Piyadasi. Il est bien 
probable que, comme son successeur du vi* siècle, 
.4çoka destinait surtout ces réunions à de larges 
libéralités. Peut-être avons-nous là l’explication d’une 
particularité assez surprenante du précédent édit. 
On s’explique mal comment la cliarité du roi aurait 
pu aller chercher hors des limites de son territoire 
les occasions de s’exercer, jusque chez des peuples 
indépendants et chez les rois grecs de la Bactriane; 
tout devient clair et simple si ces distributions de mé¬ 
dicaments se font dans son propre empire, à ces assem¬ 
blées où il pouvait, comme il est dit de Çîlàditya®, 
« convoquer les religieux des divere royaumes. » 
Le terme hârâpita, appbqué dans le n® édit aux 
plantes, aux racines et aux fruits, recevrait de cette 
expheation une précision nouvelle; seules, la planta¬ 
tion des arbres sur les routes, la création de puits 
poiu- les voyageurs devraient être circonscrites, 
comme en aucun cas on ne peut manquer de le faire, 
aux bmites du domaine personnel de Piyadasi. Quoi 
qu’il en soit de ce corollaire, je n’ai guère d’hésitation 

' Vie de Hiouen-Thang, p. 1 13. ilànoires, pa»s. 

* Vie de Hiouen-Thtaty, p. 306. al. 
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sur Ui tlic'se principale è laquelle je le rattache, la 
revendication de la forme anustuiiydna, et l’attiibu- 
tion à ce mot du sens de u rendez-vous, assemblée o. 
Je traduis donc la première paiTic de la phrase : 
«Que pai'tout dans mon royaume les fidèles, le Rà- 
juka (l’employé royal) et le Gouverneur local se 
rendent tous les cinq ans à l’Assemblée ». Les mots 
suivants monti’ent, i\ n’en pas douter, que la pro¬ 
mulgation des principaux devoirs, et non une con¬ 
fession publique, formait le trait essentiel de cette 
réunion. Un passage du i" édit détaché de Dh. 
{I. 3 1 et suiv.) éclaire cette fin de phrase ; on y voit 
fpie les Afahâmdirns doivent sc rendre à Yanusainyâna, 
sans pour cela négliger leurs fonctions propres, leurs 
autres fonctions (1. a 5). C’est évidemment la même 
pensée qui s’exprime ici, avec de légères variantes 
suivant les versions. Nous devons donc entendre: 
« qu’ils se rendent à ïanusainyâna dans le but qui est 
l’enseignement de la religion, comme à tout autre 
de leurs devoirs ». Bref, c’est pour eux un devoir, 
aussi précis qu'aucun auti'c, de tenir cette assem¬ 
blée; et la raison en est précisément [va) dans l'en¬ 
seignement qu’elle implique, qui, par conséquent, 
en doit constituer la partie principale. — b. On 
attend un substantif particulier qui régisse ce der¬ 
nier génitif, conamc aillcm's (iv* édit) sampaüpati; 
mais aucune version n’en conserve de traces. Il ne 
reste qu’à construire notre génitif, soit avec sasûsâ, 
soit avec dânaiîi. La compai-aison de Dh.-J. qui a 
nntisii et continue par bambkanasamanchi, semble in- 
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di(|U(îr que les deux mots ne sont pas coordonnés; 
elle ne nous laisse d'autre rcssoiu*cc que de construire 
avec sasâsâ. Il devient dès lors naturel de penser que 
ce mot reçoit un sens im peu élargi, qu'il ne signifie 
pas exclusivement «l’obéissance» (elle ne se peut 
guère commander à l'égard des amis et des camara¬ 
des), qu’il désigne d’une façon plus générale « la do¬ 
cilité, les égards». c. Les deux termes apavyayatà 
et apabhùTulalâ ont été examinés par Biu-nouf (p. ya i 
et suiv.), qui a signalé, dans leur premier membre, 
l’adjectif alpa. II est certain que ce mot est sou¬ 
vent employé de la sorte dans le style buddhique 
et dans nos inscriptions. Je ne crois donc pas qu’il 
faille chercher ici une formation au moyen de 
apa, équivalant à « privatif, comme il arrive quel¬ 
quefois en pâli (jilaiTi apajHain, Dhaminap., v. io5; 
apasttiyo asavjro) et dans le sanscrit buddhique 
(Mahâvasta, I, comm.). Quoi qu’il en soit de ce 
point, Bumouf corrigeait avec Lassen apabban- 
datâ; toile est aussi l’orthographe de Kbàisi; mais 
on revanche Ohauli et Jaugada portant apabhùh- 
data ou "bbidata, il est difficile de considérer l’i 
comme une simple faute du graveur; je préfère voir 
dans bhiihd une forme parallèle du radical bItaiTul. 
Le sens de quereller y inj'arter, attesté pour le pâli, ne 
peimet guère d’hésiter sur Li valeur de notre sub¬ 
stantif; je ne saurais traduire avec Bumouf : u la mo¬ 
dération dans les spectacles des boulfons»; mais, en 
me rapprochant de Prinsep, qui méconnaissait la 
négation et iuterpi“élait par « mé<lisanccn, j’entends 
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M l'absence de violence, la modération dans le lan¬ 
gage». Faute de mieux, je traduis apavyayatâ, avec 
les précédents commentateur : « la modération dans 
la dépense»; mais je ne puis m’empêcher de penser 
que quelque texte buddhiquc nous fournira, un jour 
ou l’autre, pour ce terme, une explication qui le fasse 
mieux rentrer dans les habitudes d’esprit de la morale 
buddhique : elle n’a point accoutumé de prêcher l’éco¬ 
nomie. — d. La construction de ce passage est parfai¬ 
tement claire, et il n’y a pas à revenir sur les tâtonne¬ 
ments de Prinsep et de Wilson; Bumouf a du reste ré¬ 
sumé les premières tentatives. La phrase ne pi'éscntc 
que deux termes obscurs, quoique inégalement,pn- 
risâ et gananâyaiTi. Pour le premier, Lassen en a cer¬ 
tainement donné le vrai sens en y cherchant «l’as¬ 
semblée des Docteurs», c’est-â-dire un synonyme de 
sanigha. J’en trouve la preuve dans un passage du 
.vi'édit, mal compris jusqu’ici (vi, y, à G.), et à l’ex¬ 
plication duquel je renvoie. Quant â gananûyam, 
Lassen s’y était absolument mépris, Burnouf l’a bien 
montré ; mais, lui- même, pour s’être approché du vrai 
sens, ne l’a pas non plus complètement touché. Sui- 
vantlui, ^aaa/iâ,u l’énumération », est celle des vertus 
louées par Tédit. Il faudrait donc D’adiiire: «l’assem¬ 
blée instruira les fidèles dans cette série de vertus ». 
.\insi construit, le locatif gaïuinâyani me semble bien 
peu dans le génie, dans les allures de la langue. Je 
crois bien plutôt à un emploi en quelque façon ad¬ 
verbial, qui coordonne dans une certaine mesure 
relie expression à relies qui suivent hetato, vyuinja- 
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nalo. U vient d’ôtre question d'une adiuonostation 
très générale qui sera adressée au peuple dans ces 
grandes assemblées. Le roi ajoute que ale clei'gc ins¬ 
truira les fîdèlcs avec plus de détail, et d'une manière 
plus approfondie». Cette idée correspond bien au 
sens de ganantfyam , a en énumération, d'une façon 
suivie », en détail, enfin. On peut comparer l'emploi 
de gananâio dans l'expression ganantito asamkhiyi 
{Jâtaka, éd. Fausbôll, I, 59 ) «impossibleà dénom¬ 
brer successivement, en détail». Cette explication se 
trouvera confirmée par l'interprétation que j’am'ai à 
proposer tout à l’heme pour le passage correspon¬ 
dant de Dbauli et de Kapur di Giri. On remarquera, 
dès maintenant, qu'eUe rend bien compte d'une 
nuance remarquable dans l'emploi des temps. Au 
lieu du potentiel ou de l'impératif appliqué plus haut 
à l'institution des assemblées, nous avons ici le futur 
qui marque, non plus un ordre, mais un fait ulté¬ 
rieur. Cette distinction est pleinement justifiée par 
la manière dont nous relions les deux phrases. Le 
roi institue l'enseignement sommaire de ces réunions 
solennelles, puis, cessant de commander, il ajoute : 
cette instraction sera ensuite {pi] naturellement 
complétée par la prédication nonnale et rcguUère 
des prêtres. — e. Le sens général de beluto et de 
vyarhjanato a été fort bien déterminé par Bumouf, 
quand il a rapproché les expressions arüia et vyam- 
jana dans leur application aux enseignements du 
Buddlia (cf. maintenant Mahâvagga, éd. Oldcnberg, 
4o, 1. a 6 , al.). Par la nouvelle explication de gana- 
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nâyaiti, leur importance s’accuse davantage; onappro- 
clierait, je pense, de leur portée exacte en les para¬ 
phrasant : « idée par idée et mot par mot ».• 

DhauU. — a. Vijitesâ est sûrement fautif; rien 
de plus simple que de rétablir vijiiasi ou mieux vi- 
jitami. Je reviendrai, dans le résumé grammatical, 
sur les cas, assez nombreux dans les différentes ver¬ 
sions, où e se trouve substitué irrégulièrement à am. 
Malgré quelques autres traces que nous en offrent 
nos inscriptions, je ne crois pas que nous puissions 
admettre le locatif en esi, plus que le locatif en emhi 
(au lieu de amhi) dans le sanscrit buddhique [Mahâ- 
vasta, 1.1, préf.). Il est inutile d’insister sur les fautes 
yuta pour lajuke pour lâjakc et autres analogues. 
— b. Nikhanuîvu pour nilshamevu , troisième pei'sonne 
pluriel du potentiel = nikhameya. Cette forme est 
particulièrement fréquente à Dliauli et à Delhi : 
abhibâleva, D., v, 3, i è ; alâdhayem , iv, 8, i g, etc. ; 
yajeim, Dh., éd. dét., i, i , ao; il, 3, etc. — c. Il 
semble qu'ici l’ordre des mots mita et samthata ait 
été interverti, sairithutamitesu au lieu de milasamtha- 
tesu. — d. Bambhana «= brâhmma comtpe appâ=âlmâ. 
La confusion de l’instrumental et du locatif, dont les 
exemples ne sont point rares dans le sanscrit bud¬ 
dhique, est un des traits multiples de l’anarchie par¬ 
tout sensible dans cette langue. Amnâlainhhc est à 
corriger en anûlamihe. — c. Kh. portant presque 
exactement la même forme apaviyâli, on peut croire 
qu’il faut, dans les deux cas, lire, non point apavayatd. 
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la leçon la plus naturelle, et celle que fournit K., mais 
upaviyatA, formé par le samprasârana de la syllabe 
yya, comme nous aurons nigoha (pour le pâli, cf. 
Kuhn, Beitr. zar Pâli Gr., p. 54). — f. Pour cctlc 
lacune et sur la façon dont je crois devoir la com- 
bfer, cf. la note sur le passage correspondant à K. 
Je remarquerai seulement que, bien que la consonne 

laquelle est attaché l’t ne soit pas distincte, les 
restes que présente le fac-similé semblent indiquer 
on t, et que Prinsep et Wilson lisent en effet la 
syllabe entière (j, sans marquer d’incertitude. 11 faut 
lire yutâni et ânapayisaii, ou plutôt peut-être ânâ- 
payisati, transformé en ûnapeyhila, par la transpo¬ 
sition des voyelles entre les deux dernières syllabes, 
et par l’attribution au p du trait vocalique apparte¬ 
nant en réalité à l’n ; XI/ au lieu de Xü- 

Jaagada. — a. Rien d’essentiel à remarquer sur 
cette version; elle se complète aisément par la com¬ 
paraison de Dhauli. Il faut, naturellement, corriger 
ici ‘lésa. 

Khûlsi. — «. A corriger soit en ânapayite = âna- 
pite, ûnapitani (cf. sulikayile, Delhi, cd. cire. 1. 3), 
soit en ânapiyate, troisième personne du présent passif. 
Le choix est indifférent pour le sens. — h. Lajahi 
pour lâjald: les nominatifs en i pour e ne sont pas 
rares dans les inscriptions; en ce passage même, K. 
nous donne le parallèle rajalti. — c. Pour la correc¬ 
tion anusiiyanani cf. in G. n. a; uilihamâUi pmu’ ni- 
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liliamamtu. — d. Lis. mAlapitusii. — e. Cf. in Dh. n. e. 
Lis. apabhinidatâ ; de même à K. — /. A en juger 
par le fac-similé, la lecture n’est pas entièrement 
certaine ; nous pourrions lire aussi gananasi. Les deux 
formes se laissent défendre : dans le premier cas, 
nous aurions une dérivation adverbiale comparable 
aupàlipodosrt, etc. [Kaccây, n,3, a i), dans le second, 
un locatif de gananarïi, thème neutre pour gananâ 
connu aussi du pâli. Mon interprétation du mot s’ac¬ 
commoderait à merveille d’une locution adverbiale; 
mais la correspondance plus exacte avec Girnar prête 
i\ la seconde forme une autorité et une vraisem¬ 
blance supérieures. — g. Hetuvald, pour helavate, 
parait une formation bizarre, produite par l’analogie 
dominante des tlièmes en a; il serait téméraire d’ad¬ 
mettre simplement une faute matérielle., puisque, à 
Kapur di Giri, une place libre, qui demeure après 
la syllabe tu, doit cacher une lettre tombée: ce ne 
pouiTait être que va, et par conséquent helatalha 
pour ketuvato. Il est vrai que cette lacune peut fort 
bien être seulement apparente. Coin pour «î ou eu 

= Cfl. 

Kapnr di Giri. — a. Lis. aliali; c’est la forme du 
présent que Kapur di Giri emploie ordinairement 
au lieu de la forme régulière du parfait, âha; elle a 
au moins l’avantage de prouver que, dans cette for¬ 
mule , comme souvent, ce parfait était entendu et senti 
comme un présent (Kern, p. 34). — b. Wilson a 
bien vu que banya signifie douze; bfiraya pour bântha 
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[Ilemacanàra, i, a 19 ); y et A sc sul)stituent assez 
fréquemment l’un à l’autre en prûcrit. (Cf. le-po¬ 
tentiel en ehaih.) — c. Yota pour ya(a, comme nous 
avons ailleurs e pour L Dans padeçi va, j’ai peine à 
croire que le va soit exact; ce n’est pas ïu, mais ca 
qu’il faudrait, en admettant que notre texte insère 
ici une conjonction que n’a point Kh. ; et une for¬ 
mation prâdeça, en regard de prâdeçika, auquel se 
rapportent les autres versions, n’est pas extrêmement 
vraisemblable; je ne doute guère qu’un examen mi¬ 
nutieux de la pierre ne démontre que les traits qui 
constituent en apparence un sont les restes mutilés 
d'une ligature compliquée, , c’est-à-dire ki; prade- 
çiki rétablirait une concordance exacte avec les autres 
textes et en particulier avec Kli. Je n’ai pas besoin 
de faire remarquer qu'il faut corriger pamcashu paiTi- 
cashu, non plus que d'insister sur l'incorrection du 
sh cérébral, amené ici par l’analogie mal comprise 
de la plupart des locatifs nominaux. — d. Quoique 
le fac-similé du général Cunningham lise très claire¬ 
ment nidhrimata, je ne puis hésiter à donner la* pré¬ 
férence, sur cette forme énigmatique, à la lecture du 
fac-similé W. ; sans être d’une netteté absolue, elle se 
prête naturellement à la lecture nikkamaiu, celle que 
nous devons attendre ici. Le cas est instructif, et 
montre, avec plusieurs autres, le prix qui, main- ' 
tenant encore, s’attache à la première reproduction 
de ce texte. De roA-aroyo je ne puis rien faire, mais 
il suQît, pour obtenir un sens excellent, de corriger 
7 / en 2 - et de lire voharaye vyavahârâya; vyava- 
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hâra « usage, pratique » fournit un synonyme expressif 
(le atlia qu’emploient les autres versions. Sa anaye a 
aussi besoin de correction, sa, dans cette construc¬ 
tion, ne se prêtant à aucun sens. Il faut lire, par un 
changement presque inappréciable de 7 2 

7 en sahanaye^fSalia anaye, ce qui se traduit «avec 

les autres devoirs», et donne pour toute la phrase 
un sens rigoureusement c(juivalent à celui des précé¬ 
dentes copies. Recommander aux fonctionnaii'es de 
procéder à l’enseignement r<digieux de Vanasamyâna , 
au meme titre qu’à leurs autres ministères, ou leur 
l'ecommander d’y procéder en outre de leurs devoirs 
courants, c’est tout un. — e. Si les deux syllabes 
ta et pa sont aussi distinctes que l’indiquent les fac- 
similés , on ne peut combler la première lacime que 
de la façon suivante *samtuta[na\ta[kanam ca], et il 
faut ensuite admettre <juc pa est la première syllabe 
de l’expression pananam anâlamblio, qui dans l’cnu- 
inéi’ation aurait ici, à la différent des autres textes, 
précédé le précepte de l’aumône. — f. Lis. apavayata 
apahhùJulata. — g. Lis. parisapi. Les quatre caractères 
(pii suivent la lacune sont plus incertains. Et d’abord 
cette lacune est-elle réelle ou seulement apparente? La 
(comparaison de Dbauli me parait décisive en faveur de 
la seconde alternative. Nous y lisons "palisâpica a (deux 
lettres) tiyatâni*, d’où je déduis deux choses : d’abord 
(jue le mot, qui, à Dbauli, est en partie perdu, corres¬ 
pond à celui que, à Kapur di Giri, nous avons lu 

‘ On |M>uiTait même lire »im|ilcmcnt sahanaye: et. & G. dnamnnm 
(wur dnnmüoNi, ri, n, n.j. 
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provisoircuicnt nananati; en sccoiul lieu, que la pre¬ 
mière lettre qui a l'apparence d'un n est en réalité 
un a. L'n et l’n se ressemblent fort dans cet alpha¬ 
bet; nous avons déjà vu (ii, 4) un a substitué à m; 
nous relèverons tout à l’heure (iv, 8) l’orthographe 
nrt pour ha {presque identique à l’a), et ne pour a. 
Cette restitution n’a donc rien do-violent ni d’excep¬ 
tionnel; elle est d’autant moins sujette à caution ici 
que la pierre y est certainement dégradée, comme en 
témoigne le fac-similé W. De ananati nous arrivons 
sans effort à la correction ou restitution que je pro¬ 
pose pour les deux textes, anuniti, c est-à-dire « con¬ 
formément à l’exposition morale h (pour l'emplpi de 
niti cf. Dh. éd. dét. i, i a) ; et il est clair que cette expres¬ 
sion ferait fort bien pendant et synonyme au terme 
gamnâyam tel que j'ai cru devoir l’interpréter; il s’a¬ 
girait de l’exposition morale « régubère » et détaillée, 
opposée à la simple mention des plus essentielles 
pratiques. Relativement à anapiçamli, je rappelle que 
• la distinction entre l’n et l’n est rarement tout à fait 
certaine; en tout cas, l’n cérébral serait suffisamment 
justifié par l’analogie du pâli âiiâ. Anapiçamli pour 
anapeshamti = âjnapayisliyanti; l’application de l’f est 
fautive pour sh. — h. Pour helu.iha cf. in Kh. n. g. 
L’orthographe rananato se peut à la l'igueur justifier : 
inj aurait été traité phonétiquement comme jn; mais 
il est aussi fort possible, en raison de l’cxtrêinc res¬ 
semblance des Ictti’cs n cty, /et qu’il faille sim¬ 
plement corriger vajanalo, pour vamjannto = vy«m- 
janalo. 
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Ces reinai'ques nous conduisent Ja traduction 
suivante : 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. ✓ 
Dans la troisième année de mon sacre, j’ai ordonné 
ce qui suit. Que partout dans mon empire les fidèles, 
le râjuka et le gouverneur du district se rendent tous 
les cinq ans è l’assemblée [appelée anasa/n^dna], 
comme à leurs autres devoirs (K. : outre leurs autres 
devoirs), afin d’y proclamer l’enseignement religieux 
suivant, u II est bon de témoigner de la docilité à son 
« père et à sa mère, à ses amis, connaissances et pa- 
« rents ; il est bon de faire l'aumône aux brâhmanes 
a et apx çramanas, bon de respecter la vie des êtres 
a animés, bon d’éviter la prodigalité et la violence de 
« langage. » Au clergé ensuite d’instruire les fidèles 
en détail dans le fond et dans les termes. » 

(La suite à un prochain cahier.) 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

PAR 

M. Stanislas GUYARD. 


QUATfllàuE ARTICLE. 


$ 68. Dans plusieurs passages, le mol tabrât, 
étudié au paragraphe Ifj, paraît signifier, comme nom 
d’action du verbe barû, «action de garder, garde». 
.Je citerai, entre auli’es, l'exemple suivant: nc^î lamassî 
seii.. .ana tabrâte idazziz «je fis dresser des lions et 
des colosses de pierre pour garder (le palais) » ; voir 
Tuklatpalesar second, grande inscr., 1 . 79-80. Dans 
ce cas, tabrât est toujours accompagné du verbe na- 
zâzu. Le sens de «loger, logement» dérive de celui 
de «garder». 

Au même paragraphe, j’ai établi (pic le verbe ta- 
kâla (racine akâlu -= prononcé (jueltpicfois da- 
gâla, est synonyme de barâ. Je crois, en effet, con¬ 
trairement îi M. Hommel [Zwei Jagdinschr., p. 17), 
cpic takâlu, dagâlu signifiait primitivement «se con¬ 
fier à la garde de, résider, demeurer». Ainsi s’expli¬ 
quent les nuances diverses (juc revêtent les dérivés 
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iuhuUii, tikla, dâgil, usadgil. Ina takalt ilâni signifie 
* à Ja garde des dienx » ; ilânî tikl^a « les dieux mes 
gardiens ». D’autre part on voit très bien comment 
tiikoUu «demeure» se rattache -k takalta «garde», et 
cette acception nous donne la clef de l'idéogramme 
de iukallu, T^T : TE:T asâbu «demeurer». II 
suit de là que dagil pan veut dire « résidant auprès 
de, confié à»; nxadgilpan «je fis résider près de, je 
remis, je livrai». Enfin, l’énigmatique cira/« palais » 
nous livre son secret. Il vient d'akâla, primitif de • 
lakûla, et signifie proprement «demeure». • 

S 69. Au paragraphe 53 , j’ai traite du mol irim 
«odeur». 11 existe deux autres termes, en assyrien, 
pour exprimer la même idée : je veux parler des 
formes arwinna et tarrlnna (pour tanoinnu). Anvinmt 
se trouve R. IV, pl. XX, rev., 1. 2, dans la phrase 
unoinna uitessi irise tâba « une odeur sortit qui sen¬ 
tait bon ». Ici, à irise, qui paraît être la 3 ' pers. du 
masc. sing. du verbe même d’où dérive irüu « odeur », 
correspond l'biératiquc ’ IR-SIM, simple défiguration 
d’imu. Or c’est encore IRSIM, orthographié cette 
fois IR-SI-IM,qui représente artvinna. Donc anpinna 
est synonyme d’irüa. Quant à tarrinna, dérivé d’ar- 
winnu, on le rencontre R. IV, pl. XIX, n“ 2, 1. 5 g, 
dans la phrase ilâni rabûli issinû tarrinna « les grands 
dieux sentiront* rôdeur», et ce mot est déterminé 

‘ J'oilnptc celle (Usigiuition pru|iosiic |kai' M. Ilnli'vy pour rem- 
|>laccrcellt'a<raccadii»i ul de üumnneii. 

’ Sur «iiiir». cf. S S.I. 
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par l’hiéralique TR-SI-IM — iriia. Citons encore la 
dernière ligne du récit de la descente d’Istar aux cn- 
fere, où on lit tarrin lifsina. Anoinmi figure aussi 
dans un autre passage, à la dernière ligne de R. IV, 
pl. LXI. 

S 70. L'idéogramme ^ 
connu,-mais la lecture et le sens n’en ont pas, que je 
sache, été fixés. Pour ce qui est de la lecture, il 
suffira de renvoyer à R. IV, pl. XIII, n" 3 , 1 . 56 - 
67, qui transcrit AN-SE-TIR parosnan. Pour ce qui 
est du sens, asnan me parait désigner une sorte de. 
grain, de céré^e. Je citerai d'abord la plnrase du 
caillou de Michaux, col.IV, 1 . i i-iî, agarsu lirJû^a 
AN-SEi-TIR Ulialliq « qu'il inonde son champ et qu’il 
détruise les asnan v. Ensuite, Je ferai observer que 
dans la phrase htâit AN asnan u AN lasa bân SE SE- 
IS-E(lisez SE-IS-NI?) muddü uriq de R. IV, pl. LXIV 
obv., 1 . 3 o « qui fait paraître * le AN asnan et le AN 
lasa, qui produit le blé et le sésame, qui fait revivre 
la verdure», les deux'noms de- divinité AN asnan et 
ANlafu, pris au sens concret, comme J >- 1 - ale 
fer » et »*• J- « le feu », marchent de pair 

avec le blé, le sésame et la verdure, ce rpii montre 
qu’ils doivent désigner quelque chose d’analogue. 
Ces deux exemples n'admettent guère d'aulre inter¬ 
prétation; aussi la phrase de Hammumbi, I, aS-afi, 
karé asnan luastappak ne peut-elle s’entendre main- 


' Sur hiil , cf. .*> 80 . 
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tenant que de la manière suivante : «j’ai amoncelé 
des tas de grains d'oinan. » 

. De ce nouveau sens attribué au mot aSnan, il ré¬ 
sulte : 1 ® que le verbe ÏMnâpu, au safel, doit signifier 
«faire pousser, produire » ou peut-être « faire mûrir w 
dans l’épithète musajinip [oînan] de R. IV, pl. XIV, n® 3, 
1. lo; a® que le mothimu, idéogr. Kü, cité par M.De- 
litzsch, /ls5. Th., p. 8a, signifie «grain» ou «tas de 
grains » ou « épi », et non « vêtement », car on trouve 
ce mot, R. IV, pl. XIII, n® 3,1. Sy, mis en rapport 
d’annexion avec flJna/i * ; 3® enfin, que le mot bukarta, 
employé dans plusieurs contrats, doit se rendre par 
«mauvaises herbes». Si l’on se reporte, par exemple, 
au passage précité du caillou de Michaux, 1. 1 3, on 
verra que la conséquence de la destruction des cé¬ 
réales est la croissance des bakarta Semblablement, 
R. ni, pl. XLIV, col. IV, 1. 4-5, la phrase tamirûti 
limilâbuktirla fait allusion à l’envahissement des mau¬ 
vaises herbes : « qu’il remplisse scs teri'itoires de ba- 
kartu ! » » 

' Cr. R. III, |)1. XLII, I. 33, où kittui est placé devaot urqil «la 
verdures et devant *-*--1- J<'' f^îîtî» idéogramme qui repré¬ 
sente certainement aussi une sorte de céréale. 

* Bakuriu Uimah peut se traduire par c qu'il fasse croître les mau¬ 
vaises herbes* ou |>ar iquc les mauvaises herbes croissent*, sui¬ 
vant que l'on fera du kAI de îamilku un transitif ou uii intransitif. 
Quant au sens, iamàha n'est pas <lonteuz : ce verbe signifie « croilre, 
grandir*. Voy. Norris, p. 366, iinmiiû * croissaient * ; Scan., p. ié3, 
JamiiU «grands*; R. III, pl. XIU, A, L 34, non ùirdti iummuhi 
(infinitif pacl) « pour faire pousser la végétation sur ces territoires» ; 
R. I, pL XXXII, 1,1.21, iBinnuiIm (part. pass. pacl) meirlli • grand 
de mciiibrcs*. 
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S 71. Dans un des textes (rislubar, R. IV, 
(> 1 . XLVIÜ ,1,1. 1 1, il est question d’un char dont 
les roues sont en or et les cornes (j’ignore quelle est 
cette partie du char} en clmesa. La substance appelée 
elmesu doit être précieuse, car nous lisons dans un 
autre passage : nammiremni kima gû hnirasi ki lulùnt 
elmcsi panka lâgir (R. IV, pl. LXVI, 11, obv., 1 . 5 i- 
5 a) «fais-moi resplendir comme un d’or; 

puissé-jc être précieux devant toi (à les yeux) comme 
une chèvre* d'clmemv. Peut-être faut-il i*approchcr 
elmeia de l’arabe «diamant». 

5 7a. Il est généralement admis que le mot Su- 
gaüa signiGc «vase à boire»; mais, à ma connais¬ 
sance, on n’a dormé aucune preuve directe de ce 
sens. R. H, pl. XLIV, n* 8 , 1 . 47, Je trouve un mot 
suqa, expliquant l'idéogramme Jf > ^TTf T « vase 

à boire de l’eau », qui doit être évidemment rattaché 
h saqû «abreuver» ainsi qu’à sagattu. Le même pas¬ 
sage fournit un mot saJiu comme synonyme de saga. 

S 78. II existe en assyrien un mot kimcJiu, dont 
le sens n’a pas encore été démontré. Ce mot signifie 
«mausolée, tombeau», comme le prouve le passage 
suivant d’Asurbànahal * (R. III, pl. XXII, 1 . io 4 et 
suiv.) : kimaiti sarrânisuna mJ^irâii urkâli lâ pdliliut 
Ahtr U Islar hêÜya manarriiâ iamtni abâüya appui ag- 

' Lu iji (l'or ut la clicvrc d'cbacia étaient vraisuniLlablcincnt des 
objuU d'art Ciûant |tarüu du trcsor do quelque (euijilc. 

* Cellu urtbograpliu est |>rûrilnii>li: à .iswùâniial, car l'élcment 
béni devient /wi un rapport d'minexiun. 
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jjffir ulidUim iamiiNIR-PAD-DU-MES-sana alqâ ana 
mal Aiur « les liimali de leurs rois anciens et moder¬ 
nes, qui n’avaient pas craint Asiir et Istar mes sei¬ 
gneurs et qui avaient (roubld ' les rois mes pères, je 
les renversai, les démolis et les exposai à la lumière 
du soleil; puis j’emportai leurs cadavres® en Assy¬ 
rie ». Il est clair qu’un momunent dont on retire les 
cadavres ne peut être qu’un mausolée. 

Je dois justiGcr ma traduction des mots uhallim 
samsi. J’en trouve l’cxplicalion dans la phrase de 
R. IV, pl. LVllI, I, 1 . 3a râ bit {ibiiti lâ ahalUmu 
aura, laquelle me paraît signifier « celui qui ne laisse 
pas pénétrer la lumière dans la prison (littéralement: 
n’expose pas à la lumière la maison d’arrêt)». La 
tablette dont j’extrais ce passage est consaa'éc h l’é¬ 
numération de divere péchés, parmi lesquels figure 
celui de priver de lumière les prisonuici's. 

5 -JU. Dans l’inscription de Tuklatpalesar I", 
col. 1,1. 1 a, le dieu Ninip est dit musimsû mal libbi. 
Cette épithète signifie « <pii réalise le vœu du cœur», 
littéralement «tout ce qui est dans le cœur» ou «ce 
qui remplit le cœur». Voir encore R. IV, pl. XX, 
1 obv., 1. 6, où nous lisons oit asamsûia mala libbus 
là iqlâ unninî « il ne cessa de gémir jusqu’à ce qu’il 
(le ^cu) eût réalisé scs désirs». Déjà Norris, Vici., 
p. 786, cite la phrase am^û mala libbi «1 carried out 

' Sur nuinurritii, cf. ma Note eui- quelifucs tirmcs assjrricM dans les 
Mûui. de la Soc. deliug., S 10 . 

* Cr. S aC de CCS notes. 
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what was in my heart». Peut-ôti'c mala dérive-t-il 
de la racine malâ «remplir»; cf. ilis., éd. Smith., 
p. 2 38 , ma maté libbâii, locution qui paraît bien avoir 
le sens que lui attribue Smith de « with détermina¬ 
tion of purpose ». Il faut pom'tant observer que mala 
s’abrège en mal et n’est pas orthographié malâ, comme 
on s’y attendrait. Il est donc préférable de voir dans 
mala le pronom bien connu mala « quoi que ce soit, 
tout ».. 

Si l’on rapproche de masiinsû mal libbi l’expression 
musamfat amar libbi qui est employée en parlant de 
Belit, R. II, pl. LXVI, n* 1, 1 . 6, on en admettra 
sans diffieulté la synonymie. 

5 yS. On connaît le mot qui, en qua- 

Uté de préposition, signifie «près de, dans le voi¬ 
sinage de» (Pognon, Inscr. de Bavian, p. 4o) et 
aussi «devant, en présence de», car Senn., cd. 
Sayee, p. 121, èol est opposé à HUi. Je crois avoir 
retrouvé la signification primitive de ce mot en tant 
que substantif. R. IV, pl. XXII, i, obv., i. 3 o, on 
rencontre un groupe ba-a-ta qui fait pendant à irta 
« poitrine » et à silâni « côtes » et qui désigne par con¬ 
séquent une partie du corps, peut-être le thorax*. 
De même que mahra «le front», kisad «le cou», 
libbi « le cœur », sepu 0 le pied », td « le bras, la main » 
donnent respectivement naissance ù des prépositions 
signifiant «devant, près de, dans, sous, è côté de», 

' L'kléogramme eu est c£ Lciionuonl, Éludes cun., 

>* fasc., p. 44. 


t 
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(le luéinc btUa, du sens de Üiorax, aurait passé à celui 
de «devant, en présence de». L’orthographe de Sen- 
nachérib bu-ie n’est pas un obstacle à l’identification 
du substantif et de la préposition, car il aiTive sou¬ 
vent en assyrien que le t soit vicieusement remplacé 
par un t ordinaire. 

S 76. Renœntrant la phrase sadê zakrûié adi Mri 
ihüsil (EA, III, I, p. ay), M. Lenomiant l’a ainsi 
rendue : « les montagnes escarpées tremblent jusqu’aux 
régions du ciel». A la vérité, le sens atti'ibué ici au 
verbe ihüsâ cadre bien avec le contexte, et j’avoue 
que celui que je vais proposer est moins facile à rat¬ 
tacher au mot précédent bélika «je suis seigneur». 
Malgré cette dilhculté, je ferai connaître ma traduc¬ 
tion parce qu’elle s’appme sur des arguments qui me 
paraissent ti'ès solides. 

L’idéogramme d'iliissâ dans le passage invocpié est 
SAK-SEl-M ü, littéralement « donner de la tôte », et 
R. n, pl. XXIX, i,rev., 1 . 6, inscrit l’infinitif de ce 
verbe, à savoir {lâSa, en face du même idéogramme. 
Hâiu est immédiatement précédé de ara, idéogr. 
SAK-MAL-MAL, «aller*», et suivi de sarûru et de 
son iftael silarrura, dont les idéogrammes respectifs 
sont SAK-BU-I et SAK-BÜ-BÜ-I. Tous ces idéogram¬ 
mes , composés de la même façon, doivent avoir la 
même signification, celle de « lancer la tête en avant, 
s’élancer» et de lu «aller, s’en all<îr, marcher®». En 

' Cr. le» SS 37 et 63 de ce» notes. 

* Cf. Ass. Th., p. 53. 
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cc qui cunccrne hdsa,lcs textes historiques nous four¬ 
nissent des exemples certains du sens d’aller. Je ci¬ 
terai par exemple Senn., éd. Sayee, p. m 5 , ultu 
Elamli ifiüawa' îdrib BâbiU érah uil partit du pays 
d'Elam et entra à Babylonc », et p. 116, ana BâbiU 
liîiavva^ idâiii iziz a viens à Babylone ct tiens-toi à 
nos côtés ». Dans le premier des ü’ois passages cités, 
ihiisiû, avec redoublement du î, est le présent de 
notre luHa, et nous nous voyons conti-aints de tra¬ 
duire «les monUignes escarpées se dressent jusqu’au 
ciel». R. IV, pl. XXIV, n° a, 1 . 6, nous retrouvons 
ce môme verbe dans l’expression asar là hâsi i[/âv] 

U il est allé dans un endroit où l’on ne doit pas aller ». 
Ici luisi rend l’idéogramme SAK-SI-RAM, dans lequel 
SI-RAM équivaut à l'élément SE-MÜ qu’il remplace 
Quant à sardru et à Htarrura, ces deux verbes si- 
gniGcnt également «s’élancer», puisqu’ils ont pour 
idéogrammes SAK-BÜ-I et SAK-BÜ-BU-I; mais je, 
crois qu’ils sont mal ortliographiés *. En cITct, dans 
tous les autres textes connus, iarûru se présente sous 
la forme ^wûra par un fâd (idg. SAK-BU-I et SUR), 
avec les sens divers de « s’élancer contre couler ® 

et filer (en parlant d’une étoile) ». Ce dernier sens 
me pai-aît établi par l’exemple suivant (U. III, pl. LU, 

' Sniiüi a mal lu ilibuva. 

* Smitli a lu (tilt. 

' Voir R. 11,1.1. XL. ti.L 76. 

* On peut sap]>oscr uncorc que iai-ûru est lîgurû par 8AK-RU-1 
rommo liumuplionc du sarâru, iiiuis t|u'il en Jillèrc |UU' lu sens. 

* EA, 111 , i, p. 108 et 109. 

" Ibiil ., p. <ot rf. le p3rli(»|K fan a, ibiti, glos-s., ». v. 771 . 
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n® I, I. i-a) qui fixe en même temps la lecture sa- 
rârvL grâce à un dérivé sirb' : $amma kakkab isarrurva 
sirirsu kima adda nâmir ina ^arârisu kiina ttamasli zii- , 
(jacjipi zibtu üsakin «lorsqu’une étoile file et que sa 
traînée (litt. son filer) est brillante comme le jour 
levant * et que dans son action de filer il se forme 
une queue (double) comme celle de rinscctc [appelé] 
scorpion (telle et telle chose arrive)». En prenant 
adda au sens de «lever de l’étoile», on pourrait sou¬ 
tenir que sirir désigne la marche descendante de 
l’étoile, que sarâru veut dire «se retirer, disparaître» 
comme l’a pensé M. Lenormant, EA, III, ii, s. v. 
^^T, et qu’il faut traduire : «lorsqu’une étoile marche 
vers son couchant et que, dans sa marche descendante, 
elle est aussi brillante qu’â son lever, etc. ». Mais la 
mention expresse d’une queue double se formant à 
la suite de l’étoile parait bien établir qu’il s’agit ici 
d’une étoile filante. Aussi proposé-jc de rendre encore 
sai-dru par « filer » dans le passage si connu de U. IV, 
pl. lil, kima kakkab samamé isarrur. 

S •77. Aux paragraphes Sy et 63 , j’ai démiontré 
le sens du verbe arû « aller, traverser, fi'anchir ». A 
l'ittafal ou à l’iftaal, ce verbe revêt la même accep¬ 
tion et est synonyme d'iUalak. Cf. Trans. Bibl. Soc., 
t. IV, partieII, p. a79, aiia bit Bel ediisisu ülarû «il 
alla seul vers le temple de Bel », et ibid. , p. 278, dans 
un passage parallèle ana bit Del edisîisu illalak. Cons- 


' Sur tuUu, vwNatrû, p. 33 1 . 
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triiit avec alla, itUir'â a naturellement le sens de « s’en 
aller de, revenir n; voy. R. IV, pl. XIV, n® i, obv. 

, 1 . 2 S, allii lodt itord. Enfin, comme itlallaka, iltaru 
peut se rendre parfois par «aller et venir». Cf. le 
récit du déluge, AL, p. 86, 1 . a, iqrib üahhi itarri ul 
issahra «(le corbeau) s’approcha (de la teire) volant, 
allant et venant, et il ne retourna pas». Dans cette 
phrase üaliÿi et itarri, qui sont dfs présents, se cons¬ 
truisent avec le passé comme en arabe l’aoiiste avec 
le prétérit. Voyez un autre exemple de cette cons¬ 
truction AL, p. 85 , 1 . 28, attaiib abakki «je m’assis 
pleurant ». On dirait de meme en arabe . 

Uahhi vient de la racine s/u, seha «fondre sur, vo¬ 
ler», dont il a été question au paragraphe üg, et qui 
fait au présent de l’ittauafal ittanasuba (R. IV, pl. III, 
il 1. 4 ). 

5 78. R. IV, pl. XV, rev. 1 . a 3 , on lit ina musi 
—. M. Schrader, Uôllenf., p. «aa, a lu le 
dernier mol moJal eli’a rendu par « Spruch ». Je crois 
pour ma part que le sens de ce mot est tout autre, 
car il exprime l’idéogramme >■ J - Jy > ► J . Cet 
idéogramme contenant l’indice des noms de nombre 
on peut en induire que ►-J — doit êti'c 
pris dans l'acception de «moitié». Quant à la lecture, 
il résulte do R. IV, pl. XIII, n® 3 , 1 . 5 g, où nous 
lisons ma maH ma-si~U, que se jjrononcc 

masil, ce qui nous foumitune nouvelle valeur sil pour 
le signe . En définitive,.je pense que ina muH 
maîil signifie «au milieu delà nuit». 
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S 79. Senn., ëd. Sayce, p. 100-101, onlit 5 «zu 6 « 
Bâbilâi sa ina eUi mati belat Sumiri u Akhadi ramanas 
utirru. Smith a rendu esit par « faiblesse ». Ce mot 
veut dire «état de désordre, trouble, anarchie». Il 
me suffira, pour le démontrer, de renvoyer à R. II, 
pl. XLVIII, obv., 6 , 1 . 47, où eUlam est donné 
comme synonyme de dillia. En conséquence, il faut 
traduire ainsi le passage de Sennachérib : « Su7.ub 
le Babylonien (lisez le Chaldéen) qui dans 1 état de 
trouble du pays s’était emparé du pouvoir. » 

S 80. Au paragraphe 70, note 1, j’ai laisse en¬ 
tendre que je reviendrais sur le sens du participe 
Mit. Le verbe hâta dont je vais m’occuper est celui 
qui figure dans les inscriptions historiques et dans 
celles du IV* volume deRawlinson. Provisoirement, 
je laisse de côté plusieurs significations indiquées 
R. II, pl. XXXVI, 1 obv., mais qui ne sont pas en¬ 
core claires pour moi. 

Hâiu est généralement accompagne d'une racine 
barâ , bien différente de celle que j ai étudiée au pa¬ 
ragraphe 47 de ces notes, et symonyme de 4d/u. Sâfu 
signifie «mettre au jour, produire (étymologique¬ 
ment : fouiller, comme barû) », ce qui me paraît ré¬ 
sulter de Mtfti expliquant l’hiératique GAR-LD-DU, 
R. IV, pl. Il, col. IV, 1 . 38 , et de l’équation barû ^ 
UD-DU. Ceci admis, tous les passages où nous ren¬ 
contrerons les aoristes (dut et ahrê, abri vont s’inter¬ 
préter facilement. Pour lutta, citerai deux endroits 
caractéristiques : R. I, pl. LI, n“ a, col. ii, l. 2-3, 
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on lil Icmcnsti labiri aljtii abré «je découvris et mis au 
jour son ancien cylindre de fondation »; Tuklatpale- 
sarl", col. I, 1. 7-8, le dieu soleil est dit Mît salbâl 
âJibi masebrâ 'fini. Je crois que ces mois veulent dire 
« qui découvre les projets (litt. les reins) de l’ennemi, 
qui dévoile le méchant». En effet, outre que }iàît est 
ici encore suivi du verbe baru, au participe safcl, le 
soleil est, par excellence, le dieu qui s’occupe de 
faire le départ entre les bons et les méchants. Voyez 
à ce sujet la tablette de R. IV, pl. XXVIII, i rev. 
C’est par pure conjecture que j’identilie salbâl avec 
l'arabe mais le sens de sinf « le méchant » est 
mis hors de doute par une phrase de Nabuk., grande 
inscr., col. n, 1. 38-29, lisons ragga^u sîni 

ina nisiuSessi «j’ai expulsé d’entre les hommes le mau¬ 
vais et le méchant». Il est clair qu’ici sini est syno¬ 
nyme de ragga; or ce mot lui-môme est opposé à 
kinu, R. IV, p. XXVin, 1 rev., 1. 3 o, 33 , 35 , et 
représenté par TÇT ^Tïï . c’est-é-dire par 

l’idéogramme même à'ûïba «hostile, enneminr Voir 
encore R. I, pl. LXIV, col. ix, 1 . 36 , où ragga est 
précisé par lû iiara «sans droiture», et Senti., éd., 
Sayee, p. 1 33 -i sé, où le char du roi est dit sûpinat 
raggi u ?îni « qui écrase le pervers et le méchant * ». 

Quant à barâ « mettre au jour» dont on a vu déjü 
deux exemples, ce verbe se rencontre encore é la 
fin de la .souscription des Lablcltcs d’Asurhénalwl, é 
la suite des mots aitur (Lcnig «j’ai fait écrire, inipri- 

‘ Kl iiun • ri'ral.iiil 1.1 ri l,i Sniilli. 
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«.Dans ce contexte il paraît signiGcr a ptiblier». 
Pcut- 4 tre est-ce Je même bord qui au safcl se prend 
au sens de « révéler un songe ». Voyez par exemple 
Ass., éd. Smith, p. 64 et 12 3 . Le dérivé iahrâ dé¬ 
signe, comme on sait, le songeur et l’interprète des 
songes. 

S 81. J’ai montré précédemment que le mot inbbn 
désigne une sorte de fonctionnaires sacerdotaux. 
Deux passages du IV* volume de Rawlinson nous 
fournissent la dérivation de ce terme qui doit être 
lu isiptt et rattaché à la racine aiapu « réciter des in¬ 
cantations». R. IV,pl. XXV, 1, 1 . 5 o, l’abstrait isipul 
a pour forme hiératique N^\M-SIB-BA-GAL. Or, 
pl. Xin, n* 3, 1. 55 , NAM-SIB-BA est lui-mème 
transcrit par le mot bien connu siptu « incantation ». 
On voit qu’il est impossible de ne pas faire d'iîipu 
un dérivé d’oiôpa. L’on observera, en outre, que 
dans rhiéralique NAM-SIB-BA, l’élément SIB-BA 
n'est qu’une transcription légiremcnt modifiée de 
siptu même. 

S 82. L’idéogramme de la culture et de la mois¬ 
son, a été souvent transcrit par Hbirru. 

Cette transcription est entachée d’une double erreur. 
Effectivement, sibirru est un synonyme de hahhii 
«arme», comme le prouve Senti., éd. Sayee, p. 8, 
où Hbirrtt sert de variante à liakka *, et de plus, l’idéo- 

' Voir un auUnc exemple du iilnmi «aniio, cliei 0|t|>erl, Doar- 
.N'iert., |). S. I. luû. 
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gramme de sibirru est yy IJJ précédé de , et 
non J U . comme on peut s’en assm’cr en se re¬ 
portant à R. II, pl. LXII, n® 2 rev., 1 . yS. 

5 83 . Il est souvent question dans les textes his¬ 
toriques d’une espèce d’or qualifiée de liarasu raWi 
(voir par ex. Oppert et Menant, Khors., 1 . i 4 i). 
Cette expression a été traduite un peu au hasard, 
jusqu’à présent : on y a vu de l’or battu ou de l’or 
en feuilles. Je suis persuadé, quant à moi, que le 
harasa rtûiâ est de l’or de couleur foncée obtenu par 
alliage avec quelque métal dont il resterait à dé¬ 
terminer la nature. On observera d’abord que le ha- 
rasii ruisâ est généralement opposé au harasa namru 
ou O or brillant, de couleur claire », et tous les doutes 
seront dissipés lorsque j’ajouterai qu’en un endroit 
[Trans. Bibl.Soc., t. IV, partie i, p. i4y) l’adjectif 
raüû est remplacé par l’idéogramme , lequel 

a notoirement le sens de «bleu foncé, gi*is foncé». 

est ordinairement transcrit en assyrien par 
ndra et par sâmâ; mais on le trouve aussi exprimé 
par les deux adjectifs ruSM et (misa*, circonstance 
qu'avait signalée M. Lenormant dans scs études sur 
les couleurs, Jonrn. asiat. d'août-septembre 1877, 

p. i 3 l). 

Russâ ne désigne pas seulement le bleu foncé et 
le gris foncé; il s'applique aussi au vert foncé. C’est 
ainsi que Nahukudujiissur, gi’. inscr., col. ii, l. 33 , 

' Au lieu de liarofu niisà, ou trouve {urfoU harof uaiù; cf. 
Aiurni^rabal.II, i33. 
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voulant parler de la végétation, lappelle ^igalla russâ 
biuiiadiale produit vert sombre, production* de 
la montagne». 

Le sens de ritUd et de husm me paraît ainsi bien 
déterminé, et l’on ne doit pas hésiter à reconnaître 
ces mots employés substantivement dans les noms 
de deux animauxqui figurent chez Lcnormant, EA, 
III, I, p. 11, et chez Fréd. Delitzsch, Ass. Th., p. 58 . 

S 84 . Dans le texte des lois pénales, on rencontre 
un mot uadti qui jusqu'ici est resté obscur. MM. Oppert 
et Menant y ont vu la prison (D. J., p. Sy). M. Le- 
normant, dans ses Éludes assyriennes, M. Halévy, 
Joarn. asiat., mars-avril i8y6, p. SSa, l’ont rendu 
par « domicile, habitation, demeure». On peut se 
demander si anâti ne serait pas le pluriel féminin du 
terme bien connu anûla a ustensiles, meubles ». La 
phrase des lois pénales ina bîti u anâti itellaSa devrait 
alors se comprendre ainsi : « on l’expropriera de sa 
maison et de ses meubles ». Ass., éd. Smith, p. 229, 
on trouve précisément anâti au lieu d’unâla. 

S 85 . EA, ni, I, p. 29, M. Lenormant a tra¬ 
duit alla ^abbu par «dévastant, désolant». Si je ne 
me trompe, alla^bu(mot composé sans doute d’altii 
U perche » et de ^bba dont le sens reste à fbcer) est 
le nom d’un instrument. Cela ressort du moins de 
R. n, pl. XXII obv., 1 . 25 , où allahabbu est précédé 
de l’idéogramme des instruments Le passage 

' Biiil, cir hali 1 être ». 

XT. 51 
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pn question nous montre aussi, troisième colonne, 
que l'allahabbu a rapport au gi'ain. On peut identifier 
avec vraisemblance l'allahabba à noti'e « fléau ». 

S 86. Les lectures saharrata, saharrala (ou iajor- 
raltt) que j’ai adoptées au paragi’aphe 5 1 de ces notes 
pour le mot TÇT jj >■ sont Jus¬ 

tifiées par l’article lexicographique de R. II, pl. XXI, 
qui fournit une liste de dérivés des racines sakârii 
et .iu/iarrara (l. ao). La ligne ai de cette liste sert 
même à compléter l'idéogramme de SaJiarratu , dont 
R. n, pl. XXXVIII, 1, a I, nous avait donné le der¬ 
nier clément g:T :. Cet idéogramme est 

ft=. 

S 87. Au paragraphe 5 i de ces notes, j’ai cité la 
phrase epiri issanu vaimlâ sakiki, dans laquelle issana 
nous apparaît comme synonyme de imlû. Les textes 
assyriens fournissent de nombreux exemples de ce 
verbe, au sujet de la racine duquel il me reste pour¬ 
tant encore des doutes. Dans le passage précédent, 
nous avions le passé du nifal. Voici quelques autres 
foiTTics : R. III, pl. XLII, col. ii, 1 . a 5 -a 6 , Mardak 
sar samé u irsiti agâ là (jatâ^ sa ri/tissu lâ ippatara If- 
san harassa a que Marduk, roi des cieux et de la terre, 
remplisse son corps (litt. son ventre) d'un agû (ma¬ 
ladie encore inconnue) incessant et indissoluble»; 
R. I, pl. LXVII, I, 1 . 27, sa limni U <iïbi isanii imat 

' .Sur celte Irxnacriplinn dn NU-TIL-I.A, voir R. IV, pl. XXdl, 

11 , 1 . 11 . 
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mûti U qui remplissent le méchant et lennemi d’un 
venin mortel a; création, AL, p. 83 , 1 . 16, Marduk 
lance un vent pernicieux qui pénètre dans la bouche 
du monsti'e 7 'ùunat et lui remplit le corps (harsasa 
ifonu); enfin, nous avons le passé de ce verbe dans 
le récit du déluge, AL, p. 86 , 1 . ^5 et suiv., esinsi 
«je le remplis (le vaisseau) a. Cette dernière forme 
semble indiquer que la racine serait à première ra¬ 
dicale défectueuse. 

S 88. J’ai à signaler un nouveau verbe assyrien. 
C’est la racine zâ/iu, dont le sens primitif est «faire 
passer d'un lieu dans un autre, déplacer a comme 
l’arabe à la quatrième forme, et qui nous appa¬ 
raît dans un passage comme synonyme de iarâdu 
U chasser a, dans un autre comme l’équivalent d'abâlu 
et de satabulu «transporter, apportera. Le premier 
passage est ainsi conçu (il s’agit d’éloigner une sor¬ 
cière) : ana zlliiki ana tarâdiki « pour t’expulser et te 
chassera (R. IV, pl. LXIII, col. lu, 1 , 5 ). Dans le 
second (R. I, pl. XXIV, 1 . 26), nous trouvons l’ex¬ 
pression izâJia libsa, littéralement «il apporte son 
cœur a, c’est-à-dire « il s’applique à a, laquelle est for¬ 
mée sur le type de libbaiu ubla, d'idtabil Uarassu et 
de farruiu aitabil (même signification ; il s’est appli¬ 
qué à) dont j'ai parlé dans ma Note sur quelques 
termes assyriens, S 7. Voir le prochain cahier des 
Mémoires de la Société de linguistique. 

S 89. R. IV, pl. X obv., I. 53 , on lit Dlar élira 

Zh. 
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isbus va marsii î^!ïï=^«—Com¬ 
ment devons-nous lire ce dernier verbe ; aiemananni, 
ainsi que l’a fait M.Lcnormant.ou bien iihnis~anni, 
comme le veut M. Hommel? En second lieu, si nous 
transcrivons aieman-anni, avec M. Lenormant, faut- 
il adopter sa traduction a m’a troublé»? Telles sont 
les questions que je me propose d’examiner dans le 
présent paragraphe. 

Tout d’abord, rejetons la lecture de M. Hommel. 
L’idéogramme de notre verbe étant ^ et ce 
même idéogramme étant exprimé R. IV, pl. XXIV, 
n* 3 , 1. 41, par la deuxième pers. du masc. sing. du 
kâl témê, nul doute qu’il ne faille prononcer useman- 
anni, aoriste énergique, du safel d’une racine ema. 
La désinence an d'aseman est naturellement la même 

X y 

qu'on retrouve, en arabe,à l’aoriste énergique . 
Un autre exemple d’aoriste énergique en assyrien 
nous est fourni par la phrase ijubé aqabbi mamman al 
üiman-anni (R. IV, pl. X, rev., l. i ) «je profère des 
paroles [plaintives), mais personne ne m’entend». 

Quant au sens du verbe emu, il nous est indiqué 
par le passage précité de R. IV, pl. XXIV, n* 3 , 1 . Sg 
et 4 1, où nous voyons que les expressions tilânii 
tamnû et kima iiti ténié sont parfaitement équiva¬ 
lentes. Tîlânii tamnû signifie, comme le savent tous 
les assyriologues, « tu as réduit en monceaux de dé¬ 
combres,» car le verbe manu «compter» revêt l’ac¬ 
ception de «réduire en» dans les locutions saUâtis 
imnâ «il a réduit en captivité», zakiki^ imnâ «il a 
réduit en poussière», etc. Or il est visible que ktma 
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titi têmê est formé précisément comme tilânii taninû. 
En effet kima titi, qu’on pourrait remplacer par ti'tis, 
veut dire «comme delà boue, de la terre; en boue, 
en terre n, et iémê remplace tamnâ. Donc le verbe 
ema se rendra, suivant les cas, par «réduire en» ou 
par «traiter comme». La nuance de traiter est celle 
qui convient dans le premier passfige : Jstar eliya isbas 
va marsis uieman-anni. D’après les observations qui 
viennent d’être faites, cette phrase signifie évidem- 
menta Istar s’est ftehée contre moi et m’a maltraité ». 
Ainsi, le safel d’emu a le même sens que le kâl. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 9 AVRIL 1880. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Regnier, pré- 
sident: Le procès-verbal est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M. ViNSON, chargé du cours de tamoul à l’École des 
langues orientales vivantes, présenté par MM. Schefer 
et Barbier de Meynard. 

Il est donné lecture d'ime lettre de M. le Ministre de l'Ins¬ 
truction publique, qui adresse A la Société le Catalogue ma- 




MAI-JUIN 1880. 


530 

nuscrit du livres arabes et persans Lmprliiiés à tioiubay, de 
1863 à 1879. 

M. Ad. Rcgnier offre, de la part de M*" Molil, un exem¬ 
plaire des Rapports annuels de feu J. Molil, réunis sous le 
titre de VtRgt-iept ans d’kùtoirt des études orientales. Paris, 
Reinwald, 1880. 3 vol. in-8*. M. Régnier rappelle en quel¬ 
ques mots l'importance de ces documents si honorables pour 
la Société asiatique, et les services que cette réimpression 
est destinée h rendre au public savant. Le Conseil charge le 
Secisétaire-adjoint do transmettre ses remerciements à la 
veuve de son ancien et regretté pi'ésident. 

U. J. Oppert met sous les yeux du Conseil une brique assy¬ 
rienne de l'an 558 avant J. C. ; c'est un document juridique 
agraire, dont il se borne à donner une analyse succincte, en 
promettant d'en publier la traduction complète dans le Jour- 
nal asiatique. Le même savant communique une note relative 
à l'êre de Nabonassar, qui sera insérée comme annexe è la 
suite du procÈs-verbal de la séance. 

M. Guyard présente quelques observations sur les inscrip¬ 
tions en caractères cunéiformes de Van. Après avoir signalé 
les erreurs du déchiffrement de M. Mordtinann, il propose à 
son tour un essai d'interprétation de certaine formule de ces 
inscriptions. La communication de M. Guyard sera égale¬ 
ment ajoutée au procès-verbal. 

M. Hnlévy présente quelques observations sur les noms des 
princes coalises conti-o Essarhndon II, dernier roi de Ninive. 
Une inscription rapportée par G. SmiHi relate que Kastaritu 
(alias Kaslarittu), soigisetir de Karkassi, et Mamitiarsu (alias 
Munif-orra), seigneur des Mèdes, envahirent l'Assyrieà là tête 
d'une armée composée de Mèdes, de Manions (Arméniens), 
et de Giniiriens (Cymériens ou Scythes). Ces derniers, pil¬ 
lards nomades et venus de loin, ne s'étaient jamais fixés dan-' 
des villes. Le seigneur de Karkassi devait donc être de natio¬ 
nalité arménienne, et la ville de Karkassi devait être située 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 53« 

en Arménie. Ces faits conduisent M. Halévy à identifier Kar- 
kassi avec la ville arménienne connue sous le nom de Car- 
cathiocerta (alias Carcasiocerta). Quant au nom du prince 
mède, écrit Mamitarsa et pouvant se lire Wmcitarsii, M. Ha- 
léyy rappelle l'habitude ortliographique de plusieurs peuples 
d'exprimer le son v par deux u. La forme (i^atoitartu expri¬ 
merait donc l'articulation Vtlarsu qui représente visiblement 
le nom du héros Guderg, dont la forme pehlevie est Vidarz. 
La légende qui fait de Gudert un général des anciens rois 
d’Iran aurait ainsi un fond historique. 

La séance est levée à dix heures. 

ANNEXE AU PnOCÈS-VERBAI. DE LA SÉANCE DU 13 MAllS. 

M. Clermont-Ganneau rappelle que, dans sa communica¬ 
tion à la dernière séance, il avait déjà été amené à supposer 
que le nom du dieu phénico-cypriote '>DC, qui entre dans lu 
composition du nom propre PoumayyiUon., transformé en 
nvrMAAlCüN par les copistes grecs (partant d'une trans¬ 
cription riYMMAIATCüN), devait se prononcer Poanumy. 
'DS, avec un dagaech dans le mem, et que cette réduplica¬ 
tion pouvait indiquer l'assimilation au mtm suivant d'une ra¬ 
dicale médiale primitive, telle que 3 , 1, 3 , D, 2, *), D. U 
estime qu’il faut, en outre, comparer cc vocable divin à ''Hü, 
Chaddal', et que toutes les explicatioiu qu'on a proposées de 
ce dernier vocable, fort obscur, désignant le Dieu suprême, 
chez les Hébreux, doivent être essayées pour 'DP. H pro¬ 
pose, dans la deuxième inseription d'Idalion, de voir dans 
les mots V'ItO, non pas, comme on l’a fait jusqu’ici, l’in¬ 
dication circonstancielle du lieu où a été fait et exécuté le 
voeu du roi Melikyaton, mais une apposition se rapportant au 
dieu *?3D ’lWt = (Apollon Aroycléen), dont le nom précède 
immédiatement: Recheph-mekil en Idalie; ce serait un dé- 

' CL Adoiuûmm Adonis. El-Cluddtt : cf. Jisby-'OP =» Pyjmalioo. Il j 
a de* nom* (vroprt* hébreux composés arec ChaAdeü , comme U y en a de 
pbénicieos composé* avec Poatnay ou Poinnuiy. 
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terminatif tonique de même espèce et de même forme que : 
□SJ 'N *3 □D< 5 ' 6)S3,Baa(l]-chainaïm ende l'inscrip¬ 
tion d’Enosim en Sardaigne; D^ 2 n' 72<3 îOn ’jsa, Baal Ham- 
mon en Altabaris, etc... Dans la cinquième d'Idalie, il faut 
peut-être lire le nom de mois si difficile à déchiffrer : un = 
pin, juin; cette forme parait avoir été usitée particufièrement 
à Héliopolis. où, d'après l'Hemerologion de Florence, l’on pro¬ 
nonçait EZHP (cf. ÙVp)- 


Annexe ad rnocû-venBAi. de la séance pd 9 avril. 

Les études que M. Oppert a faites sur les textes juridiques 
datés et originaires de Babylone, qui se trouvent en si 
grand nombre dans les collections d'Europe, l'ont amené à 
s'occuper de la question des dates en elles-mêmes, et sur¬ 
tout à examiner la question si obscure de l'ère de Nabonassar. 
Qui fut Nabonassar ou Nabonnnssar, comme l'écrivent les 
textes de Ptolémée? Quelle est l'origine de cette époque qui 
se trouve encore aujourd'hui citée dans tant de calendriers? 

L’ère de Nabonassar a été illustrée par liipparque et ensuite 
par Ptolémée, les deux plus grands astronomes de l'antiquité. 
Ils rivaient à Alexandrie, à trois siècles de distance, et ont 
employé cette ère pour leurs calculs astronomiques. Ils ont 
choisi cette computation, parcequ'elle permet de compter les 
jours écoulés entre deux événements; les années sont des 
années vagues de trois cent soixante-cinq jours, divisées en 
douxe mois, désignés par leurs noms égyptiens, de trente 
jours, plus cinq jours épagomènes. L’année retarde donc d'un 
jour en quatre ans, ou d'une année entière en quatorze cent 
soixante ans, ce qui est le cycle sothiatjue. Le 1" loth, le pre¬ 
mier jour de Tannée, tomba en iSaa avant J. G. le ao jidEet 
julien, 8 juillet grégorien, époque aux alentours de laqudle 
l'étoile de Sirius redevint visible le matin dans les rayons 
du soleil levant. Ein faisant le compte, on verra que dans 
Tannée de l’époque de Nabonas.sar, 7^7 avant J. C. 746 
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( 9 i& 4 )ii*: i" lolh adù tomber le mercredi 36 février julien, 
18 grégorien. Or l'ère de Nabonassar commence par cette 
date : elle se rattache donc à la période sothiaque qui, selon 
le passage célèbre de Censorin, a fini le ao juillet iSq. 

Le même Censorin, qui écrivait en 388, nous dit que Na¬ 
bonassar était un roi égyplien, et il ajoute que l'année de la 
rédaction de son ouvrage était la neuf cent quatre-ringt- 
•rixième; il a dû écrire son livre après le a 5 juin de cette année. 
Néanmoins, le Syncelle parle de Nabonassar comme d’un roi 
de Babylone qui aurait détruit tous les documents de ses 
prédécesseurs pour qu’on datât les temps de son règne. Les 
rois qui le suivent dans le canon de Ptolémée sont en partie 
connus comme rois de Babylone par les inscriptions, et jus¬ 
qu'ici la liste qu'on appelle le Canon a été trouvée tellement 
conforme aux textes, qu’on ne peut douter que dans ce do¬ 
cument nous n’ayons le seul texte historique grec sur lu suite 
des rois de Babylone. Il n'a pas encore été trouvé en faute, 
et il forme la base de la chronologie assyrienne, qui, sans 
lui, se trouverait complètement suspendue dans le vide. 

De plus, le nom de Nabonassar est assyrien, et a été iden¬ 
tifié par M. Oppert nu Naba-natir iNcbo protège 1 des 
inscriptions babyloniennes. Mais il ne se trouve pas là où 
précisément il devrait sc trouver, dans les textes de son con¬ 
temporain Teghtthphalasar. 

Ce prince régna en Assyrie depuis le i 3 iyar (mai) yûA 
jusqu'en 736. Il cite comme contemporain Nadin, le Nadius 
de Ptolémée, il sc dit dans ces textes roi de Babylone. 11 
détruisit les monuments de ses prédécesseurs et fut puni de 
même sorte, car si nous possédons quelques maigres textes de 
ce roi si intéressant pour nous à cause de ses rapports avec 
Israël et Juda, ce n’est certes pis la faute de scs successeurs 
de la souche de Sargon. Teglathphalasar, dans l’une de scs 
premières inscriptions, parle des sacriCccs qu'il a laits dans 
Babylone ; or, c’était pendant le règne du soi-disant Nabo¬ 
nassar. Quoiqu'il répugne à M. Oppert d'adopter l'opinion 
de ceux qui croient que deux personnes qui ont \’écu à la 
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même époque doivent être le même iadividu, il se voit amené 
à croire possible que Teglathpbalasar se soit appelé Nabu- 
nasir avant d'étre roi d'Assyrie, et avant de prendre le nom 
royal de Taklat-hahal-aslr (asir, non esarra!), que cet usur¬ 
pateur ne pouvait avoir porté dès sa naissance. 

Cette prise de possession d'Assyrie doit être postérieure à 
l'époque de Nabonassar, car il n'est pas possible d'y reporter 
l'éponymat àc Nahu-bel-na}ir'^ préfet d'Arrapachitis, dans 
lequel Teglathpbalasar monta sur le trône de Ninive. Ce qui 
est extrêmement curieux, c’est que la réouverture de l'épo¬ 
nymie après l'interruption’, et le commencement d'une nou¬ 
velle ère sont marqués par un nom, sinon identique, au moins 
presque égal, appliqué quelquefois k la même personne qui 
portait l'autre désignation. C'est une coïncidence que l'on n'a 
pas remarquée, que nous sachions. 

Ce préfet d'Arrapachitis serait-il le même que Teglatli- 
phalasar? Cela pourrait sembler douteux, mais la mention : 
<Nabu-bel-na;ir, préfet d'Arrapachitis, le i 3 iyar, Teglatli- 
phalasar s'assit sur le trône •, n'y est pas absolument con¬ 
traire. Une objection plus grave serait celle-ci : Conuuont un 
roi de Babylonc pourrait-il figurer trois années après son 
avènement comme préfet d'une province en Assyrie ? 

L'hypotlièse de l'identité de Teglathpbalasar et de Nabo¬ 
nassar mérite encore une étude spéciale ; elle pourra être in¬ 
firmée par des découvertes ultérieures, mais elle se recotn- 
inande à bien des titres. 

L’ère de Nabonassar commence une série de computations 
par jours : c’est pour cela qu'elle est devenue une ère. Quand 
Hipparque fixait les mouvements de la lune, par ces obser¬ 
vations babyloniennes, et plaçait la première éclipse lunaire 
au 99 toth de la première année de Mardokempad ou de la 
vingt-septième année de Nabonassar, il devait avoir devant 

' C'ott lioii <fuïl faut lire, et non (w Nais-icfiuar, comme M. OppcK 
prooooçeit aatrclbis. Ce nom ci mü aoaloftucs ne si^iiiicnl par «Dieu protège 
le milite», mtii «le Dicn e«l le maître protecteur». 

’ Cette ietcmiplion est meinlcnenl nuthêiiutiqiiemenl prouvée. ' 
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lui un texte babylonien qui lui expliquait comment on avait 
ù comprendre le i 5 ndar de U première année de MeixKlacb- 
baladan. Il est probable que depuis Nabonassar on pouvait 
avec sûreté calculer les jours du calendrier lunaire de Baby- 
lone, par une réglementation des mois embolismiques. Cette 
réforme datait de 747, avènement de Nabonassar, et c'est 
pour cela qu'on a choisi l'année. Le comput est purement 
égyptien pour les mois, quoique la période sothiaque ait dû 
exister en Assyrie également. Nous avons des tablettes rem¬ 
plies de cliifires qui sont encôi'c pour nous une énigme, mais 
qui se rapportent siirentent à des problèmes astronomiques. 

11 est donc probable que l'époque de Nabonassar, telle 
qu'elle est, c'est-é-dire le a 6 février, se rattache à Tannés de 
l'époque babylonienne, et non pasaujour;lejourdu 36 février 
UC s'explique pas par une néoménie', mais il est le premier totli 
de Tannée 576 du cycle soüiiaque. Cette année a pu commen¬ 
cer vingt-quatre jours plus tord, avec le x" iiisan (a a mars), 
quelques jours avant Téquinoxe vernai, et c’est de ce jour-la 
que la réforme permettait à Hipparque de compter les jours. 
11 est encore possible qu'une raison quelconque fit antidater 
de (|uclqucs lunaisons le vrai avènement de Nabonassar, qui, 
cLviis ce cas, serait Teglatlipholasar. Mais si le nom de Nabu- 
nassar était véritablement celui du préfet d'Arrapachitis, 
Nabu-bel-natir, il n'aurait pas seulement donné son nom à 
Tannée de la restauration des éponymes, et ce serait lui qui 
.M! serait illustré par l'époque de Tère de Nabonassar. 

C'est ù l’avenir de porter son verdict sur cette question. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCléTF.. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Samntt, iT de 
mars 1880. ln-4*. 

Par T Académie. Mémoires de l’Académie impériale des sciences 
lie Suint-Pétersboury, t XXVII, n" 4 et 5 . In- 4 *. 

Parla Société. American oriental Society. Proceedings. Oc- 
tober 1878 — Oclobcr 1879. 
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Par la Société. BuUetin de la Soci^td de géographie, n** de 
janvier et de février 1880. In-8*. 

— Le Globe. Or^nc de la Société de géographie de Ge¬ 
nève. t. XVlll.liv. IV. 1879. 

Par l'auteur. Le dix-septième chapitre da Bhâratfya-Ndlya- 
Çàstra, indtuléVàg-Âbhinaya, publié pour la premièra fois par 
P. Regnaud.Paris, E. Leroux, 1880. In- 4 * (Extr. des Annales 
du musée Guimet, 1. 1 ]. 

— Coars éthistoire annamite, parP.-J.-B. Tru’o’ng-Vînh-Ry. 
a* vol. Saigon, 1879. In-ia, 378 pages. 

— Dictionnaire Jrançais-arabe (arabe vulgaire; arabe 
grammatical),par M. Ed.Gasselin. 1“ fasc. Paris, E. Leroux, 
1880. In- 4 *. 

Par M" V* Mohl. Vingt-sept ans d'histoire des études orien¬ 
tales. Rapports faits à la Société asiatique de Paris, de 1 848 
a 1867, par Jules Mohl. Ouvrage publié par sa veuve. Paris, 
C. Reinwald, 18794 1880. In-8*, xlvii- 558 ; 768 pages. 

Par l’auteur. Biblioteca arabo-sicnla.. .da Michèle Amari. 
Torino, E. Loescher, 1880. Vol. I*, lxxxiii -568 pages. 

— Manuel de la langue persane vulgaire. Vocabulaire frun- 
^is, anglais et persan, avec la prononciation figurée, précédé 
d'un abrégé de grammaire et suivi de dialogues, par Sta¬ 
nislas Guyard. Paris, Maisonneuve, 1880. In-13, 3-xxxi- 
356 pages. 

— Tableaux de numismatique musulmane, par N. SiooIB. 
Mossoul, 1880. 3 pl. 

Par M. Poucaux. Le mot base de la raison et source de ses 
progrès, par C.-A.-L. LctcUier. Paris-Caen, 1878. In-8*. 
369 pages. 

Par l'auteur. Baddhist Architecture : Jellalabad, by 
W. Simpson, London, 1880. In- 4 *. p- 87-64. 

Par M. Clément Huart. Catalogue and price lût of publi¬ 
cations of the American mission press Beirut. Beirut, 1879. 
In>i 3 . 
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Par M. Clément HuarL Catalogue de Vimprimerie catholique 
dit PP. missionnaires de la Compagnie de Jésus en Syrie. Bey¬ 
routh, 1879. In-8*. 

OUVRAGES ACQUIS PAR SOUSCRIPTION. 

Annales auctore Abu Djt^ar Mohammed Ihn Djarir At-Ta- 
bari, quos edd. J. Barth, Th. Nœldeke, O. Loth, £. Prym, 
H. Tliorbecke, S. Fraenkel, J. Guidi, D. H. Müller, M. Th. 
Houtsma, S. Guyard, V. Rosen et M. J. de Goeje. I (p. 3 a i- 
64 o}. Lugd. Bat, E. J. Brill, 1880. In-8°. 

A Dora ctlstria gli Albanesi canti, pubblicati per cura di 
D. C. Livorno. 1870. In-ia, ia 4 pages. 

Vikramorvaçi. Ourvaçi donnée pour prix de l'héroisme. 
Drame en cinq actes de Kalidnsa, traduit du sanscrit par Ph. 
E)d. Poucaux. Paris, Ern. Leroux, 1879, In-ia. 187 pages. 

SÉANCE DU 14 MAI 1880. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

Est reçu memlirc de la Société : 

M. Lombard, ancien oflicier des bureaux arabes, pré¬ 
senté par MM. Schefer et Gasselin. 

M. Gasselin, présenté la séance, olîrele deuxième fascicule 
de son Dictionnairefrançais-arabe, et reçoit les remerciements 
du Conseil. 

M. Clermont-Ganneau présente un cachet phénicien, ap¬ 
partenant à M. Scidumberger. Ce cachet en agate renferme 
en caractères très lisibles les mots pin « à l’esclave de 
Hourân»; ce dernier mol serait le nom d'une divinité, et 
M. Ganneau inclinerait à y voir le nom même de la contrée 
du Hauràn, nom qui se retrouve sous la forme Horonain dans 
la stèle de Mésa. Ce serait un exemple nouveau à ajouter aux 
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noms de localités divinisés ou liéroïsés, comme le nom bi¬ 
blique Bala^, conservé encore aujourd'hui sous la forme «ÜUj. 

M. Halèvy, après avoir cité de nouveaux faits h l'appui do 
l'origine qu'il attribue au nom de l'ile de Tiltnoun « graisse, 
fécondité » (voir Journal osiot., janvier 1880, p. 90), expose le 
résultat de ses rechcrclies sur le nom d'un ancien roi qui se 
lit Ur-Babi sur les tablettes assyriennes, c’est-à-dire • serviteur 
de Babil. D’après M. Halévy, il faudrait voir dans ce dernier 
mot le nom d’une divinité des eaux, qui se ferait conservé en 
grec sous la forme jSaSs/a (inscriptions Waddington). 

M. Clennont-Ganneau signale un travail de M. Mordlmann 
sur le même sujet 

En réponse aux observations de M. Halévy, M. Oppert ex¬ 
pose brièvement les raisons qui le déterminent à maintenir 
son interprétation de l'étymologie de Dilmoiin. Il donne en¬ 
suite lecture d'un curieux contrat trouvé sur une tablette baby¬ 
lonienne. (Voir ci-après, annexe nu procè.s-vorbal.) 

M. de Cbarencey présente quelques observations sur les 
rapports des chiffres yucatèques avec certains chiffres chinois. 
Il ajoute que, dans le ms. Troano, le kal ou agrxife lui prait 
indiquer le nombre 30 {kal en yucatéque}, et le cartouche à 
trois pointes le nombre 60 ou oxkal. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

OOVBSGBS OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Joamal of tke Atiatic Society of Bengal, 
vol. XLVIII, part I, n* IV. Calcutta, 1879. In-8’. 

— Proceedingi ofthe saine, n* 1, january 1880. ln-8*. 

Bibliotheca indica. Prithir^a /lésait, prt II, fasc. III. In-8*. 
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LES INSCRIPTIONS DB VAN. 

Les inscriptions du lac de Van, écrites en caractères cu¬ 
néiformes assyriens, mais rédigées en une langue inconnue, 
ont d^à été l'objet de plusieurs travaux infructueux. Le plus 
important, celui de M. Mordtmann, intitulé Entzijferung and 
Erklâraiig der armenuchen Keilitischrifien von Van and der 
Vmgegend, a paru dans le tome XXVJ du Joamal de la So- 
eiéù orientale allemande. C'est à l'arménien que s'adresse 
M. Mordtmann pour trouver la clef du déchiffrement Après 
avoir passé en revue tous les signes du syllabaire et les avoir 
rapprochés de ceux du syllabaire assyrien, l'auteur transcrit 
chaque inscription en caractères romains. La comparaison de 
ces inscriptions entre elles lui fournit un certain nombre de 
suffixes et désinences variables venant à la suite de groupes 
identiques, dans lesquels M. Mordtmann voit avec raison des 
thèmes. Ces thèmes, il les compare avec l'arménien, et au 
besoin avec le pehlvi, le persan et d'autres langues indo-eu¬ 
ropéennes , et il s'efforce ainsi d'en déduire le sens qu'il ap¬ 
plique ensuite à l'interprétation. 

Pour que la méthode suivie par M. Mordtmann fût irré¬ 
prochable, j'entends au point de vue de la logique pure, il 
eût fallu tout au moins que les valeurs syllabiques attribuées 
par lui aux caractères cunéiformes de Van eussent été pla¬ 
cées hors de doute. Il est clair, en effet, que toute erreur de 
lecture doit se multiplier par le nombre des mois dans les¬ 
quels figure un même caractèi'e. Or la transcription adoptée 
par M. Mordtmann prête le flanc à de nombreuses critiques. 
Ainsi, le caractère qu’il lit a& doit se lire Jltak; celui 
quil lit gan, p«-. doit se lire ii, car il s'échange souvent 
avec le Ji ordinaire, Il est vrai que M. Mordtmann trans¬ 
crit ce dernier ^ par na. Dans les complexes gi-ni et hi-ni, 
M. Mordtmann a vu la syllabe kun. Le fB[, Ara, a été arbi¬ 
trairement lu lu; le ta, J, in; le fe, , 

if; le na, ma et va; le se, Jd, si. Et comme ces sigpies 
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sont d’un emploi fréquent, c’est sur des mots défigurés qu’o¬ 
père la plupart du temps M. Mordtmann. 

En second lieu, l’auteur n'a pas tiré tout le parti possible 
des nombreux idéogrammes, identiques à ceux de l’assyrien, 
qui se retrouvent dans nos inscriptions. A la marche de ces 
idéogrammes, on reconnaît tout d’abord que les inscriptions 
de Van ont été calquées sur un prototype assyrien '. En assy¬ 
rien tout texte historique débute par une invocation aux dieux; 
puis le roi se nomme, énumère les pays contre lesquels il 
marche, cite les villes qu'il a détruites et brûlées, dénombre 
le butin qu’il a conquis sur l’ennemi en or. argent, esclaves 
mâles et femelles, troupeaux de bœufs et de moutons, etc. 
En dernier lieu vient une formule de malédiction contre qui¬ 
conque briserait, enlèverait, jetterait à l’eau ou dans le feu, 
ou ensevelirait la stèle sur laquelle sont relatés tous ces ex¬ 
ploits : les dieux sont priés de détruire le nom, la famille 
et la race du profanateur. Or les noms de divinité, de per¬ 
sonne, de pays et de ville, les esclaves, les bœufs, les mou¬ 
tons. les stèles, etc. sont invariablement déterminés par un 
idéogramme spécial. 

' Dans les inscriptions de Van, les mêmes idéogrammes re¬ 
viennent dans le même ordre. Par exemple, à la suite de 
l’idéogramme des villes se trouve celui du verbe brûler, ■ . 
avec un complément phonétique bi, qui est celui de la pre¬ 
mière personne dn prétérit. M. Mordtmann n’a pas reconnu 
cet idéogramme ; il l’a lu phonétiquement, eh le décompo¬ 
sant, ku-at. ' 

Il résulte de ce qui précède, qu’avant de chercher à quelle 
Camille de la langue appartient l’idiome de Van, il serait bon 
de s’assurer de la lecture exacte des inscriptions, et surtout 
de comparer ces textes à ceux des rois assyriens, afin de ten¬ 
ter d’en identifier les formules communes. 

Un premier examen m’a conduit A une observation dont Je 
croi.s devoir faire profiler ceux qui aborderont celte étude. 

^ Voir Irt t^etires de M. LmormaiiU 
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Je crois avoir découvert la foriiiule lirtale de inalédicliou 
contre le» destructeurs des stèles. 

En voici la transcription ’ : 

claie 

ini dapte pardaic 

n/ui» pipariaie 

niait ainà 

inida dadaie 

tmdae a dai par n 

niait udatie 

tittdat ieie taduhi 

niait gti inaiani 

tsinini U'adae 

euileî ippardaie 

parriaiai AN JfalJlit 

AN m-it AN ÜT-U d<V MÉS-ie 

mani'ar i ti i 

? ? ia AN VT-iâ /«•iW 

met arhi-antdaid 

met iJioini ntei n<in< 

auie tdudac 

C'est le mol dapte qui m'a mis sur la voie. M. Mordtmaun 
n'avait pas vu que nous avons là le mot assyrien même qui 
désigne la stèle, et il prenait le signe CClIIT l’idéo¬ 
gramme de la porte. Si mon hypothèse est fondée, le mot 
alose voudrait dire «quiconque» ou «peux quN; d'où sa fré¬ 
quente répétition : «quiconque enlèverait (?) cette* stèle, 
quiconque lui ferait ceci,' quiconque lui ferait cela,» etc., 
etc. £t ainsi s'expliquerait également le retour périodique de 
mots terminés par date ou dae : ce seraient des optatifs ou des 
conditionnels. Une circonstance parait confirmer ma suppo¬ 
sition relativement à abtse. Dans un des textes de Schuîtx, 
pl. VI, n° XL A, pénult., alose est remplacé par le clou vertical 
des personnes suivi du complément phonétique se. 

* Icllres délsctiécs sont dot mots que je ii*aî pu encore itolor. 

* /m r«l bien le dânonslroliT, comnio Fa irconnii M. Mordtmann. 
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Je crois, eu outre, pouvoir Irnduii-c les mots auiii Ippar- 
iluie par t ensevelirait (ou enseveliraient) dans la terre ». 
Eflectivement, le mot auiei revient à la dernière ligne, et, 
précisément, les formules ossynennes coirespondantcs finis¬ 
sent ainsi : » Que les dieux détruisent sur la terre son nom, 
.sa famille et sn race. • 

Eufin, on remarquer : i* que les noms et idéogramntes ' 
des dieux cités en dernier lieu sont au nominatif, ce qu’in¬ 
dique la désinence se; a* que nous avons trois termes ù 
l'aocusalif (désinence ni), suivis de mei, à savoir, pieini mei. 
arhi-nrutiani met et üutini met, qui paraissent bien correspondre 
à l'assyricu « son nom, sa famille et sa race » ou é quelque 
chose d’analogue'; 3 * que le dernier mol de l’inscription, 
lequel, dons notre hypotliése, doit être un verbe signifiant 
• qu’ils détruisent», se présente à nous avec la désinence (lar 
dans laquelle nous avons cru rcconnoitre la marque d’un 
optatif. 

Il resterait maintenant à déterminer le sens de tous les 
mots de celle formule. Jusqu’ici je n’y ni pu complètement 
lélissir, mais je ne désespère pas de soumettre un jour an 
Conseil des résultats un peu plus précis. 


I.ES TABLETTES JURIOIQUES OE DABVLONE. 

Nous soumettons au public des traductions de quelques 
tablettes juridiques de Babylonc qui donneront à nos succès 
seurs la clef du déchiffrement et de rinlerprétation d'une 
classe entière de documents: ces recherches sc rattachent aux 
premiers efforts faits par nous depuis vingt ans dans nos 
différentes publications. 

Ces documents font revivre une véritable population ba 
bylonienne, avec ses individus, ses familles et ses tribus.' 
Les Babyloniens étaient divisés en ca.slcs dont chacune avait 


' 4iAi-nnti<iTiii iiou» oITrc «ton» mol» on rApp»>rl d'iiiino<ioii. 
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un emploi dilTérent ; mais, en dehors de ces castes proprement 
dites, il y avait une grande quantité de tribus plus ou nnoins 
nombreuses et plus ou moins considérées qui s'intitulaient 
du nom de leur chef antique. Ainsi nous avons les hommes 
(de la tribu de) Nursin, Bassiya, Sinnasir, Egibi, Nabunnai, 
Bel-edir, Babutu, Dabibi et beaucoup d'autres. 

Les personnages sont désignés par leur nom et celui de 
leur père, puis par la mention de leur caste ou de leur chef 
de tribu. La filiation est rarement donnée pour le second as¬ 
cendant, sauf dans les textes des Sèleucides où souvent le 
grand-père est désigné. 

Au commencement de nos études, les initiateurs avaient 
grand'peine à faire admettre les faits aujourd'hui incontestés. 
Maintenant, ce sont les opinions fausses qui sont acceptées 
sans scrupules. Ainsi un jeune Anglais a imaginé une maison 
de Banque qui n'a jamais existé, et qu'il a nommée «Egibi 
fils et compagnie». Quant aux tablettes, il ne les comprenait 
pas. Ce ne sont pas des documents commerciaux, mais bien 
des jugements. Les hommes de la tribu d'Egibi s'y montrent 
très souvent & côté de personnages d'autres tribus, et ne se 
distinguent en rien de ces derniers. Il est même impossible 
de comprendre comment les fausses idées ont fait invasion 
& tel point qu'on les a fait passer comme des i-ésultats acquis 
à la science. On a dressé des généalogies, mais on dissimulait 
un point essentiel, c'est que, si l'on admettait ces opinions, 
Egibi devrait avoir eu des centaines de fils dans l'espace de 
trois cents ans, depuis Assurbanhabal(65o]jusqu'êArtaxerxès 
Oclius (35o)M 


' M. Sclindcr, en combalUinl M. de Gultchmid, eunit dû éviter une 
rrrear goex étrange. M. Boeeewen a &it nue lûte des date* jucqu'i la fin 
du régne de Darioi senlemcnt; racadémicien de Berlin a parié avec coo- 
fiooce «de* grands livret en argile de la naiton Egibi, continnéa jutqu'à la 
trenle-cinqaicme année de Dariuta I A eetle époque, la maûoa aarait-elle 
fiit faillite ? Le fait eit que noua pottédons det tablettes o4 on cite le* 
• bommes d'Egibis «mu Xeraèset le* Artaxeni*, ce que M. Schrader parait 
ignorer. 0 r*t vrai que le même savant parle de la onaième année de Cam- 
bjrse, sur la liai de bustr* lectures, où il est question de la premiéie année 
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'Le fait c«t que quelques « hommes Egibi » paraissent comme 
prêteurs, mais d'autres sont débiteurs, et quelquefois ils se 
l'ont poursuivre, comme des gens qui ne peuvent pas faire 
honneur à leurs engagements. D'autres figurent parmi les 
juges qui signent les arrêts, en compagnie des hommes des 
tribus Nursin, Nabunnaï, Sin-nasir et d'autres. Nulle part il 
n'est question d'un établissement financier. 

Nous faisons suivre la traduction de quelques tablettes : 
l'une a été publiée par M. Boscawen, les autres par M. Pin- 
ches. Ils ont accomptagnê leurs publications d'une sorte 
d'interprétation qui ne contient d'exact que les noms de 
nombre, les prix, les noms propres et les dates; le sens, 
la species facti, ne sc trouvent pas rendus. On peut dire sin¬ 
cèrement que la traduction n'en a pas encore été donnée*. 

ACTB DE LOUAGE D'UNE MAISON *. 

«Maison d'Itti-Marduk-balat, fils de Nabu-aldic-idin, 
homme Eigibi. Il l'a louée à l'année pour 5 drachmes d'argent, 
pour la durée de la vie, à Nahu-irib-habal, fils d'£)saggatu-zir- 
ibni, honunc Ir-ani, qui donnera un acompte du loyer au com¬ 
mencement de l'année, et le reste de l’argent au milieu de 
l'année. 11 renouvellera les charpentes, et répai'era les lé¬ 
zardes des murs. S'il contrevient A ces conditions, il payera dix 
drachmes d'argent, et il versera cet argent A Nupta, femme 
d'Itti-Marduk-balat. 


de ce n>L U s mos doote oublié oomment on écrit le chiffre orue > car au¬ 
trement il n'annut pa*. «ur la foi de chronotogiitci ansai peo autorisés, 
écrit des articles sur ce fait chronologique surprenant. 

’ Voir Traasactioiu cj il» Scâtty ej BMieal archaotc^, voL VI, p. é88. 

* M. Pinriies a publié co texte en dehors des noms et des mob bien 
connus; sa version est très inexacte. Le condition est: jniri yoroniui hadtfa 
oJiuTo ûahhot «trabcs renovabilv fissuram parietia reperabits. M. Pinebes 
traduit sans tenir compte du texte ; •The agreement tbey confirm, a dc- 
posit lôr tbe amoonl tbc laltcr tabes. As dr 5 >osit i o sliekcls of sUrer tbc hirvr 
gîvess. 
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cAssislant ; Ualalu, ills de Nnbn-nadin, qui est seul assis- 
tant 

«Marduk-rinianni, actuaire, fils d’Idin-Marduk, hoiunic 
Nur-Sin. 

• Babylonc, nu mois de (mutilé) le 7 * jour, l'an de la pro¬ 
clamation de Cambyse, roi de Babylonc. » 

JCeeMEKT COKTBE ÜN DÉPOStTAiaB*. 

« Deux mines d'argent est le dépôt fait par Illi-MavduL-ba- 
lat, fils de Nabu-akiiê-idin, homme Egibi, èa mains de Nir- 
gal-kin, fds de Bel-nadin-habal, honuuc Encru*, le deposi¬ 
taire. Celui-ci le rendra k la Gn du mois de Tisri et le payera 
à IUi-Uarduk.-balat 

• Assistants : Marduk-akh usur, fils d'Ibna, homme Egibi; 

• Kunô, fils de Nur-sa, homme Irnni; 

• Iltl Nabu-biolat, fils dTm..., homme Imn; 

«Nabii-zir-basa, actuaire, fds de Bel-habal-idin, liomiiie 

Egibi. 

. aBabylonc.nu mois do Tisri, le 17 * jour, de l'année du 
commencement de In royauté de Nabucliodouosor*. roi de 
Babylonc. • 

' Sa tdit. L« Inût (rfu) n'iodiquc pas cpic le scribe aonut oobliv ijuelqac 
eltoso, comme le croît M. rinclies. 

• SI. Cesoaweii fuit de ce petit doeament ene qoittiuico; mats pour cette 
pièce, on n'a pas besoin de Icsaoie. U tndnit pat/aàdk de qû oat le 

par loAH aprfla, le porlicipe pafûl •d^osiloires est |>our lui le 
«orerscer», iospccleur. Le mot kil, qui siguilic toujours lu fin du mois, est 
pour lui le courant; il semble ignorer que la date oonlenue dans le corps 
de Tacte est toujours aaUrùun à la date finale. Lo ddpdt, il est rroi, est 
exigible à tout instant : le jugement fixe un terme, après lequel peut-être il 
«liait piocildiS par nno sanction pénale contre le dépositaire infidèle. 

' Ou Edtru, mais nous avons, dans l'inscription de nisoutovn, le nom 
babylonien d'düurt. 

• C'est le pscnda-Nabudiodonosor, fils de Nabonid, dont le vrai nom, se¬ 
lon Darios, dans l'inscription de liisoutoiui, était Nidinlabel, Clsd'Ainira. 
Le texte est d'oct<ibirr .'u 1 (p, .480). \'«ir Ar pruplr et la laispne eirs Uiitt, 
p. ie.1 et snii'., |88. 
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JUGEUENT Sun UNE CONTESTATION. 

> Douze mines d'argent cl demi (a,8 13 fr.), créance d'idiii- 
Mardnk, fils de Rnsâ, homme Nur-Sin, sur lUi-Marduk-bolat 
cl Nabu-museliq-udda, fils de Ziija, homme nllaclié au 
prêtre de la Grande Déesse. Celtocréance portera des intérêts, 
pour chaque mine (aaS fr.) une drachme (3 ^ fr.) par mois, 
aux frais des débiteurs ; h partir du premier Tebet (janvier), 
l’inlérôt coun-a à leurs dépens. Au mois de Tommnz (juillet), 
ils payeront l’argent et les intérêts. Leur demande (rccon- 
vcntionncllc) est écartée'; et pour tous les temps à venir 
ceci est la stipulation’, que Idin-Marduk reste en possession 
des biens qu'il a n'importe où Pour remplir les obligations 
envers Idin-Marduk, Us payeront en entier l’argent et les in¬ 
térêts : (ou bien) ils constitueront le nantissement (de la va¬ 
leur) du double’. 

Assistants: Marduk-irib, fils de Barra, houiine Sin-niqut- 
mugur; 

«Gimillu, fils de Nnbu-nadin, homme (de la caste) des 
prêtres de la Grande Déesse, 

>Itli-Nabu-balat, acliiaiio, (ils de Marduk-bani-sum, 
hoinnic fiel-Encru. 

• Babylono, au mois de cislev (décembre), le 35* jour, l’au 

' M. Pincbcs ■ doaoj onc traduction peu intcUigiblc : mijmuswui Mi> 
c*( ivindicalio corum rccusata est (ectrat)s. Noos croyons tcikItc un iéricus 
i.crvico à ce sarant, en rcaga|;caDt ■ ne plus se contenter de traductions 
cooime ccJlcs-ci : «Tlieir rcoeipt tliey tsk and aAerwards ibe bond (?)• 
(Agreed in) tbe dvicUing of Iddin-Matduk ibe owner («( en note : of ibr 
moncy lent). Whocvor, for tbe oomplction unlo Iddin-Mardnk liis silver and 
b» inlercet will pay, notice (?) tbe Iwo (nicn) sball send up>. 

' Afoitianu n'est pas «dweUings, nais •slipnUtior. Ce u'est pasnonpius 
le cbaldalquc pSSID «gago», comme on |iourrsit le supposer. 

' Nous ne connaissons pas l'excciUion produite p,-ir les debiteurs. I.cs 
tradncUurs anglais parient toujours d'un emprunt (loon) ; toute dette ilaiis 
leur opinion provient cran emprunt; mais rien ne dit, ici et ailiciin, que 
la room tUbtÊUÜ ne consliliic pas une obligation d'uuo nature tant antre. 

* l.n déliilcnrs tir l'Onrront «loue pas ui»ir «an biens ni r.i!s.iiit mlnii 
leurs tiln-., ‘ 
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de la proclamation ' de Cambyso, roi de Bahyloiie ; a ce leni|)a 
Cjrus, son père, roi des nations (manque quelque chose 
probablement), était absent» 

ACTE DE VENTE (inédit). 

• 24 de blé est le produit d*un champ de la plaine *, 
comprenant des plantations de dattiers, des récoltes et des 
fourrages : il est situé en haut et en bas du Naliai--E$}u 
(Fleuve-Neuf), devant la grande porte de Bel, dans le do¬ 
maine de Bobylone. 

« 11 est situé : 

En long, en haut, vers l'ouest, avoisinant : Silim-Bcl, lils 
de Zikar-Nirgal, homme Ibni-el; Marduk-sum-usur, fils de 
Senunu, homme Bel-eneru ; Nabu-babal iddin, fils do Marduk- 
saveani*, homme ban; Kalba, fils de Zakiru, homme Dcl- 
cneru *. 

• En long, en bas vers l'est, avoisinant Nabu-eris, fils de 
Suln, homme Sin-iiadin-sumi. 

• En large, en haut, vers le nord, avoisinant le champ du 
domaine royal. 

«En large, en bas, vers le sud, avoisinant le malhalla des 
cinquantaines 

I En tout, 24 garie blé contenus dans ce champ, 4 savoir : 

• 2 gur de blé et des fruits des grands dattiers, à raison de 
6 î oiner (saÿta) de blé pour une drachme d'argent, ce qui 
fait g mines d'argent *. 

' C'e*t loi, cl c’mI 1 » premier* anat*. Le chitTre on» cal loujoari écrit 

CD deux aignea, de ^ dix et ) un. MeUrc la oniicme année de Cambuse 
dan» ta dernière de Cym, est tout bonnement une cireur. 

• C'cal le signe sir, ZÂZl que je n'avais pas compris quand je Iradui- 
sais le caillou de Micbaui. 

• Sic! est-ce qu'il fiindrait lire, malgré le aigne royal, ATardalc-ius-eni 7 

• On Bel-edeni. 

' Diâicile k interpréter. 

• KilaHi, mis après le compte. Un gnr contient donc i,8oo snkie. Un jur 
in 3st épba; nn yar tu i8o épha 7 orner, on 1,807 orner . c'est le onr 
siirplcin. 
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« 1 ÿur za, cl un demi, ^ epha de blé d'iftakizani', é rai¬ 
son de 3 cpba de blé pour une drachme d’argent, ce qui 
-fait a f mines y drachmes d’argent. 

• Et 30 gur as, i3 eplia de blé du cliamp des récoltes et des 
fourrages, à raison d’un demi de blé pour' une drachme d’ar¬ 
gent, ce qui fait lo mines 4 drachmes d'argent. 

« Contractant avec Marduk-sakin-sum, Basâ-Marduk, Nabu- 
akb-usur et Nabu-edir-napsati, fîb de Marduk-edir, homme 
Bdiru : Nabu-akhê-iddin, fils de Sulâ, homme Egibi, s’est 
proclamé acheteur, et leur a donné, comme lo prix payé 
d’après la valeur totale : 3i mines 5i ^ drachmes d'ar¬ 
gent. 

• Et il leur a accordé, en fomte de don supplémentaire’ : 

mine 8 f draclimes d'argent. 

« Donc, la somme totalede as mines d'argent, dont quit¬ 
tance’ est entre les mains de Nabu-akhê-iddin, fib de Sulâ, 
homme Egibi. Marduk-sakin-sum, Basâ-Marduk, Nabu-akli- 
usur, et Nabu-edir-napsati, fils do Marduk-edir, homme Ediru, 
ont été payés et désintéressés ’ du prix de leur champ par la 
sonunc intégrale. 11 n'y aura pas d'action vindicatoire ', ni 
retour ; et mutuellement ils ne feront pas d'action. Si jamais 
parmi les frères ou leurs fils, de b branche mâle ou femelle *, 
quelqu'un parmi les hommes Ediru’ intente une action en 
revendication, en disant : • Ce champ n’a pas été vendu, l'ar¬ 
gent n'a pas été versé • ; alors le récriminant* |>ayera le prix 

' l’enWlrc UtarcMi ? 

’ Ki aUtr, pour compIvUr uoc •omme ronHe. Le mol ugnilie «(applé- 
mcnli, kébren 

* JiTiV l’hébreu ^ 312 ?, «quilUDee». 

* Makru splo. 

* Ragammà ul ita : le signe Aon, htm, a U valeur de gum, puisqu'il 
dtauge avec ga un dans ce terme. 

* Jtiaiti nùuCa (aie) u salâta. 

' Cela est tria intiresunl : on voit <^e le droit de succession et de reven¬ 
dication s’étendait à la tribu entière : dans un autre texte intervient toute 
la tribu des nisi u hor a tisserands». 

* Paginnu, de ^pD, racine ess^iienne ayant le sens de «s’opposer», 
tandis que CJT veut dire «vindieare». 
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rnlicr, et sera, iiu surplus, })assiblc de le pn^cr douze Ibis. 

« Le prix de ce clwinp sera eulièrcaieiit réserve jiour les 
bœufs du trésor de Mcrodach ', et il incombera à Moiduk-sa- 
kiii suui et ses frèi-cs, les fils de Marduk-edin, lioiniuc Ediru. 
Au bénclice du dieu Mérodacb, il prolîtcra au champ de 
Ë-s.'iggntu *. 

< Pour kl confirmation (AonuAra), il a été fait cet original 
autographe : 

«Par-dévant Musczih-Bcl, salade Bahylonc, filsd'Eli-ili, 
homme Rim-Mnrduk; 

«Rimut-bel-ili, juge, homme Sisboni-, 

I Nirgal-musesir, juge, grand chef bana; 

« Morduk-sakin-siim, juge, homme (nomme) le pèi*e de la 
luaisoD ; 

«Marduk-sakin-sura, juge, homme Ansiskak-ma-an^ 

t Zikar-Gula, jiige, homme Bin-usa rib ; 

«Gimil-Gula, juge, homme Ir-anni-Marduk; 

• Nabu-iddin, juge, homme Sumsu-damik-Marduk; 

• Ntobu-mutir gimil, actuaire, homme Galu-antutu*; 

• Susranni-Marduk, actuaire, nunbar de la déesse Gula ; 

• Kabti-ili-Marduk, actuaire, homme Suhai ; 

• «Nabu-zir-lisir, actuaire, homme Nabunnaï. 

< Baby lone, au mois de Sebat, le 8* jour de l'année du com¬ 
mencement de la royauté de Nirgal-sar-usur, roi de Babylone. 

■ Les ongles sont ceux de Marduk-sokin-sum, Basâ-Marduk, 
Nabu-okii-uMir et Nabu-edir-napsâti, vendeurs du champ, 
pour tenir lieu de leurs cacliets. > 

' Koin ne pooranj pu expliquer tes mois qui «c trouvent ici donr le texte. 

' Ijt Pjrruüûlc, iojourd'hm'BabiL {Voit Es/KilUion en Mctepolamu, l.l, 
/K 177.) On a proposé de lire EsMjgil ou E-taggal; ma» ce monument 
s'écrit sur vingt mille briqua toujours Ë-taggala. Il at possible qull se 
prononce SamB. E-taggil |icul avoir été ou un autre temple, on bien nu (la 
ftnl ou chapella de la pTnunide. (Voir pierre d’/lbmiin-j. d, 16, traduite 
dans l'ExfiAlitieH en d/ctopotamir. Le.) 

• Noos aimons niietu transcrire ce nom (|uc de proposer nue prononciation 
4tlai(aablc. 

* «Snbtîinis i%t Dens gnicralor.* * ^ 
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Les cacliets des juges et dos Actuaires sont apposés sur la 
brique : adroite, probnblement la place d'bonncur, se trou^ 
vent les cachets de Muscsib-Marduk, saka de Babylonc, de 
Bimut-bel-ili et de Nirgal-musczib, juges. 

A gauche, on trouve les cachets de deux Marduk-sakin-sum, 
tous les deux juges comme le sont Zikar-Gula, Gimil-Gula 
et Nabu-iddin, dont les cachets suivent 

Sur le bord d'en haut on voit ceux des actuaires Nabu-niulir- 
giuiil et Susranni-Marduk. en bas ceux de Kabti-ili-Marduk, 
et Nabu-xlr-lisir, avec une inscription archaïque qui donne bi 
prononciation de l'idéogramme iidi, qui doit éti'c lu Usir. 

Aux quatre coins, il y a trois coups d'ongles. 

La date de l'acte est janvier 558 avant J. C. (g,443 ), an i8g 
de Nabonassar, qui avait commencé le lO janvier julien, 
6 janvier grégorien 550 (g.AAa) ; c'est dans cette année 
que le roi nommé Nciiglissor dans le canon de Ptoléméc 
monta sur le trône. Un texte dit que c'était le 3o sivan: donc 
l'avènement du monar(|uc eut lieu au mois de mai de cette 
année. 

Le document est d’une très gmndc importance jwrcc qu'il 
sert A llxcr indubitablement les rapports de quelques mesures 
de capacité qui se rencontienl rréquemment dans les textes. 
Nous devons compléter ici les renseignements sur <|uclques 
valeurs de mesures cubiques, tels que nous les avons publié.^ 
dans notre Etalon dot mesures assyriennes, p. 6i. 

Le texte prouve d'abord que le gur, la tonne qui servait A 
jauger les navires, est de i,8oo salfia : car 2 gur valent g mi¬ 
nes ou 54o drachmes, et pour une drachme un a vendu 
6 7 sa^a-. On déduit d'autres textes que lo sahia font un qn, 
la base unitaire : donc le gur ou qur valait 18 o qu. 

Notre texte nous renseigne aussi sur le parai (écrit bar ), 
le «demi», c'est le sextuple du qa (6o sa^ia) : donc l'unité plus 
élevée est de ta qa; c’est peut-être le Smer ou homer l)ébreu. 

^ Il y a donc «Uns oc Inie trois personnages qui poriciil l* h liois 
nom de Marviui «MriN’éUrK lîr** lo 
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Nous avons dans le texte les proportions suivantes : 


La somme totale, 34 gur . .i3ao ga 

Elle se partage ainsi : 

1 gar valant 54o draclimes, à 6 j soitn la drachme. 36o qa 
■ gur ta, I iar, 4 qa. valaut 167 d'achmcs, à 3 ya la 

drachme. 334 

30 gar as, la qa, valant Go4 7 drachmes, 46 qa.., 3636 

Ce qui donne en effet la somme totale de. 43 x 0 qa 


Les chiffres des dracliiucs étant vérifiés par l'addition con¬ 
tenue dans le texte, nous aurons donc une base certaine. On 
trouve ainsi que le gur za ^t de 334 gu, et le gnr as (le gur 
surplein] de 180 ga et 7 saÿûi. 

D'après un autre texte, pour 1 pi, on a payé g 6 drachmes, 
à 3 I solfia la drachme; donc le pi n’est pas le triple du ga, 
comme je l’avais supposé, mais il contient 36 ga, 36o sa^ia. 
Ces 36o sahia se décomposent on : 

1 as et 33 ga 7 saifia, 

3 ga 3 sahia ; 

donc 1 as équivaut à 10 ga, ou à 100 salfia. 

Dans un troisième texte, on paye un 3 ya g salua par 
4 mines 10 drachmes, à 3 {■ (ou 3 et 3 ribâta) sahia la 
drachme, ce qui donne la quantité de g4o sa/tûz Le volume 
cherché est donc de goo sahia, go ga ou un demi-yor ordi¬ 
naire. 

Le gar, tonnage, de 180 ga, avait des variationsv il y 
avait aussi le gur sa, de ao 8 ga. CcU résulte d’un texte du 
Musée britannique que Je cite comme vérification. Il y a 


d'un côté : 

5 et demi, 4 rtiAûi. 664 ta^ia. 

S qa,i sahia . 58 

3 gar, un demi ,5qa,S solfia. . 55 18 

I gur. go qa*, 5 qa . agio 


91 5o sahia. 

' On « paye pour gio, uuU on n'« livré que g.tg. 

’ Exprimé par le signe 
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Ces 9 , 1 5o salfia qui forment reii-lèlede l’acte, y sont cicpri- 
mes par : 5 gur, \ as. b qa, ce qui est exact ( 9000 + 100 + 5o). 

Pour le prix, on trouve : 

3 gur sa, 1 pi, 5 qa, 2 sakia : 1108 A drachmes, 

à 6 sokia la drachme.. 665s saita. 

(ce qui donne ponr le gar sa: 20 S qa ), ■ gvr sa, 

I pi, 5 qa, S sahlaK . si 98 

Ce qui donne également le total de. 9 > 5 o taftia. 

Nous avons assimilé la qa à l'épha, en lui attribuant la valeur 
d'une demi-coudée cube, é savoir pour Babylone 18*^',08789 
Celte assimilation du qa nous a paru assez élevée à cause des 
! multiples qu'on trouvera plus bas, et nous avons essayé d'y 

I substituer une valeur moins grande; nous avons renoncé à 

I un changement qui sc recommandait par la ressemblance 

i du ÿur ou qur avec l'hébreu Aor de 10 éphas. Le qa devien- 

{ drait le qab hébreu, 1 “‘,oo5, le sa^’a équivaudrait au décilitre, 

et le qiup-t (ribal) : 3 b millilitres. L’exiguité de ces mesures 
m’a fait revenir A mon idée première : l'as égale le Aor ou le 
Aomrr hébreu de 10 épha, et l'unité supérieure, dont le Jemi 
est de 6 épha, deviendrait le imer ou homer babylonien, qui, 

' Pour ceUe valeur, U y a une dilEcullé : on paye trop cher, le demi une 
drachme, et en tout ég drachme*. Cela ferait agio sahùst 1 gurra. 5 pi, 
6 qa ; mai* on Ut 1 gar sa i pi & qa. S tohia < ce qui produit la tomme jnsic 
de g,i 5 o rahm. D'autre part, le* tomme* d'argent unt contrOléct par l'ad- 
dilion : 

iB i/S minrt B >/3 drtchaMt au iioB t/3 drtckaiat 

s/3 mioM g drtchatM aa ig drAchmr* 

foat t ig ■<*» >7 t/S Jnehatat ou tiS7 t/3 drtehaiM 

rtdMai I i/Smioat ou So dnekmot 

tatti t to i/S MÎBM 7 t/3 drtcliiatt ou it37 t/S drtchia** 

On le voit, tou* les chiiTrra sont exacts, H Is compla a* l'art pas. Pour 
ig drachmes s,ig8 sahia fait Si (et non 60] sahia la drachme; et à raison 
d'un dmi on de 60 johio, on avait dû payer i 1 J drachmes seulement. Le 
savant P. Slrassmaicr, à Londres, a eu la bonté de vériGer quelques-uns des 
chiffres de ma copie. 

* Noos avons ducuté cette question à fond dans notre Fiai Jrs aierares 
airynraner, extrait du Joarn. asinl., iSyS. 
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(ra])rùi lv;t Icxles, doit avoir conlcnu plus tl'une dizaine de 
«elle mesure. GiUc idée se rcconimaudc encore [Vircc que le 
so/i/a deviendrait l'ornsr ou le dixième liébreii. L'arlabu 

de 3 épha sc Irouvcrait supprimé, k Babylonc, comme dans 


la Bible. Nous aurions donc : 

Le quart ... 

L'orner (soAia). ■ .So88 

Vipha ou. bttih [qa] . i8 ,0879 

Le demi (&ar)... 108 ,8373 

Le homer («)s. i&o ,8789 

Le grand Âom«r de Babylone. 317 ,0647 

Le triple grand homer (pi). 65 1 ,i 64 i 

Le dcmi-jnr do g koraer. 1617 ,9103 

Le gar ordinaire. SaSS ,83o3 

Legnrdegpi*. .. 586o ,4764 


Si le gur était le kor hébreu, il faudrait appliquer aux si¬ 
gnes assyriens un 18 * de la valeur indiqué; si l’éplia est 
exprimé par le <u, un 10 *, le qa serait alors ïorner. Riais cela 
n'est pas probable, car les quantités pour lesquelles on traite 
dans les documents seraient minimes et, par contre, les 
prix des denrées deviendraient énormes*. 

Les volumes assyriens correspondants sont aux babyloniens 
comme le cube de o'.ayèaS à o*‘,a6a5, c'est-à-dire comme 
S à 7 , et plus exactement encore, comme 65 à 67 ou lotiS à 
‘)' 9 - 

TEXTE D'UN JUGEMENT (inédit). 

• Tillilit,'ln elle de Bcl-niusezib, le.. ., parla aux juges de 
Nabonid, roi do Babylonc, ainsi : • Au mois d'Ab de la pre- 
€ miérc année de Ncriglissor, roi de Babylonc, j'ai vendu pour 
• une demi-mine et 5 draclimcs d’argent, Mazuz, mon esclave 

« à Nabu-aklic-iddin, fils de Sula, homme Egibi. Il m'a do- 

• Cc»l peut-ilrn celle qoanlltc qui Ml exprimée par . 

’ On payerait po«r on litre. selon que la drarlinie sérail forte ou faible, 
Jlx fiaiiM ou nnq francs. 

• Oalh, le mol qui à Risoiiltmn Iraclnil le |kw hamlalii. 
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• uiandé la livraison et n'a p.is donné l'argent. • Les juges 
ont entendu, et ont mandé Nabu-aldiô-iddin devant eux et ont 
prononcé leur sentence : Nobu-akhè-iddin a rempli honnête- 
ment les obligations qu'il a contractées (Utt. liées ’) avec Til- 
lilit', en payant le prix de Manu. Et le juge suprême a imposé 
lcsermentàNabu-rir-lisir(et ses frères?) : il jura que kur[sic) 
mèrc,Tillilit, avait reçu l'argent. Et ils le remirent devant les 
juges, et les juges le saisirent. Et ceux-ci ont jugé qu'il fallait 
enlever à Tillilit la somme d'une demi-mine et 5 drachmes 
d'argent, en litige, et l'ont donnée’ à Nabu-akhê-iddin. 

« Poui- cet arrêt * de justice étaient présents : 

• E]sagga(u-sadunu, juge, homme Zikar-Sia; 

• Marduk-akh usur, juge, homme Bcn-yupnru; 

• Musedh-Marduk, juge, homme An-kas-sadu ; 

• Nabu-xir-bit-tisir, juge, homme Sulbanu; 

• Bel-yuballit, juge, chef des mille; 

« Nirgal-yusallim, juge, homme Sigua; 

• Nirgal-banunu, actuaire, grand chef architeclc. 

■ Babylone, au mois de Sebat, le i a* jour de l'année de 
l'avènement de Nabonid, roi de Bobylone. » 

Sur tous les quatre côtés se trouvent les cachets ; mais, celte 
fois. les ongles manquent, car il n'y a p-ns de contractants qui, 
d'ailleurs, n'avoient pas pour les jugements le jiu sigilli. 

' t^ontim, mot dilGcile, jvrobablement iJéograpbtqac ; (im signifie riJr/a 

• lien, obligations. C'est probablement rcxéculioa de la stipulation, pour 
laquelle qoelquefois on déposait nne somme d'argent. Dans l'espico, l'exi^- 
cution est la Ünoison de l'objet rendu. 

• Rik/i sa lUi TiUUiUi UJeUa. 

‘ Le procédé est étrange. 11 so résume plulét dans la punition d'avoir 
dérangé la justice, par nne fausse accusation, et dans nne sorte de dom¬ 
mages-intérêts pour une altcinie portée & l'bonnenr dn défendeur. 

‘ Le mot abar, parat'a et parufti, littéralement «divisera. One femme 
Bonanit dit aux juges : eibeir nkna aprononooz une sentences, et Nebo est 
nommé pari/puroéd (rs6ar). U fiiut une connaitsanoc peu approfondie des 
textes pour larmr. qu'atbar ne peut pas se lire lUtUiar, et que ces deux nrats 
ne prouvent pas le cliangement imaginaire de s en 1 devant les labiales, 
changement appujé, il est vrai, |Mr l*idenlit<' de mois aussi équivalents 
ipie le «ml les noms Léri et Samuel. 
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La date est de Janvier 554 avant J. C. (9.447). La veuve 
Tillilit (peut-être Batlilit) avait déjà eu aflaire aux Nabu-akhè- 
iddin en décembre 559, par un jugement du a 3 cislev de la 
première année de Nériglissor; son mari, Qat-Bel-usabbit, 
semble être mort dans l'intervalle. 


J. Oppert. 
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